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EPISTOLA  I. 
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FiNEM  nullam  facio,  mihi  crede,  Cassi,  de  le  et  de 
Bruto  iiostro ,  id  est ,  de  tota  republica  cogitandi , 
cujiis  omnis  spes  in  vobis  est  et  in  D.  Bruto.  Quam 
quidem  jam  habeo  ipse  meliorem ,  republica  a  Dola- 
bella  meo  prœclarissime  gesta.  Manabat  enim  illud 
malum  urbanum,  et  ita  corroborabatur  quotidie, 
ut  ego  quidem  et  urbi  et  otio  diffiderem  urbano. 
Sed  ita  '  compressuni  est,  ut  mihi  videamur  omne 
jam  ad  tempus  ab  illo  duntaxat  sordidissimo  periculo 
tuti  futuri.  Reb'qua  magna  sunt  ac  multa;  sed  posita 
omnia  in  vobis.  Quanquam  primum  quidque  expli- 
cemus.  Nam  ,  ut  adhuc  quidem  actum  est ,  non 
regno,  sed  rege  liberati  videmur.  Interfecto  enim 

'  Habet  Palat.  unus ,  atque  adeo  éd.  princeps ,  compressa,  et  sic  edidit 
Victorius.  Cad.  Gruter.  comprehensa.  Olivet.  retinet  compressa,  atque  in~ 
tettif^it  turbam  hominum  perditorum.  Forte,  compressa  sunt. 


LETTRES 

DE  M.  T.  CICÉRON. 

LIVRE  DOUZIEME. 


LETTRE  I. 

M.  T.  CICÉRON  A  C.  CASSIUS,  Salut. 

Rome ,  mai  709. 

Je  ne  cesse  point  ',  soyez-en  bien  persuadé,  Cassius, 
de  m'occuper  de  vous  et  de  notre  cher  Brutus,  c'est-à- 
dire  de  toute  la  république,  qui  n'a  plus  d'espérance 
qu'en  vous,  lui,  et  Décimus.  Moi-même  je  commence 
à  mieux  espérer,  depuis  que  mon  cher  Dolabella  con- 
duit si  glorieusement  les  affaires  publiques.  Le  mal  ne 
se  répandait  que  trop,  et  se  fortifiait  de  jour  en  jour 
jusqu'à  me  faire  craindre  pour  Rome  et  pour  le  repos 
des  citoyens.  Mais  le  voilà  si  bien  étouffé,  que  je  nous 
crois  du  moins  garantis  pour  toujours  de  cet  infâme 
danger.  Il  reste  beaucoup  à  faire  ;  mais  tout  dépend  de 
vous.  Et  d'abord,  jusqu'à  présent  ce  n'est  pas  de  la 
royauté,  c'est  du  roi  que  nous  sommes  délivrés;  car, 
malgré  la  mort  du  roi ,  nous  respectons  les  moindres 
actes  de  la  volonté  royale.  Que  dis-je  ?  mille  choses  qu'il 
ne  ferait  pas  s'il  vivait,  nous  les  approuvons  parce 
qu'on  veut  nous  persuader  qu'il  les  a  pensées.  Je  ne 
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rege,  regios  omnes  nutus  tuemur.  Neque  vero  ici 
solum  ,  sed  etiam ,  quée  ipse  ille ,  si  viveret ,  non 
faceret,  ea  nos,  quasi  cogitata  ab  illo,  probamus. 
Nec  ejiis  quidem  rei  fînem  video.  TabuLe  figiintur  ; 
immunitates  dantur;  pecuniae  maxim.ie  describun- 
tur  ;  exsuies  reducuntur;  senatusconsulta  falsa  re- 
feruntur  :  ut  tantummodo  odium  illiid  hominis 
impuri,  et  servitutis  dolor  depulsus  esse  videatur; 
respublica  jaceat  in  his  perturbationibus ,  in  quas 
eam  ille  conjecit.  Heec  orania  vobis  sunt  expedienda. 
INec  hoc  cogitandum,  satis  jani  habere  rempublicam 
a  vobis.  Habet  illa  quidem  tantum,  quantum  nun- 
quam  mihi  in  mentem  venit  optare;  sed  contenta 
non  est,  et,  pro  magnitudine  et  animi  et  beneficii 
vestri ,  a  vobis  magna  desiderat.  Adhuc  ulta  suas 
injurias  est  per  vos,  interitu  tjranni  :  niliil  amplius. 
Ornamenta  vero  sua  quœ  recuperavit?  an  quod  ei 
mortuo  paret,  quem  vivum  ferre  non  poterat?  cujus 
sera  refîgere  debebamus ,  ejus  etiam  chirographa 
defendimus?  At  enim  ita  decrevimus.  Fecimus  id 
quidem  ,  temporibus  cedentes ,  quœ  valent  in  repu- 
blica  plurimum;  sed  immoderate  quidam  et  ingrate 
nostra  facilitate  abutuntur.  Verum  h.ec  propediem 
et  multa  alia  coram.  Intérim  sic  tibi  persuadeas , 
mihi  quum  reipublic<ne,  quam  semper  habui  carissi- 
mam ,  tum  amoris  nostri  causa ,  maximœ  curœ  esse 
tuam  dignitatem.  Da  operam,  ut  valeas. 
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vois  pas  même  quelle  peut  être  la  fin  de  ce  désordre. 
On  porte  des  lois ,  on  accorde  des  exemptions ,  on  or- 
donne de  grosses  levées  d'argent,  on  rappelle  les  exilés, 
on  produit  de  faux  décrets  du  sénat  :  il  semble  enfin 
que  le  passé  n'ait  servi  qu'à  faire  regarder  ce  méchant 
homme  sans  haine ,  et  supporter  la  servitude  sans  dou- 
leur ;  mais  que  la  république  n'en  soit  pas  moins  lan- 
guissante au  milieu  des  maux  dans  lesquels  il  l'a  préci- 
pitée. C'est  à  vous  à  nous  délivrer  de  tant  d'opprobre. 
Ne  vous  imaginez  pas  avoir  assez  fait  pour  la  république. 
Elle  a  reçu  de  vous  tout  ce  que  je  ne  m'étais  jamais 
figuré  qu'elle  en  pût  attendre  ;  mais  elle  n'est  point 
encore  satisfaite,  elle  réclame  de  vous  des  services  pro- 
portionnés à  la  grandeur  même  de  votre  courage  et 
de  votre  premier  bienfait.  Elle  s'est  vengée  par  vous 
de  son  tyran  ;  mais  rien  de  plus.  Où  sont  les  honneurs 
dont  elle  est  rentrée  en  possession?  en  est-ce  un  d'obéir 
à  un  mort ,  qu'elle  n'a  pu  supporter  vivant  ?  Nous  sou- 
tenons les  mémoires  particuliers  d'un  homme  dont 
nous  aurions  dû  proscrire  les  lois.  A  la  vérité  nous 
nous  y  sommes  engagés  par  un  décret;  il  fallait  bien 
céder  aux  conjonctures,  qui  n'ont  que  trop  de  force 
dans  les  affaires  d'état;  mais  n'abuse-t-on  pas  aussi  de 
notre  facilité  avec  autant  d'emportement  que  d'ingra- 
titude ?  Nous  agiterons  bientôt  de  vive  voix  tous  ces 
grands  intérêts.  En  attendant  ne  doutez  pas  que ,  par 
amour  pour  cette  patrie  qui  m'a  toujours  été  si  chère , 
et  par  amour  pour  vous ,  je  ne  continue  de  défendre 
hautement  votre  dignité.  Portez-vous  bien. 
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EPISTOLA  II. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Vehementer  laetor ,  tibi  probari  sententiam  et 
orationem  nieani  :  qua  si  sjjepius  uti  liceret,  nihil 
esset  negotii,  libertatem  et  rempublicam  reciperare. 
Sed  honio  amens  et  perditus ,  niul toque  nequior, 
quam  ille  ipse ,  quem  tu  nequissimum  occisum  esse 
dixisti,  csedis  initium  quaerit;  nullamque  aliam  ob 
causam ,  me  auctorem  fuisse  Csesaris  interfîciendi , 
criminatur,  nisi,  ut  in  me  veterani  incitentur.  Quod 
ego  periculum  non  extimesco ,  modo  vestri  facti 
gloriam  cum  mea  laude  communicet.  ïta  nec  Pisoni, 
qui  in  cum  primus  invectus  est,  nuUo  assentiente; 
nec  mihi ,  qui  idem  tricesimo  post  die  feci  ;  nec 
P.  Servilio  j  qui  me  est  consecutus,  tuto  in  senatum 
venire  licet.  CcTedem  enim  gladiator  quœrit,  ejusque 
initium  a.  d.  xiii  kalend.  octob.  a  me  se  facturum 
putavit.  At  quam  paratus  venerat ,  quum  in  villa 
Metelli  compbn^es  dies  commentatus  esset  !  Quîfi 
autem  in  liistris  et  in  vino  commentatio  potuit  esse? 
Itaque  omnibus  est  visus ,  ut  ad  te  antea  scripsi, 
vomere  suo  more,  non  dicere.  Quaie,  quodscribis, 
'  te  confidere ,  auctoritate  et  eloquentia  nostra  ali- 
quid  profici  posse  :  nonnihil ,  ut  in  tantis  nialis ,  est 
profcctum.  Intelligit  enim  populus  romanus,  très 
esse  consulares ,  qui ,  quia ,  qu.ie  de  republica  bene 
senserint,  libère  locuti  sint,  tuto  in  senatum  venire 

■    4li(:sl   le. 
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LETTRE   II. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  septembre  709. 

C'est  une  vive  satisfaction  pour  moi  de  savoir  que 
vous  approuvez  mon  opinion  et  mon  discours  ^  S'il 
m'était  permis  de  parler  plus  souvent ,  nous  n'aurions 
pas  beaucoup  de  peine  à  rétablir  la  liberté  et  la  répu- 
blique. Mais  cet  insensé,  ce  furieux,  beaucoup  plus 
méchant  que  celui  dont  vous  avez  dit  que  c'était  un 
très  méchant  homme  de  tué,  cherche  des  prétextes 
pour  commencer  le  carnage,  et  n'a  point  d'autre  vue, 
en  m'accusant  d'avoir  conseillé  le  meurtre  de  César, 
que  d'exciter  contre  moi  les  vétérans.  C'est  un  péril 
qui  m'alarme  peu,  pourvu  qu'il  me  fasse  participer  à 
la  gloire  de  votre  action.  Ainsi  il  n'y  a  plus  de  sûreté  à 
se  rendre  au  sénat ,  ni  pour  Pison  ^  qui  s'est  emporté  le 
premier  contre  lui,  ni  pour  moi  qui  ai  fait  la  même 
chose  trente  jours  après ,  ni  pour  P.  Servilius  '*  qui  a 
suivi  mon  exemple.  L'infâme  gladiateur  veut  répandre 
du  sang,  et  il  croyait  commencer  par  moi  le  19  de  sep- 
tembre. Combien  ne  s'était-il  pas  préparé,  plusieurs 
jours  de  suite,  à  la  campagne  de  Métellus  ^  !  Le  vin  et 
la  débauche  n'avaient-ils  pas  été  d'excellentes  prépara- 
tions? Aussi  tout  le  monde  a-t-il  jugé  qu'il  vomissait^, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué ,  plutôt  qu'il  ne  parlait. 
Autant  donc  qu'on  peut  l'espérer  dans  de  si  grands 
maux,  j'ai  fait  une  petite  partie  de  ce  que  vous  vous 
promettez,  m'écrivez-vous,  de  mon  autorité  et  de  mon 
éloquence.  Le  peuple  romain  comprend  qu'il  existe  trois 
consulaires',  qui,  pour  avoir  bien  pensé  sur  l'état  de 
la  république ,  et  s'être  expliqués  librement ,  ne  peuvent 
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non  possint.  Nec  est  prœterea  quod  quidquam 
exspectes.  Tuus  enim  necessarius  aftinitate  nova 
delectatur.  Itaque  jam  non  est  studiosus  ludorum, 
infinitoque  fratris  tiii  plausu  dirumpltur.  Alter  item 
affinis  novis  commentariis  Cciesaris  delinitus  est.  Sed 
haRC  tolerabilia  :  illud  non  ferendum,  quod  est,  qui 
vestro  anno  fîlium  suum  consulem  futurum  putet , 
ob  eamque  causam  se  huic  latroui  deservire  prse  se 
ferat.  Nam  L.  Cotta  familiaris  meus,  fatali  quadam 
desperatione ,  ut  ait ,  minus  in  senatum  venit. 
L.  Csesar,  optimus  et  fortissimus  civis,  valitudine 
impeditur.  Ser.  Sulpicius,  et  summa  auctoritate , 
et  optime  sentiens,  non  adest.  Reliquos,  exceptis 
designatis,  ignosce  mihi_,  si  non  numéro  consulares. 
Habes  auctores  consilii  publiai  :  qui  numerus  etiam 
bonis  rébus  exiguus  esset,  quid  censés  perditis? 

Quare  spes  est  omnis  in  vobis  :  qui  si  idcirco  abes- 
tis ,  ut  sitis  in  tuto  ;  ne  in  vobis  quidem .  Sin  aliquid 
dignum  vestra  gloria  cogitatis,  velim  salvis  nobis. 
Sin  id  minus ,  res  tamen  publica  per  vos  brevi  tem- 
pore  jus  suum  '  reciperabit.  Ego  tuis  neque  desum , 
neque  deero  :  qui  sive  ad  me  réfèrent,  sive  non, 
niea  tibi  tamen  benivolentia  fîdesque  prsestabitur. 

'AL  recuperabit,  ut  supra  recuperare,  et passim. 
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aller  en  sûreté  aux  assemblées  du  sénat.  N'attendez 
rien  de  plus.  Votre  allié  ^  se  complaît  dans  son  nouvel 
engagement  :  vous  comprenez  bien  qu'il  n'a  plus  de 
passion  pour  les  jeux  ^ ,  et  qu'il  enrage  des  applaudis- 
sements infinis  qu'il  voit  recevoir  à  votre  frère.  Votre 
autre  allié  '°  s'est  laissé  adoucir  par  les  nouveaux  mé- 
moires de  César.  Mais  tout  cela  est  supportable  :  ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  qu'il  y  ait  un  homme  qui  compte  de 
voir  son  fils  consul  dans  votre  armée  "  ,  et  qui  affecte, 
par  cette  raison,  de  faire  sa  cour  à  ce  brigand  d'An- 
toine. L.  Cotta  '*,  mon  ami,  frappé,  dit-il,  d'un  fatal 
désespoir,  ne  vient  presque  plus  au  sénat.  L.  César, 
bon  et  fidèle  citoyen,  est  toujours  malade.  Servius  Sul- 
picius ,  homme  d'un  grand  poids  et  qui  pense  fort  bien , 
est  absent  de  Rome.  Pardonnez  si,  à  la  réserve  des  deux 
consuls  désignés'^,  je  ne  nomme  point  le  reste  des 
consulaires.  Voilà  les  chefs  des  délibérations  publiques. 
Ce  nombre  serait  petit  dans  des  temps  heureux  :  qu'en 
pensez-vous  dans  le  misérable  état  où  nous  sommes? 

Toute  notre  espérance  est  donc  en  vous  ;  et  si  votre 
sûreté  vous  force  d'être  loin  de  Rome,  que  devient 
cette  espérance  ?  Mais  si  vous  méditez  quelque  chose 
qui  soit  digne  de  votre  gloire,  je  souhaite  que  mon 
salut  s'y  trouve  compris  ;  et  quand  il  ne  le  serait  pas, 
je  ne  doute  pas  du  moins  que  vous  ne  rétablissiez 
bientôt  la  république  dans  tous  ses  droits.  Pour  moi  ^ 
comptez  que  je  ne  manque  ni  ne  manquerai  jamais  à 
ceux  qui  vous  appartiennent  :  quelle  que  soit  leur  con- 
fiance en  moi,  ma  fidélité  et  mon  amitié  pour  vous 
n'en  seront  pas  moins  inviolables. 
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EPISTOLA  III. 
M.  T.  C.  C.  CA^SSIO  S.  P.  D. 

AuCtET  tu  us  amicus  furorem  in  dies  :  primum  in 
statua ,  quam  posuit  in  rostris ,  inscripsit  parenti 
OPTIME  MERiTO  :  ut  nou  modo  sicarii ,  sed  jam  etiam 
'  parricid?e  judicemini;  quid  dico,  judicemini?judi- 
cemur  potius.  Vestri  enim  pulcherrimi  facd  ille 
furiosus  me  principeni  dicit  fuisse.  Utinam  quideni 
fuissem  !  molestus  nobis  non  esset.  Sed  hoc  vestruni 
est:  quod  quum  prseteriit,  utinam  haberem  ,  quid 
vobis  darem  consilii  !  Sed  ne  mihi  quidem  ipsi  re- 
perio,  quid  faciendum  sit.  Quid  enim  est,  quod 
contra  vim  sine  vi  fîeri  possit?  Consilium  omne  au- 
tem  hoc  est  illorum  ,  ut  mortem  Gnesaris  persequan- 
tur.  Itaque  a.  d.  sex.  non.  octob.  productus  in  con- 
cionem  a  Canutio,  turpissime  ille  quidem  discessit; 
sed  tamen  ea  dixit  de  conservatoribus  patricie,  qu£e 
dici  deberent  de  proditoribus.  De  me  quidem  non 
dubitanter,  quin  omnia  de  meo  consilio  et  vos 
fecissetis ,  et  Canutius  faceret.  Cetera  cujusmodi 
sint,  ex  hoc  judica,  quod  legato  tuo  viaticum  eri- 
puerunt.  Quid  eos  interpretari  putas ,  quum  hoc 
faciunt?  ad  hostem  scilicetportari.  O  rem  miseram! 
dominum  ferre  non  potuimus  :  conservo  servimus. 
Et  tamen  me  quidem  favente  magis,  quam  sperante, 
etiam  nunc  residet  spes  in  virtute  tua.  Sed  ubi  sunt 
copiœ?  De  reliquo,  malo  teipsum  loqui  tecum ,, 
quam  nostra  dicta  cognoscere.  Vale. 

'  Editio  pr.  et  cod.  Uittorp.  patricidae. 
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LETTRE   III. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  octobre  709.     ' 

La  fureur  de  votre  ami  ^^  augmente  de  jour  en  jour. 
D'abord,  il  a  mis  pour  inscription  à  la  statue  qu'il  a  fait 
élever  aux  rostres  :  Pareiiti  optime  merito;  dans  la  vue 
sans  doute  de  vous  faire  passer  non  seulement  pour 
des  assassins,  mais  encore  pour  des  parricides  '^.  Mais 
que  dis-je?  vous  :  c'est  nous  que  je  devais  dire;  car  ce 
furieux  prétend  que  votre  glorieuse  action  n'a  point  eu 
d'autre  conseiller  '^  que  moi.  Plût  au  ciel  que  je  l'eusse 
été  !  il  ne  nous  causerait  plus  d'inquiétude.  Vous  savez 
que  ce  reproche  tombe  sur  vous.  Mais  comme  le  mal 
est  fait,  je  voudrais  du  moins  pouvoir  vous  aider  de 
mes  conseils.  Quel  moyen,  lorsque  je  ne  vois  pas  quel 
parti  j'ai  à  prendre  pour  moi-même?  Sans  violence, 
comment  résister  à  la  violence  ?  Il  est  certain  qu'ils  rap- 
portent tous  leurs  desseins  à  venger  la  mort  de  César. 
Le  3,  octobre,  Antoine  s'étant  fait  présenter  à  la  tribune 
par  Canutius  '%  en  est  sorti  honteusement  ;  mais  il  n'a 
pas  laissé  d'y  parler  des  sauveurs  de  la  patrie ,  du  même 
ton  dont  on  devrait  parler  des  traîtres.  Il  a  fait  entendre 
clairement  que  vous  n'avez  rien  fait,  et  que  Canutius 
ne  fait  rien  que  par  mon  conseil.  Jugez  du  reste  par  ce 
seul  trait  :  ils  ont  enlevé  cà  votre  lieutenant  l'argent 
qu'il  avait  reçu  du  trésor  '*.  Quelle  était,  croyez-vous, 
leur  pensée  ?  qu'il  le  portait  à  un  ennemi.  O  comble  de 
misère  !  nous  n'avons  pu  souffrir  un  maître,  et  nous 
servons  notre  compagnon  d'esclavage.  Cependant,  quoi- 
que je  prenne  peut-être  mes  désirs  pour  des  espérances, 
je  conserve  encore  de  la  confiance  dans  votre  vertu.  Mais 
oii  sont  les  troupes  ?  A  l'égard  du  reste ,  vos  propres 
réflexions  vaudront  mieux  que  mes  paroles.  Adieu. 
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EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Vellem  idibus  mardis  me  ad  cœnam  invitasses! 
Reliquiarum  nihil  fuisset.  Nunc  me  reliqnise  vestrœ 
exercent ,  et  quidem  prœter  ceteros  me  :  quanquam 
egregios  consules  habemus ,  sed  turpissimos  con- 
sulares;  senatum  for  te  m ,  sed  infîmo  qiiemque  ho- 
nore fortissimum.  Popnlo  vero  nihil  fortius ,  nihil 
melius ,  Italiaque  universa.  Nihil  aiitem  fœdius 
Philippo  et  Pisone ,  legatis ,  nihil  flagitiosius  ;  qui 
quum  essentmissi,  ut  Antonio  ex  senatus  sententia 
certas  res  'nuntiarent,  quum  ille  earum  rerum  nulli 
paruisset,  ultro  ab  illo  ad  nos  intolerabilia  postulata 
retulerunt.  Itaque  ad  nos  concurritur;  Tactique  jam 
in  re  salutari  populares  sumus.  Sed  tu  quid  ageres, 
quid  acturus,  ubi  denique  esses,  nesciebam.  Fama 
nuntiabat,  te  ®isse  in  Syriam  :  auctor  erat  nemo. 
De  Bruto,  quo  propius  est,  eo  firmiora  videntur 
esse ,  quae  nuntiantur.  Dolabella  valde  vituperabatur 
ab  hominibus  non  insulsis ,  quod  tibi  tam  cito  suc- 
cederet ,  quum  tu  vixdum  triginta  dies  in  Syria 
fuisses.  Itaque  constabat ,  eum  recipi  in  Sjriam 
non  oportere.  Summa  laus  et  tua  et  Bruti  est,  quod 
exercitum  prœter  spem  existimamini  comparasse. 
Scriberem  plura,  si  rem  causamque  nossem.  Nunc 

'  Gronov.  mallet  denuntiareRt,  quam  lectionem  Schûtz  omnino  probant. 
—  *  Olim  esse,  quod  etiam  nunc  tuentur  nonnuUi.  Sequimur  nos  éd.  Me- 
diol.  et  multos  codices. 
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LETTRE   IV. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  janvier  710. 

Que  ne  m'invitiez-vous  à  votre  festin  '^  des  ides  de 
mars  !  Il  n'y  aurait  point  eu  de  restes.  Aujourd'hui  ce 
sont  ces  restes  qui  me  donnent  de  l'exercice,  et  qui 
m'en  donnent  plus  qu'à  personne.  Cependant  nous  avons 
d'excellents  consuls.  Mais  les  infâmes  consulaires  !  Le 
sénat  est  plein  de  courage;  mais  ce  n'est  pas  dans  les 
premiers  rangs  que  cette  qualité  se  trouve.  Rien  de 
plus  ferme  et  de  mieux  intentionné  que  le  peuple  ro- 
main et  l'Italie  entière.  Rien  de  si  méprisable  et  de  si 
criminel  que  Philippus  et  Pison,  nos  deux  députés  vers 
Antoine.  Croiriez-vous  qu'ayant  été  chargés  de  lui  por- 
ter, suivant  les  délibérations  du  sénat,  quelques  ordres 
auxquels  il  a  refusé  d'obéir  sans  exception,  ils  n'ont 
pas  fait  difficulté  de  nous  rapporter  de  sa  part  des  de- 
mandes insupportables?  Tout  le  monde  a  recours  à 
moi,  et  je  suis  devenu  populaire  dans  une  fort  bonne 
cause '^°.  Mais  j'ignore  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous 
vous  proposez,  le  lieu  même  oii  vous  êtes.  Le  bruit 
s'est  répandu  que  vous  étiez  allé  en  Syrie,  mais  sans 
qu'on  en  connaisse  la  source.  Pour  Brutus,  il  y  a  plus 
de  fond  à  faire  sur  ce  qu'on  rapporte  de  lui,  parce 
qu'il  est  moins  éloigné.  Des  gens  assez  raisonnables 
blâment  extrêmement  Dolabeila  "  de  vous  avoir  succédé 
si  tôt,  à  vous  qui  êtes  à  peine  en  Syrie  depuis  trente 
jours,  et  concluent  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  l'y  rece- 
viez. On  vous  admire,  vous  et  Brutus,  d'avoir  formé, 
comme  on  se  l'imagine,  une  armée  en  si  peu  de  temps, 
contre  toute  espérance.  Je  ferais  ma  lettre  plus  longue 


i4  EPISTOL.E,  XII,  4. 

qu.ie  scribo,   scribo   ex  opinione  hominum  atque 

fama.  Tuas  litteras  avide  exspecto.  Vale. 

EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

HiEMEM  credo  adhuc  prohibuisse,  quo  minus  de 
te  certum  haberemus ,  quid  ageres ,  maximeque 
ubi  esses.  Loquebantur  onines  tamen  ,  credo,  quod 
volebant,  in  Syria  te  esse,  habere  copias.  Id  auteni 
eo  facllius  credebatur,  quia  simile  vero  videbatur. 
Brutus  qnidem  noster  egregiam  laudem  est  conse- 
cutus.  Res  enim  tantas  gessit,  tamque  inopinatas, 
ut  eve  quum  per  se  gratae  essent,  tuni  '  ornatiores 
propter  celeritatem.  Quod  si  tu  ea  tenes,  quse  puta- 
mus  ;  niagnis  subsidiis  fulta  respublica  est.  A  prima 
enim  ora  Grseclœ  usque  ad  .-Egyptum ,  optimorum 
civium  imperiis  muniti  erimus  et  copiis. 


Quanquam,  nisi  me  fallebat,  res  se  sic  habebat, 
ut  totius  belli  omne  discrimen  in  D.  Bruto  positum 
videretur  :  qui  si,  ut  sperabamus,  erupisset  Mutina, 
nihil  belli  reliquum  fore  videbatur.  Parvis  omnino 
jam  copiis  obsidcbatur,  quod  magno  prœsidio  Bono- 
niam  tenebat  Antonius.  Erat  autem  ClaternpR  noster 
Hirtius;  ad  Forum  Cornelium  Cœsar  :  uterque  cum 

'  Maie  hic  reformarunt  quidam  gratlores. 
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si  je  connaissais  votre  situation.  Je  ne  m'attache  ici 
qu'au  bruit  public.  Satisfaites  donc  à  l'impatience  que 
j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres.  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  février  710. 

C'est  l'hiver,  apparemment,  qui  ne  nous  a  point 
encore  permis  d'apprendre  de  vous-même  ce  que  vous 
faites,  ni  même  où  vous  êtes.  Cependant  tout  le  monde 
dit  que  vous  êtes  en  Syrie,  et  que  vous  y  avez  des 
troupes.  Peut-être  le  dit-on  parce  qu'on  le  souhaite, 
et  se  le  persuade-t-on  facilement  parce  qu'on  y  trouve 
de  la  vraisemblance.  Notre  cher  Brutus  s'est  acquis  as- 
surément beaucoup  de  gloire  :  il  a  fait  de  si  grandes 
choses  ^'',  auxquelles  on  s'attendait  si  peu,  que  si  elles 
sont  fort  agréables  en  elles-mêmes,  la  promptitude  de 
l'exécution  leur  donne  encore  un  nouveau  prix.  De 
votre  coté,  si  vous  êtes  en  possession  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  s'imagine,  la  république  est  appuyée  par 
de  grands  secours;  car  on  compte  que  depuis  l'entrée 
de  la  Grèce  jusqu'en  Egvpte ,  nous  serons  fortifiés  par 
l'autorité  et  les  troupes  de  deux  excellents  citoyens. 

Cependant,  je  suis  trompé  si,  dans  l'état  oii  sont  les 
choses,  tout  le  fort  de  la  guerre  ne  roule  sur  Décimus 
Brutus.  S'il  sort  de  Modène,  comme  nous  l'espérons, 
il  semble  que  la  guerre  est  finie.  Il  n'est  assiégé  que  par 
un  fort  petit  nombre  de  troupes,  parce  qu'Antoine  a 
njis  une  grosse  garnison  à  Bologne.  Hirtius  est  à  Cla- 
terna  " \,  Octave  à  Forum-  Conielii"^ ,  tous  deux  avec 
ime  bonne  armée;  et  Pansa  en  forme  une  puissante  à 
Rome,  des  levées  d'Italie.  L'hiver  empêche  encore  qu'on 
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fîrmo  exercitu  ;  magnasque  Romœ  Pansa  copias  ex 
delectu  Italie  comparabat.  Hiems  adhuc  rem  geri 
probibuerat.  Hirtius  iiihil  nisi  considerate ,  ut  mihi 
crebris  litteris  sigiilfîcat,  acturus  videbatur.  Prœter 
Boiioniam  ,  Regium  Lepidi ,  Parmam ,  totam  Gal- 
liam  teiiebamus,  studiosissimam  reipubUcse.  Tuos 
etiam  clientes  Transpadanos  mirifîce  conjunctos 
cum  causa  habebamus.  Erat  fîrmissimus  senatus , 
exceptis  consularibus  :  ex  quibus  unus  L.  Cyesar 
fîrmus  est  et  rectus.  Ser.  Sulpicii  morte  magnum 
praesidium  amisimus.  Rebqui  partim  inertes,  partim 
improbi  :  noiuiulli  invident  eorum  laudi ,  quos  in 
republica  probari  vident.  Populi  vero  romani  totius- 
que  Italire  mira  consensio  est.  Hœc  erant  fere,  quse 
tibi  nota  esse  vellem.  Nunc  autem  opto,  ut  ab  istis 
Orientis  partibus  virtutis  tuée  lumen  eluceat.  Vale. 

EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Qui  status  rerum  fuerit  tum ,  quum  bas  litteras 
dedi ,  scire  poteris  ex  C.  ""  Tidio  Strabone ,  viro 
bono,  et  optime  de  republica  sentiente  :  nam  quid 
dicam  ,  cupidissimo  tui ,  qui ,  domo  et  fortunis  re- 
lictis ,  ad  te  potissimum  profectus  sit?  Itaque  eum 
tibi  ne  commendo  quidem.  Adventus  ipsius  ad  te 
satis  eum  commendabit.  Tu  velim  sic  existimes', 
tibique  persuadeas ,  omne  perfugium  bonorum  in 

'  Scliiitz  post  Manutium ,  Titio. 
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ne  puisse  rien  entreprendre.  Si  j'en  crois  les  lettres  que 
je  reçois  souvent  d'Hirtius,  il  me  paraît  qu'il  ne  fera 
rien  imprudemment.  Outre  Bologne ,  Régium  et  Parme , 
nous  sommes  sûrs  que  toute  la  Gaule  est  fort  attachée 
à  la  républi(jue.  Vos  clients  de  l'autre  côté  du  P6  mar- 
quent aussi  un  zèle  admirable  pour  la  cause  commune. 
Le  corps  du  sénat  est  plein  de  courage,  à  l'exception 
des  consulaires,  entre  lesquels  je  ne  vois  que  L.  César 
qui  ait  de  la  fermeté  et  de  la  droiture.  La  mort  de 
Servius  Sulpicius  "  nous  a  fait  perdre  un  puissant 
appui.  Les  autres  du  même  ordre  sont  ou  lâches  ou 
méchants.  Quelques  uns  portent  envie  à  la  gloire  de 
ceux  dont  ils  voient  les  services  approuves  du  public. 
Je  puis  le  dire  au  moins,  l'accord  du  peuple  romain  et  de 
toute  l'Italie  est  admirable.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vous  comnnniiquer.  Je  souhaite  que  de  l'Orient  oii  vous 
êtes,  vous  fassiez  jaillir  jusqu'ici  l'éclat  de  votre  vertu. 
Adieu. 

LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  avril  yio. 

Vous  pourrez  apprendre  de  G.  Tidius  Strabon  ^''  quelle 
était  la  situation  des  affaires  lorsque  je  lui  ai  confié  cette 
lettre.  G'est  un  honnête  homme ,  et  fort  affectionné  à 
la  république.  Il  est  inutile  d'ajouter  combien  il  vous 
aime ,  lui  qui ,  abandonnant  sa  maison  et  ses  biens , 
s'empresse  de  se  rendre  auprès  de  vous.  Aussi  me  gar- 
derai-] e  bien  de  vous  le  recommander  :  son  arrivée 
seule  doit  être  une  recommandation  pour  lui.  Mettez- 
vous  dans  l'esprit ,  cher  Gassius,  et  persuadez-vous  bien 
que  si ,  contre  nos  vœux ,  la  république  éprouve  quel- 

XVII.  1 
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te  et  Bruto  esse  positum ,  si ,  quod  noîim  ,  adversi 
quid  evenerit.  Res,  quum  hcec  scribeljam,  erat  in 
extremum  adducta  discrimen.  Brutus  enim  Mutinœ 
vix  jam  siistinebat.  Qui  si  conservatiis  erit ,  vici- 
nius  :  sin  (quod  dii  omen  avertant!)  omnis  omnium 
cnrsus  est  ad  vos.  Proinde  fac  animum  tantum 
liabeas,  tantumque  apparatum,  quanto  opus  est  ad 
universam  rempublicam  reciperandam.  Vale. 

EPISTOLA  VU. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Quanto  studio  dignitatem  tuam ,  et  in  senatu , 
et  ad  popuhun  defenderim,  ex  tuis  te  malo,  quam 
ex  me,  cognoscere.  (^upe  mea  sententia  in  senatu 
facile  valuisset,  nisi  Pansa  vehementer  obstitisset. 
Ea  sententia  dicta,  productus  sum  in  concionem  a 
tribuno  plebis,  M.  Servilio.  Dixi  de  te,  quse  potui, 
tanta  contentione,  quantum  forum  est,  tanto  cla- 
more  consensuque  populi ,  ut  nihil  unquam  simile 
yiderim.  Td  velim  miîii  ignoscas,  quod  invita  socru 
tua  fecerim.  Mulier  timida  verebatur,  ne  Pansrr 
animus  ofFenderetur.  In  concione  quidem  Pansa 
dixit ,  matrem  quoque  tuam ,  et  fratrem ,  illam  a 
me  sententiam  noluisse  dici.  Sed  hœc  non  move- 
bant  :  alia  malebam.  Favebam  et  reipublicae,  cui 
semper  favi,  et  dignitati  ac  gloriae  tuœ.  Quod  autem 
et  in  senatu  pluribus  verbis  disserui ,  et  dixi  in 
concione,  in  eo  velim  fîdem  meam  libères.  Promisi 
enim  et  prope  confirmavi,  te  non  exspectassc,  nec 
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que  disgrâce ,  les  honnêtes  gens  n'ont  point  d'autre 
ressource  que  vous  et  Brutus  '*^  Le  moment  de  la  crise 
est  arrivé.  Décimus  ne  se  soutient  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  dans  Modène.  S'il  est  sauvé  ,  la  victoire 
est  à  nous.  Sinon,  ce  que  je  prie  les  dieux  de  ne  pas 
permettre,  attendez-vous  à  voir  courir  tout  le  monde  à 
vous.  Disposez- vous  donc,  et  par  votre  courage  et  par 
vos  préparatifs ,  à  porter  seul  tout  le  poids  des  desti- 
nées de  Rome.  Adieu. 

LETTRE  VII. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  mars  710. 

J'aimerais  mieux  que  vous  apprissiez  de  vos  autres 
amis  que  de  moi-même  avec  quelle  chaleur  j'ai  défendu 
votre  dignité  dans  l'assemblée  du  sénat  et  dans  celle  du 
peuple  ^\  Mon  opinion  aurait  aisément  prévalu  dans  le 
sénat,  si  Pansa  ne  s'y  était  fortement  opposé.  Je  me 
suis  fait  ensuite  produire  au  peuple  par  le  tribun  Ser- 
vilius.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'ai  pu  en  votre  faveur,  avec 
une  voix  si  forte  qu'elle  remplissait  le  forum ,  et  je  n'ai 
rien  vu  jusqu'ici  de  semblable  aux  applaudissements  et 
aux  acclamations  du  peuple.  Vous  me  pardonnerez 
tl'avoir  agi  contre  l'inclination  de  votre  belle-mère'^: 
sa  timidité  lui  faisait  craindre  que  Pansa  n'en  fût 
offensé.  Il  a  dit,  en  effet,  à  l'assemblée  que  votre  mère 
et  votre  frère  étaient  d'un  autre  sentiment  que  le  mien^°. 
Mais  cette  opposition  ne  m'a  point  ébranlé  :  j'avais  un 
autre  but.  Je  ne  voyais  que  la  république,  toujours  pré- 
sente h  ma  pensée,  votre  dignité,  votre  gloire.  Mais 
j'ai  fait  au  sénat  et  au  peuple  une  promesse  que  je  vous 
charge  de  remplir.  J'ai  promis  et  j'ai  presque  garanti 
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exspectaturum  décréta  nostra  ;  sed  te  ipsum  tuo 
more  rempublicam  defensurum.  Et,  quanquam  ni- 
hildum  audieramus,  nec  ubi  esses,  nec  quas  copias 
haberes  :  tamen  sic  statuebam ,  omnes ,  quœ  in  istis 
partibus  esseiit  opes  copiaeque ,  tuas  esse  ;  per  teque 
Asiam  provinciam  coiiiîdebam  jam  reipublicœ  reci- 
peratam.  Tu  fac  in  augenda  gloria  '  te  ipse  vincas. 
Vale. 

EPISTOLA  VIIJ. 

M.  T.  C.  C.   CASSIO  S.  P.  D. 

ScELUs  affinis  tui,  Lepidi,  summamque  levitatem 
et  inconstantiam ,  ex  actis ,  quse  ad  te  niitti  certo 
scio ,  cognosse  te  arbitror.  Itaque  nos ,  confecto 
bello,  ut  arbitrabamur ,  renovatum  bellum  geri- 
mus,  spemque  onineni  in  D.  Bruto  et  Planco  habe- 
nius;  si  veruni  quœris,  in  te  et  in  ^  meo  Bruto,  non 
soluni  ad  prsesens  perfugium ,  si ,  quod  nolini ,  ad- 
versi,  quid  acciderit,  sed  etiani  ad  confîrniationeni 
perpetuœ  libertatis.  Nos  Iiic  de  Dolabella  audieba- 
mus ,  quse  vellemus  ;  sed  certos  auctores  non  habe- 
banius.  Te  quideni  magnum  hominem,  et  prœsenti 
judicio,  et  reliqui  temporis  exspectatione  scito  esse. 
Hoc  tibi  proposito ,  fac  ut  ad  summa  contendas. 
Nihil  est  tantum,  quod  non  populus  romanus  a  te 
perfici  atque  obtineri  posse  judicet.  Vale. 

'  Te  ipsum.  —  '7.  F.  Cronoi'.  pro  meo  Brnto  piitat  Ics^endum  esse 
M.  Bruto  :  éd.  L'ips'iensh  admislt. 
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que  vous  n'attendriez  point  nos  décrets  pour  vous 
rendre  utile  à  la  république ,  et  que  vous  la  défendriez 
de  vous-même.  Quoique  nous  ne  sachions  ni  où  vous 
êtes ,  ni  quelles  forces  vous  avez ,  je  ne  doute  pas  que 
toutes  les  troupes  qui  sont  dans  vos  quartiers  ne  soient 
à  votre  disposition ,  et  je  suppose  même  que  vous  avez 
déjà  fait  rentrer  ^'  toute  la  province  d'Asie  sous  l'obéis- 
sance de  la  république.  Augmentez  donc  votre  gloire 
en  vous  surpassant  vous-même.  Adieu. 

LETTRE  VIII. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  juin  710. 

Comme  je  suis  sûr  qu'on  vous  envoie  les  actes  de 
Rome,  je  m'imagine  que  vous  y  aurez  appris  le  crime 
de  votre  allié  Lépidus^',  et  l'excès  de  sa  légèreté  et  de 
son  inconstance.  Nous  avions  cru  la  guerre  terminée  ; 
mais  il  faut  recommencer^^,  et  toute  notre  espérance 
porte  sur  Décimus  et  Plancus.  Vous  parlerai-je  sincè- 
rement ?  c'est  vous  ,  c'est  Brutus  ,  qui  devez  et  nous 
servir  d'asile  aujourd'hui ,  s'il  arrive  quelque  événe- 
ment sinistre  ,  et  rétablir  pour  jamais  la  liberté.  Il 
s'est  répandu  sur  Dolabella  bien  des  bruits  conformes 
à  nos  désirs  ;  mais  on  n'en  connaît  point  assez  la 
source.  Pour  vous ,  mon  cher  Cassius ,  sachez  que  , 
par  le  jugement  qu'on  porte  aujourd'hui  de  vous  , 
et  par  les  espérances  qu'on  en  conçoit  pour  l'avenir, 
vous  êtes  un  grand  homme.  Que  cette  idée  vous  fasse 
tendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime.  Est-il  rien  dont 
le  peuple  romain  ne  vous  juge  capable,  et  qu'il  ne  croie 
pouvoir  attendre  de  vous?  Adieu. 
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EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Brevitas  tuarum  litterarum  me  quoque  hrevio- 
rem  in  scribendo  facit;  et,  vere  ut  dicam ,  non  satis 
occurrit,  '  quid  scribam.  Nostras  enim  res  in  actis 
perferri  ad  te  certo  scio;  tuas  autem  ignoramus. 
Tanquani  enini  clausa  sit  Asia,  sic  nihil  perfertur  ad 
nos ,  praeter  runiores  de  oppresso  Dolabella ,  satis 
illos  quideni  constantes,  sed  adhuc  sine  auctore. 
Nos,  confectuni  bellum  quuni  putarenius,  repente 
a  Lepido  tuo  in  summani  sollicitudineni  adducti 
sumus.  Itaque  persuade  tibi,  maxiniam  reipublicce 
speni  in  te  et  in  tuis  copiis  esse.  Firmos  omnino 
exercitus  habemus,  sed  tamen,  ut  omnia,  ut  spero, 
prospère  procédant ,  multuni  interest  te  venire. 
Exigua  enim  spes  est  reipublicse  :  nam  nullam  non 
libet  dicere;  sed,  qutTCumque  est,  ea  despondetur 
anno  consulatus  tui.  Vale. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

Lepidus,  tuus  affinis,  meus  familiaris,  pridie  \a\. 
quintiles  sententiis  omnibus  hostis  a  senatu  judicatus 
est,  ceterique,  qui  una  cum  illo  a  republica  defe- 
cerunt  :  quibus  tamen  ad  sanitatem  redeundi  ante 

'  Ern.  mallct  (juod  scribam. 
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LETTRE   IX. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  juin  yro. 

Vos  lettres  sont  si  courtes,  qu'elles  ne  me  permet- 
tent pas  de  faire  les  miennes  fort  longues  ;  et  fran- 
chement la  matière  me  manque  :  car  je  sais  que  vous 
apprenez  toutes  nos  affaires  clans  les  recueils  qu'on 
vous  envoie ,  et  nous  ignorons  les  vôtres.  Nous  ne 
recevons  pas  plus  de  nouvelles  de  l'Asie  que  si  elle 
était  fermée ,  à  l'exception  néanmoins  des  bruits  qui 
se  soutiennent  assez  sur  la  défaite  de  Dolabella ,  mais 
dont  on  ne  connaît  point  encore  l'auteur.  Pour  nous , 
lorsque  nous  nous  sommes  crus  à  la  fin  de  la  guerre, 
votre  Lépidus  nous  a  replongés  dans  les  dernières 
alarmes.  Persuadez-vous  bien  que  la  république  met 
en  vous  sa  principale  espérance.  Nous  avons  de  fort 
bonnes  armées  ;  mais ,  pour  tirer  tout  le  parti  que 
j'espère  de  nos  avantages ,  il  importe  extrêmement  que 
vous  vous  rendiez  ici  ^*.  Il  y  a  peu  de  fond  à  faire  sur 
la  conservation  de  la  république  :  je  n'ose  dire  aucun 
fond;  mais  le  peu  qui  reste  porte  sur  l'année  de  votre 
consulat  ^''.  Adieu. 

LETTRE  X. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  juillet  710. 

LÉPIDUS  votre  allié,  Lépidus  mon  ami,  le  3o  de  juin, 
par  une  délibération  unanime  du  sénat,  a  été  déclaré 
ennemi  de  la  patrie ,  avec  tous  ceux  qui  ont  abandonné 
la  république  à  son  exemple.  Cependant  on  leur  a  laissé 
jusqu'au  premier  de  septembre  pour  rentrer  dans  le 
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kal.  septenib.  potestas  facta  est.  Fortis  sane  senatiis, 
'  sed  maxima  spes  subsidii   tiii.   Bellum  qiiidem  , 
quum  hnpc  scribebam,  sane  magnum  erat,  scelere 
et  levitate  Lepidi.  Nos  de  Dolabella  quotidie,  qucTe 
volumus,  audimus;  sed  adhnc  sine  capite,  sine  auc- 
tore,  rumore  nnntio.  Qnod  quum  ita  esset,  tamen 
litteris  tuis,  quas  nonis  maii  ex  castris  datas  accepe- 
ramus,  ita  persuasum  erat  civitati ,  ut  illum  jam 
oppressum  omnes  arbitrarentur,  te  autem  in  Ita- 
liam  venire  cum  exercitu  :  ut,  si  h.îec  ex  scntentia 
confecta  essent,  consilio  atque  auctoritate  tua;  sin 
quid  forte  titubatum,  ut  fit  in  bello,  exercitu  tuo 
niteremur.  Quem  quidem  ego  exercitum ,  quibus- 
cumque  '^  potero  rébus,  ornabo,  cujus  rei  tum  tem- 
pus  erit ,  quum ,  quid  opis  reipublicœ  laturus  is 
exercitus  sit,  aut  quid  jam  tulerit,  notum  esse  cœ- 
perit.  Nam  adhuc  tantum  conatus  audiuntur,  op- 
timi  illi  quidem    et  pnrclarissimi ,   sed   gesta  res 
exspectatur  :  quam  quidem  aut  jam  esse  aliquam , 
aut  appropinquare  confido.  Tua  virtute  et  magni- 
tudine  animi  niliil  est  nobilius.  Itaque  optamus,  ut 
quam  primum  te  in  Italia  videamus.  Rempublicam 
nos  habere  arbitrabimur,  si  vos  habebimus.  PrrR- 
clare  viceramus,  nisi  spoliatum,  inerniem,  fugien- 
tem  Lepidus  recepisset  Antonium.  Itaque  nunquam 
tanto  odio  civitati  Antonius  fuit,  quanto  est  Lepidus. 
lUe  enim  ex  turbulenta  republica,  hic  ex  pace  et 
Victoria  bellum  excitavit.  Huic  oppositos  consules 
designatos  habemus  :  in  quibus  est  magna  illa  qui- 

'  Sed  maxime  spe  subsidii  lui,  —  -  Potuero. 
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devoir.  Le  sénat  ne  manque  point  assurément  de  cou- 
rage; mais  ce  qui  le  soutient  plus  que  tout  le  reste, 
c'est  l'espérance  de  votre  secours.  Au  moment  que  je 
vous  écris,  la  guerre  s'est  rallumée  par  le  crime  et  la 
légèreté  de  Lépidus.  Les  nouvelles  que  nous  recevons 
chaque  jour  sur  Dolabella  nous  satisfont  beaucoup  ; 
mais  n'ayant  point  encore  d'auteur  ni  de  garant,  elles 
ne  portent  que  sur  de  simples  bruits.  Votre  lettre  du 
1  de  mai,  qui  est  arrivée  dans  cette  conjoncture,  ne 
laisse  pas  douter  ici  qu'il  ne  soit  actuellement  accablé  , 
et  que  vous  ne  veniez  en  Italie  avec  votre  armée  ;  soit 
pour  nous  soutenir  par  votre  autorité  et  votre  prudence, 
si  vos  entreprises  ont  réussi  ;  soit  pour  nous  faire  un  ap- 
pui de  vos  troupes,  si,  par  le  caprice  ordinaire  des  armes, 
il  manque  quelque  chose  au  succès  de  vos  desseins.  Ne 
doutez  pas  que  je  ne  contribue  de  tout  mon  pouvoir  à 
1  honneur  de  cette  brave  armée.  Il  en  sera  temps  lorsque 
nous  commencerons  à  savoir  ce  <prc11e  doit  faire  ou  ce 
qu'elle  a  déjà  fait  pour  le  service  de  la  république.  Jus- 
<|u'à  présent  nous  n'avons  appris  que  des  tentatives, 
qui  sont  à  la  vérité  fort  glorieuses  :  mais  on  attend  des 
exploits  achevés  ;  et  je  me  persuade  que  s'il  n'y  en  a 
point  encore,  ils  ne  sont  pas  éloignés.  Rien  n'est  au- 
dessus  de  votre  vertu  et  de  votre  grandeur  d'âme.  Aussi 
n'aspirons-nous  qu'à  vous  voir  promptement  en  Italie. 
Nous  croirons  revoir  la  république  en  vous  revoyant. 
Nous  aurions  vaincu  glorieusement,  si  Antoine,  dé- 
pouillé, désarmé,  fugitif,  n'eût  trouvé  Lépidus  disposé 
à  le  recevoir.  Aussi  Lépidus  est-il  plus  détesté  à  Rome 
qu'Antoine  ne  l'a  jamais  été.  Celui-ci  a  commencé  la 
guerre  dans  un  temps  de  trouble  ;  mais  l'autre  a  pris 
plaisir  à  la  faire  renaître  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la 
victoire.  Nous  lui  opposerons  nos  consuls  désignés  ^" , 
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dem  spes,  sed  anceps  cura,  propter  incertos  exitus 
prœliorum.  Persuade  tibi  igitur,  in  te  et  in  Bruto 
tuo  esse  omnia;  vos  exspectari  ;  Brutum  quidem  jam 
jamque.  Quod  si,  ut  spero ,  victis  hostibus  nostris 
veneritis  :  tamen  auctoritate  vestra  respublica  ex- 
surget,  et  in  aliquo  statu  tolerabili  consistet.  Sunt 
enini  permulta ,  quibus  erit  medendum  ;  etiamsi 
respublica  satis  esse  videbitur  sceleribus  hostiuni 
liberata.  Yale. 


EPÏSTOLA  XL 

C.  CASSIUS,  PPiOCOS.,  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  ego  quidem  \  aleo.  In  Syriam 
me  profectum  esse  scito  ad  L.  Murcum  et  Q.  Cris- 
pum ,  imperatores.  Viri  fortes  optimique  cives, 
posteaquam  audierunt ,  quae  Romye  gererentur , 
exercitus  mihi  tradiderunt  ;  ipsique  mecum  una 
fortissimo  animo  rempublicam  administrant.  Item 
legionem,  quam  Q.  Csecilius  Bassus  habuit,  ad  me 
venisse  scito.  Quatuorque  legioues,  quas  A.  Allie- 
nus  ex  ^gypto  eduxit,  traditas  ab  eo  mihi  esse 
scito.  Nunc  te  cohortatione  non  puto  indigere ,  ut 
nos  absentes  remque  publicam,  quantum  est  in  te, 
defendas.  Scire  te  volo,  fîrma  prœsidia  vobis  sena- 
tuique  non  déesse,  ut  optima  spe  et  maximo  animo 
rempublicam  defendas.  Reliqua  tecum  aget  L.  Car- 
teius,  familiaris  meus.  Vale.  Data  nonis  martiis,  ex 
castris  Taricheis. 
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])our  lesquels  notre  confiance  serait  extrême,  si  elle 
n'était  troublée  par  l'incertitude  des  événements  de  la 
guerre.  Mettez-vous  donc  dans  l'esprit  qu'on  se  repose 
miiquement  sur  vous  et  sur  Brutus  ;  qu'on  vous  attend 
tous  deux,  et  Brutus  dans  peu  de  temps "^  Dussiez- 
vous  venir,  comme  je  l'espère,  après  la  défaite  de  nos 
ennemis,  votre  autorité  servira  toujours  à  relever  la 
république ,  ou  à  lui  rendre  au  moins  quelque  force  : 
car,  lors  même  qu'elle  sera  beureusement  délivrée  de 
nos  perfides  ennemis,  il  y  a  bien  des  cboses  qui  deman- 
deront du  remède.  Adieu. 

LETTRE  XI. 

C.  CASSIUS,  PROCONSULS»,  A  M.  T.  C,  S. 

Tarichée,  mars  710. 

Si  votre  santé  est  bonne ,  j'en  suis  cbarmé;  la  mienne 
fest  aussi.  Apprenez  que  je  me  suis  rendu  dans  la  Syrie 
pour  joindre  les  généraux  L.  Murcus  ^^  et  Q.  Crispus  ^°. 
Aussi  bons  citoyens  que  braves  guerriers,  ils  n'ont  pas 
plus  tôt  su  ce  qui  se  passait  à  Rome,  qu'ils  m'ont  remis 
leurs-  armées ,  et  qu'ils  se  sont  unis  à  moi  pour  servir 
courageusement  la  république.  Apprenez  encore  que 
la  légion  dont  Q.  Cécilius  Bassus"^'  avait  le  commande- 
ment, s'est  rendue  sous  mes  enseignes,  et  qu'Alliénus  ^^ 
m'a  remis  aussi  les  quatre  légions  qu'il  a  tirées  de 
l'Egypte.  Je  m'imagine  que  vous  n'avez  pas  besoin  à 
présent  d'exliortation  pour  soutenir  nos  intérêts  dans 
notre  absence,  et  défendre  la  république  ;  mais  je  me 
hâte  de  vous  faire  savoir  que  les  secours  ne  vous  man- 
quent point,  à  vous  ni  au  sénat,  pour  vous  y  employer 
avec  autant  de  confiance  que  de  zèle.  L.  Cartéius,  mon 
ami,  est  chargé  de  vous  communiquer  le  reste.  Adieu  , 
le  7  de  mars,  du  camp  de  Taricliee.  ^^ 
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EPISTOLA  XII. 

CASSIUS,  PROCOS.,  M.  CICERONI  SUO  S.  D. 

Si  vales ,  bene  est  :  ego  quideni  valeo.  Legi  tuas 
litteras,  in  qiiibus  mirifîciini  tuuni  erga  me  amo- 
reni  recoofnovi.  Videbaris  enini  non  soluni  favere 
nobis ,  id  quod  et  nostri  et  reipublicse  causa  semper 
fecisti  ;  sed  etiani  graveni  curam  suscepisse ,  vehe- 
menterque  esse  de  nobis  sollicitus.  Itaque,  quod  te 
primum  existimare  putabam ,  nos ,  oppressa  repu- 
blica ,  quiescere  non  posse  ;  deinde ,  quuni  suspica- 
rere  nos  nioliri ,  quod  te  sollicitum  esse  et  de  sainte 
nostra  et  de  reruni  eventu  putabam  :  simul  ac  legio- 
nes  accepi,  quas  A.  AUienus  eduxerat  ex  iï^gypto, 
scripsi  ad  te ,  tabellariosque  complures  Romam 
misi.  Scripsi  etiam  ad  senatum  litteras,  quas  reddi 
vetui  prius,  quam  tibi  recitatœ  essent  :  si  forte  mei 
obtemperare  mihi  voluerint.  Quod  si  litterae  perlata? 
non  sunt,  non  dubito,  quin  Dolabella,  qui,  riefarie 
Trebonio  occiso,  Asiam  occupa  vit,  tabellarios  meos 
deprehenderit ,  litterasque  interceperit.  Exercitus 
omnes,  qui  in  Sjria  fuere,  teneo.  '  Habui  paullu- 
lum  moraR,  dum  promissa  militibus  persolvo.  Nunc 
jam  sum  expeditus.  A  te  peto,  ut  dignitatem  meam 
commendatam  tibi  habeas,  si  me  intelligis  nullum 
neque  periculum ,  neque  laborem  patriœ  denegasse  ; 
si  contra  importunissimos  latrones  arma  cepi,  te 
bortante  et  auctore;  si  non  solum  exercitus  ad  rem- 

'  Habeo. 
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LETTRE  XII. 

CASSIUS,  PROCONSUL,  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

De  l'Asie,  mai  710. 
Si  votre  santé  est  bonne ,  j'en  suis  charmé  ;  la  mienne 
l'est  aussi.  J'ai  lu  votre  lettre ,  et  je  suis  vivement  touché 
des  marques  de  votre  affection.  Non  seulement  vous 
me  souhaitez  toutes  sortes  de  biens ,  par  l'ancien  senti- 
ment de  votre  amitié  pour  moi,  et  de  votre  zèle  pour 
la  république;  mais  je  vois  que  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  ma  situation  va  jusqu'à  vous  causer  beaucoup  de  cha- 
grin et  d'inquiétude.  Gomme  je  me  suis  figuré  que  vous 
ne  me  croiriez  jamais  capable  d'être  tranquille  lorsque 
la  république  est  opprimée  ,  et  que  vous  ne  me  suppo- 
seriez point  en  action  sans  être  inquiet  pour  ma  sûreté 
et  pour  le  succès  de  mes  entreprises ,  je  ne  me  suis 
pas  plus  tôt  vu  maître  des  légions  qu'Alliénus  amenait 
d'Egypte,  que  j'ai  pris  soin  de  vous  en  informer  par 
divers  exprès.  J'ai  écrit  de  même  au  sénat;  mais  j'ai 
donné  ordre  que  mes  lettres  ne  lui  fussent  rendues 
qu'après  vous  avoir  été  communiquées.  Si  toutes  ces 
dépêches  n'ont  point  été  jusqu'à  Rome ,  je  ne  puis  dou- 
ter que  Dolabella,  qui,  depuis  l'horrible  meurtre  de 
Trébonius  ^'^ ,  se  trouve  maître  de  l'Asie ,  n'ait  arrêté 
mes  messagers.  Toutes  les  armées  qui  étaient  dans  la 
Syrie  sont  à  présent  réunies  sous  mes  ordres.  J'avais 
pris  avec  elles  divers  engagements,  qui  m'ont  obligé 
de  demeurer  quelque  temps  oisif '^^;  mais  enfin  je  suis 
prêt  à  commencer  la  campagne.  Mon  espérance  est 
toujours  que  vous  ne,  cesserez  pas  de  soutenir  mon 
honneur  et  de  veiller  à  mes  intérêts.  Vous  m'êtes  té- 
moin  que  je  n'ai  jamais  refusé  la  fatigue  ni  craint  le 
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puLlicam  libertatemqiie  defendendam  comparavi , 

sed  etiani   criidelissimis   tyrannis  erlpui.   Quos   si 

occupasset  Dolabella ,  non  solum  adventu ,  sed  etiani 

opinione  et  exspeclalione  exercitus  siii  Antoniuni 

confîrmasset. 


Quas  ob  res  milites  tuere ,  si  eos  mirifice  de  re- 
publica  nieritos  esse  animadvertis  ;  et  effice,  ne 
quera  pœniteat,  rempublicam,  quani  spem  praedse 
et  rapinarum ,  sequi  maluisse.  Item  Murci  et  Crispi , 
imperatonim,  dignitatem,  quantum  est  in  te,  tuere. 
Nam  Bassns  misère  noluit  mihi  leoionem  tradere. 
Quod  nisi  milites,  invito  eo,  legatos  ad  me  misis- 
sent,  clausam  Apameam  tenuisset,  quoad  vi  esset 
expugnata.  Hœc  a  te  peto,  non  solum  reipublicre, 
qu.e  tibi  semper  fuit  carissima,  sed  eliani  amicitiie 
nostraî  nomine,  quain  confîdo  apud  te  plurimum 
posse.  Crede  mihi,  hune  exercitum,  qucm  habeo, 
senatus  atque  optimi  cujusque  esse,  maximeque 
tuum  :  de  cujus  voluntate  assidue  audiendo,  mirifice 
te  diligit,  carumque  liabet.  Qui  si  intellexerit,  com- 
moda  sua  curœ  tibi  esse;  debere  etiam  se  tibi  omnia 
putabit. 


Litteris  scriptis ,  audii ,  Dolabeliam  in  Ciliciam 
venisse  cum  suis  copiis,  Proficiscar  in  Ciliciam. 
Quid  egerim  celeriler  ni  scias,  dabo  operam.  Ac 
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danger  pour  rendre  service  à  ma  patrie;  que  c'est  par 
\otre  conseil  et  votre  autorité  que  j'ai  pris  les  armes 
contre  ces  infâmes  brigands  ;  que  non  seulement  j'ai 
levé  des  armées  pour  la  défense  de  la  république  et  de 
la  liberté,  mais  que  je  les  ai  comme  arrachées  des  mains 
de  nos  cruels  tyrans,  dans  vin  temps  où,  si  Dolabella 
s'en  était  rendu  maître  avant  moi,  le  seul  bruit  de  leur 
approche  aurait  ranimé  le  courage  d'Antoine  et  de  son 
parti. 

Soyez  donc  le  protecteur  de  nos  soldats ,  si  vous 
croyez  qu'ils  aient  servi  Rome.  Faites  qu'ils  ne  se  re- 
pentent point  d'avoir  préféré  la  cause  de  la  république 
au  désir  du  pillage  et  à  l'espérance  du  butin.  Chargez- 
vous  aussi  de  faire  rendre  de  justes  honneurs  aux  géné- 
raux Murcus  et  Grispus.  Pour  Bassus,  il  a  indignement 
refusé  de  me  remettre  sa  légion  ;  et  si  ses  soldats  ne 
m'avaient  pas  fait  une  députation  malgré  lui,  il  aurait 
tenu  contre  moi  dans  Apamée,  que  j'aurais  été  forcé 
par  conséquent  d'emporter  les  armes  à  la  main.  Je  vous 
demande  cette  grâce ,  non  seulement  au  nom  de  la  ré- 
publique, qui  a  toujours  été  le  plus  cher  objet  de  votre 
affection,  mais  encore  au  nom  de  notre  amitié,  dont 
je  connais  toute  la  force  sur  votre  esprit  et  sur  votre 
cœur.  Les  troupes  que  j'ai  sous  mes  ordres  appartien- 
nent au  sénat,  à  tous  les  honnêtes  gens,  et  particulière- 
ment à  vous;  car  ce  qu'elles  apprennent  continuellement 
de  vos  dispositions  et  de  votre  conduite  les  attache 
merveilleusement  à  vos  intérêts ,  et  lorsqu'elles  sauront 
que  vous  prenez  soin  des  leurs,  elles  croiront  vous 
devoir  tout. 

Depuis  que  cette  lettre  est  écrite,  j'ai  appris  que 
Dolabella  était  entré  dans  la  Cilicie  avec  toutes  ses 
forces.  Je  ne  tarderai  point  à  le  suivre,  et  je  vous  iii- 
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velim,  ut  mereniur  de  republica,  sic  felices  simus. 
Fac  valeas,  meque  âmes.  Nonis  maii,  ex  castris. 


EPISTOLA  XIII. 

CASSIUS  Q.  M.  CICERONI  S.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  valeo.  Quum  reipublicre  vcl 
salute  vel  yictoria  gaiideniiis  ;  tum  iiistauratione 
tiiarum  laudvim ,  quod  maximus  consularis  maxi- 
mum coiisulem  te  ipse  vicisti,  et  lœtamur,  et  mi- 
rari  satis  non  possumus.  Fatale  nescio  quid  tuse 
virtuti  datum  ;  idque  s.fpe  jam  experti  sumus.  Est 
enim  tua  toga  omnium  armis  felicior  :  quœ  nunc 
quoque  nobis  p.'viie  victam  rempubllcam  ex  mani- 
bus  hostium  eripult  ac  reddidit.  Nunc  ergo  vive- 
mus  liberi;  nunc  te,  omnium  maxime  civis,  et 
mihi  carissime  ,  id  quod  '  maximis  reipublicœ  tene- 
bris  comperisti;  nunc  te  habebimus  testem  nostri, 
et  in  te,  et  in  conjunctlssimam  tibi  rempublicani 
amoris  :  et,  qutje  SiTepe  pollicitiis  es,  te  et  taciturum, 
dum  serviremus,  et  dicturum  de  me  tum,  quum 
mihi  profutura  essent;  nunc  illa  non  ego  quidem 
dici  tantopere  desiderabo,  quam  sentiri  a  te  ipso. 
Neque  enim  omnium  judicio  malim  me  a  te  com- 
mendari ,  quam  ipse  tuo  judicio  digne  ac  mereor 
commendatus  esse  :  ut  hœc  novissima  nostra  facta , 
non  subita ,  nec  iiiconvenientia ,  sed   similia  illis 

'  Maxime. 
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formerai  soigneusement  de  toutes  mes  démarches.  Fasse 
le  ciel  seulement  que  mes  services  répondent  toujours 
à  mes  intentions!  Portez-vous  bien,  et  ne  cessez  pas 
de  m'aimer.  Dans  mon  camp ,  le  ■y  de  mai. 

LETTRE  XIII. 

CASSIUS,  Q.  46,  A  M.  CICÉRON,  S. 

Crommyu-acris ,  juin  710. 

Si  nous  nous  applaudissons  de  la  victoire  et  du  salut 
dé  la  république  '%  notre  joie  est  extrême  aussi,  et  nous 
ne  pouvons  assez  admirer  que  votre  gloire  se  renouvelle 
sans  cesse,  et  qu'après  avoir  été  si  grand  dans  votre 
consulat,  le  consulaire  l'emporte  encore  sur  le  consul. 
Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fatalité  attachée  à  votre  vertu. 
Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  éprouvé?  Votre 
toge  est  plus  heureuse  que  toutes  les  armes  des  autres. 
C'est  elle  encore  qui  vient  d'arracher  à  nos  ennemis  et 
de  nous  rendre  la  république,  qui  était  presque  vain- 
cue. Nous  vivrons  donc  libres.  Vous  serez  donc  témoin 
de  notre  affection  pour  vous  et  pour  cette  république, 
qui  vous  est  si  chère  :  sentiment  que  vous  avez  mieux 
vérifié  que  jamais  dans  ces  temps  de  ténèbres.  Oui,  le 
pKis  grand  des  citoyens,  et  le  plus  cher  à  mon  cœur, 
vous  serez  ouvertement  témoin  de  notre  tendresse;  et, 
ce  que  vous  m'avez  promis  tant  de  fois  de  taire  pendant 
notre  servitude,  pour  le  publier  lorsque  j'en  pourrais 
tirer  de  l'utilité  ,  je  souhaiterai  bien  moins  aujourd  hui 
de  vous  le  voir  effectivement  publier  que  sentir  :  car 
j'estime  moins  d'être  recommandé  par  vous  à  l'opinion 
publique,  que  d'être  aussi  bien  que  je  crois  le  mériter 
dans  votre  propre  opinion;  enfin,  ce  qui  est  capable 
de  me  flatter  infiniment,  c'est  que  mes  dernières  actions 

XVII.  3 


34  EPISTOLtE,  XII,  i3. 

cogitationibus ,  quariim  tu  testis  es,  fuisse  judices, 
meque  ad  optimam  spem  patri.ne  non  minimum  tibi 
ipsi  producendum  putes.  Sunt  tibi,  M.  Tulli,  liberi, 
propinquique,  digui  quidem  te,  et  merito  tibi  caris- 
simi.  Esse  etiam  debent  in  republica  proxime  hos 
cari,  qui  studiorum  tuorum  sunt  œmuli  :  quorum 
esse  cupio  tibi  copiam.  Sed  tamen  non  maxima  me 
turba  puto  exchidi ,  quo  minus  tibi  vacet  me  exci- 
pere,  et  ad  omnia,  qu.TP  velis  et  probes,  producere. 
A  iiimum  tibi  nostrum  fortasse  '  probavimus  :  inge- 
nium  diutina  servitus ,  certe ,  qualecumque  est , 
minus  tamen,  quam  erat,  passa  est  videri. 


Nos  ex  ora  maritima  Asiae  provinciœ,  et  ex  in- 
su! is  ,  quas  potuimus  naves  deduximus.  Delectum 
remigum ,  magna  contumacia  civitatum ,  tamen 
satis  celeriter  habuimus.  Secuti  sumus  classem  Do- 
labellîTO,  oui  Lucilius  pneerat  :  qui  spem  saepe  tran- 
sitionis  pr.nebendo,  neque  unquam  non  decedendo, 
novissime  Corycum  se  contulit ,  et  clauso  portu  se 
tenere  cœpit.  Nos,  illa  relicta,  quod  et  in  castra 
pervenire  satins  esse  putabamus,  et  sequebatiir  clas- 
sis  altéra ,  quam  anno  priore  in  Bithynia  Tillius 
Cimber  compararat,  cui  Tnrullus  qurpstor  prcieerat; 
Cyprum  petivimus.  Ibi,  quœ  coguovimus,  scribere 
ad  vos  quam  celerrime  voluimiis.  Dolabellam,  ut 
Tarsenses,   pessimi    socii ,    ita    Laodiceni ,    multo 

'  Probabimus. 
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"VOUS  paraissent,  non  l'effet  d'une  chaleur  subite  et  in- 
considérée, mais  de  la  même  nature  que  ces  principes 
que  vous  connaissez,  et  que  vous  me  représentiez  à  vos 
propres  yeux  comme  un  homme  dont  la  patrie  peut 
concevoir  les  meilleures  espérances.  Vous  avez,  mon 
cher  Cicéron,  des  enfants  et  des  proches  si  dignes  de 
TOUS ,  qu'ils  ont  de  justes  droits  à  votre  plus  vive  affec- 
tion. Après  eux,  ne  devez-vous  pas  aimer  dans  la  répu- 
blique ceux  qui  s'efforcent  de  suivre  vos  principes  ?  Je 
souhaite  que  le  nombre  en  soit  fort  grand;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  le  soit  assez  pour  vous  ôter  la  liberté  de 
m'y  recevoir,  et  de  m'employer  à  tout  ce  qui  sera  de 
votre  choix  et  de  votre  goût.  Peut-être  vous  ai-je  prouvé 
mon  courage  :  je  n'ose  en  dire  autant  de  mon  esprit; 
quel  qu'il  puisse  être,  la  longueur  de  notre  esclavage 
ne  m'a  point  assez  permis  d'en  faire  l'épreuve. 

Pour  en  venir  aux  affaires,  j'ai  tiré  des  côtes  de  l'Asie 
et  des  îles  autant  de  vaisseaux  que  je  l'ai  pu.  Malgré  la 
résistance  des  villes,  j'ai  fait  lever  assez  promptement 
des  matelots.  J'ai  suivi  la  flotte  de  Dolabella ,  comman- 
dée par  Lucilius^*,  qui ,  après  m'avoir  fait  souvent  espé- 
rer la  hberté  du  passage ,  et  s'être  peu  à  peu  écarté  de  son 
poste,  s'est  enfin  retiré  à  Gorycum"*^,  et  s'est  tenu  ren- 
fermé dans  le  port.  J'ai  pris  le  parti  de  l'y  laisser,  autant 
parce  qu'il  m'a  paru  plus  à  propos  de  gagner  le  camp , 
que  parce  que  j'étais  suivi  d'une  autre  flotte  que  Tillius 
Cimber°°  avait  rassemblée  en  Bithynie  l'année  dernière, 
et  qui  était  commandée  par  le  questeur  Turulius^'.  Je 
me  suis  rendu  dans  l'île  de  Cypre,  et  c'est  de  là  que  je 
me  hâte  de  vous  écrire  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  con- 
naissance. A  l'exemple  des  Tarsiens  ^'^ ,  ces  infidèles 
alliés,  les  Laodicéens,  encore  plus  insensés,  ont  appelé 
volontairement  Dolabella.  Il  a  rassemblé  dans  ces  daiix 
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amentiores ,  ultro  arcessienint  :  ex  quibus  utrisque 
civitatibus ,  GrcTcoruni  niilitum  numéro ,  speciem 
exercitus  effècit.  Castra  habet  aiite  oppidum  Laodi- 
ceam  posita,  et  partem  mûri  demolitus  est,  et  castra 
oppido  conjunxit.  Cassius  nos  ter  cum  decem  legio- 
nibus,  et  cohortibus  viginti  auxiliariis,  et  quatuor 
millium  eqiiitatu  ,  a  millibus  passuum  viginti,  castra 
habet  posita  UÂktù),  et  existimat,  se  sine  prœlio 
posse  vincere.  Nam  jam  ternis  tetradrachmis  triti- 
cum  apud  Dolabellam  est.  INisi  quid  navibus  Lao- 
dicenorum  supportant,  cito  famé  pereat,  necesse 
est  :  ne  supportare  possit,  et  Cassii  classis  bene 
magna ,  cui  prœest  Sextiiius  Rufus ,  et  très ,  quas 
nos  adduximus,  ego,  Turulius ,  Patiscus ,  facile 
praestabunt.  Et  volo  vos  bene  sperare,  et  rempubli- 
cam,  ut  vos  istic  expedistis,  ita  pro  nostra  parte 
celeriter  vobis  expediri  posse,  confidere.  Vale.  Data 
idibus  jun.  Cjpro,  a  Crommyu-acride. 

EPISTOLA  XIV. 

LENTULUS  CICERONI  SUO  S.  P.  D. 

QuuM  Brutum  nostrum  cônvenissem ,  eumque 
tardius  iu  Asiam  venturum  animadverterem  ;  in 
Asiam  redii ,  ut  reliquias  mei  laboris  colligerem,  et 
pecuniam  qnam  primum  Romam  mitterem.  Intérim 
cognovi,  in  Ljcia  esse  classem  DolabelLne,  amplius- 
que  centum  naves  onerarias,  in  quas  exercitus  ejus 
impoui  posset;  idque  Dolabellam  ea  mente  compa- 
rasse, ut,  si  Syriœ  spes  eum  frustrata  esset,  cons- 
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■villes  un  certain  nombre  de  soldats  grecs,  qui  lui  com- 
posent une  sorte  d'armée.  Il  s'est  campé  devant  Lao- 
dicée;  et  il  a  démoli  une  partie  des  murs  pour  joindre 
son  camp  à  la  ville.  Notre  cher  Cassius  ^^  a  le  sien  à 
Paltos  ^^,  qui  en  est  éloigné  de  vingt  milles.  Il  y  a  ras- 
semblé dix  légions,  vingt  cohortes  d'auxiliaires  et  quatre 
mille  chevaux  :  mais  il  croit  pouvoir  vaincre  sans  com- 
bat; car  le  blé^^  vaut  déjà  douze  drachmes  au  camp  de 
Dolabella.  Si  l'on  n'y  reçoit  quelque  secours  des  navires 
de  Laodicée ,  il  faut  nécessairement  qu'on  y  périsse  de 
faim  ;  et  nous  nous  flattons  de  leur  ôter  facilement 
cette  ressource  avec  les  forces  navales  de  Cassius,  forces 
imposantes,  commandées  par  Sextilius  Rufus,  et  trois 
autres  flottes  que  nous  avons  amenées,  Turulius,  Patis 
eus  et  moi.  Enfin,  je  vous  exhorte  à  l'espérance,  et  je 
crois  pouvoir  vous  assurer  que  nous  ne  tarderons  point 
à  délivrer  ici  la  république,  comme  vous  l'avez  déjà 
fait  en  Italie.  Adieu.  Le  i3  de  juin,  de  Cromuiju^ 
acîis^^ ,  île  de  Cypre. 

LETTRE   XIV. 

LENTULUS  57  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

Perga, juin  710. 

Comme  j'ai  compris,  dans  la  visite  que  j'ai  rendue 
à  Brutus,  qu'il  n'irait  pas  si  tôt  en  Asie,  j'y  suis  revenu 
pour  recueillir  les  restes  de  mon  travail  ^^ ,  et  faire 
partir  promptement  de  l'argent  pour  Rome.  Dans  cet 
intervalle ,  j'ai  appris  que  la  flotte  de  Dolabella  était  en 
Lycie,  et  qu'elle  était  accompagnée  de  plus  de  cent 
vaisseaux  de  transport,  sur  lesquels  il  pouvait  embar- 
quer son  armée  pour  la  faire  passer  en  Italie,  s'il  ne 
réusissait  pas  dans  la  Syrie  ,  et  se  joindre  avec  les  An- 
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cenderet  in  naves ,  et  Tlaliam  peteret,  seqiie  ciim 
Antoniis  et  reliqnis  latronibus  conjungeret.  Cujus 
rei  tanto  in  timoré  fui,  ut,  omnibus  rébus  relictis, 
cum  paucioribiis  et  minoribus  navibus  ad  illas  ire 
conatus  sim.  Quje  res,  si  a  Rhodiis  non  essem  inter- 
pellatus,  fortasse  tota  sublata  esset,  tamen  magna 
ex  parte  profligata  est  :  quajidoquidem  classis  dissi- 
pata  '  est,  adventus  nostri  timoré  milites  ducesque 
effugerunt,  oneraria»  omnes  ad  unam  a  nobis  sunt 
exceptée- 

Certe  (quod  maxime  timui)  '  videor  consecutus, 
ut  non  possit  Dolabella  in  Italiam  pervenire,  nec, 
sociis  suis  firmatis,  durius  vobis  efficere  negotium. 
Rhodii  nos  et  rempublicara  quam  valde  despera- 
verint,  ex  litteris,  quas  publiée  misi,  cognosces.  Et 
quidem  multo  parcius  ^  scripsi.  Mirari  noli.  Mira 
est  eorum  amentia.  Nec  me  mece  ull.ne  privatim 
injurire  unquam  :  malus  animus  eorum  in  nostram 
salutem,  cupiditas  partium  aliarum,  perseverantia 
in  contemtione  optimi  cujusque,  ferenda  mihi  non 
fuit.  Nec  tamen  omnes  perditos  esse  puto.  Sed  iidem 
illi,  qui  tum  fugientem  patrem  meum,  qui  L.  Len- 
tulum ,  qui  Pompeium ,  qui  ceteros  viros  clarissi- 
raos  non  receperunt,  iidem,  tanquam  aliquo  fato, 
et  nunc  aut  magistratum  gerunt,  aut  eos,  qui  sunt 
in  magistratu,  in  sua  habent  potestate.  Itaque  eadem 
superbia  in  prayitate  utuntur.  Quorum  improbita- 
tem  aliquando  retundi ,  et  non  pati  impunitate  au- 

'  Em.  qiuim  quidem...  esset.  —  '  Videor  etiam.  —  ^  Aliquot  codd. 
seiipsi, quam  re  vera  eos  facere  inyeni.  Quod  vero  scripsi ,  mirari  noli. 
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toines  '^^  et  les  autres  brigands.  Ce  projet  m'a  si  vive- 
ment alarmé,  que,  perdant  de  vue  tout  le  reste,  je  n'ai 
pensé  qu'à  m'avancer  vers  lui  avec  mes  vaisseaux,  quoi- 
que fort  inférieurs  aux  siens  pour  la  grandeur  et  pour 
le  nombre.  Peut-être  Taurais-je  détruit  sans  ressource , 
si  les  Rhodiens  ne  m'en  avaient  empêché  :  mais  je  l'ai 
du  moins  beaucoup  affaibli  ;  car  sa  flotte  est  dissipée. 
Chefs  et  soldats,  tous  ont  pris  la  fuite  à  mon  approche; 
et  les  vaisseaux  de  transport,  sans  en  excepter  un,  sont 
tombés  entre  mes  mains. 

Je  crois  avoir  gagné ,  par  cette  expédition ,  de  mettre 
Dolabella  dans  l'impossibilité  de  passer  en  Italie ,  ce  qui 
faisait  ma  principale  crainte,  et  d'aller  redoubler  vos 
embarras  en  rendant  la  confiance  à  ses  alliés.  Vous  ap- 
prendrez, par  ma  lettre  au  sénat  et  au  peuple,  à  quel 
danger  les  Rhodiens  ont  exposé  la  république  et  moi. 
J'en  parle  avec  beaucoup  de  retenue  :  mais  vous  n'en 
devez  pas  être  surpris.  Leur  folie  ne  se  conçoit  pas.  Le 
ressentiment  de  mes  propres  injures  ne  m'a  jamais  beau- 
coup touché  :  cependant  le  fonds  de  malignité  que  ces 
gens-là  conservent  contre  moi ,  le  penchant  qu'ils  ont 
pour  le  parti  opposé ,  leur  mépris  obstiné  pour  tous  les 
honnêtes  gens, méritaient  une  certaine  rigueur.  Ce  n'est 
pas  que  je  les  croie  tous  également  coupables;  mais  il 
se  trouve,  par  une  sorte  de  fatalité,  que  ceux  qui  ont 
refusé  de  recevoir  mon  père^°,  et  L.  Lentulus^',  et 
Pompée ,  et  tant  d'autres  grands  hommes ,  sont  aujour- 
d'hui en  possession  des  magistratures ,  ou  disposent 
absolument  de  ceux  qui  les  possèdent.  Ils  ont  encore 
le  même  orgueil  dans  leur  méchanceté.  Ainsi  je  crois 
qu'il  est  utile,  et  nécessaire  même  pour  le  service  de 
la  république,  qu'on  ne  laisse  point  Croître  le  mal  par 
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geri,  non  solum  utile  est  reipublicre  nostrîiR,  sed 
etiam  necessarium.  De  nostra  dignitate,  velim  tibi 
ut  semper  curne  sit;  et,  quocumque  tempore  occa- 
sionehi  habueris,  et  in  senatu,  et  in  ceteris  rébus 
laudi  nostr.iR  sufTragere. 

'  Quando  consulibus  décréta  est  Asia,  et  perniis- 
suni  est  iis,  ut,  dum  ipsi  venirent,  darent  nego- 
tiuni,  qui  Asiam  obtineant  :  rogo  te,  petas  ab  iis, 
ut  hanc  dignitatem  potissimum  nobis  tribuant,  et 
mihi  dent  negotium,  ut  Asiam  obtineam,  dura 
ipsorum  alteruter  ^  venerit.  Nam,  quod  hue  prope- 
rent  in  magistratu  venire,  aut  exercitum  mittere, 
causam  non  liabent.  Dolabella  enini  in  Syria  est; 
et,  ut  tu  divina  tua  mente  prospexisti  et  pnedicasti, 
dum  isti  ^  veniant,  Cassius  eum  opprimet.  Exchisus 
enim  ab  Antiochea  Dolabella,  et  in  oppugnando 
maie  acceptus ,  nulla  allia  confisus  urbe ,  Laodiceam , 
quaB  est  in  Syria  ad  mare ,  se  contulit.  Ibi  spero 
celeriter  eum  pœnas  daturum.  Nam  neque,  quo 
réfugiât,  habet  ;  neque  diutius  ibi  poterit  tantum 
exercitum  Cassii  sustinere.  Spero  etiam  confectum 
esse  jam  et  oppressum  Dolabellam.  Quare  non  puto, 
Pansam  et  Hirtium  in  consulatu  properaturos  in 
provincias  exire ,  sed  Romœ  acturos  consulatum. 
Itaque  si  ab  his  petieris ,  ut  interea  nobis  procura- 
tionem  Asi?e  dent,  spero  te  posse  impetrare.  Prse- 
terea  mihi  promiserunt  Pansa  et  Hirtius  coram,  et 
absenti  mihi  scripserunt,  Verrioque  nostro  Pansa 
atfirmavit,  se  daturum  operam,  ne  in  suo  consulatu 
mihi  succéda tur. 

'  Quum.  —  ^  A^enit.  —  ^  Veniunt. 
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l'impunité.  Je  vous  prie  de  veiller  toujours  aux  inté- 
rêts de  mon  honneur;  et,  dans  toutes  les  occasions, 
soit  au  sénat  ou  dans  les  autres  circonstances,  de  sou- 
tenir de  votre  suffrage  ce  qui  pourra  tourner  à  ma 
gloire. 

Puisque  le  gouvernement  de  l'Asie  est  décerné  aux 
consuls  ^%et  qu'on  leur  permet  d'en  charger  quelqu'un 
jusqu^à  leur  arrivée,  engagez-les  à  me  donner  la  préfé- 
rence pour  cette  commission.  Ils  n'ont  aucune  raison 
qui  les  presse  de  s'y  rendre  pendant  l'exercice  de  leur 
emploi,  ni  même  d'y  envoyer  une  armée.  Dolabella  est 
dans  la  Syrie;  et,  comme  votre  divine  prudence  vous 
l'a  fait  prévoir  et  répéter  hautement ,  Cassius  nous  en 
aura  délivrés ,  avant  qu'ils  puissent  être  ici.  La  ville 
d'Antioche  a  déjà  refusé  ses  portes  à  Dolabella.  Il  s'est 
mal  trouvé  d'avoir  employé  la  force  pour  se  les  faire 
ouvrir  ;  et  ne  voyant  point  d'autre  ville  à  qui  il  puisse 
se  fier,  il  s'est  retiré  à  Laodicée,  place  maritime  de  la 
Syrie.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  reçoive  bientôt  la  puni- 
tion de  ses  crimes;  car  il  ne  lui  reste  plus  de  retraite, 
et  je  ne  vois  aucune  apparence  qu'il  puisse  soutenir 
dans  celle-ci  une  armée  aussi  puissante  que  celle  de 
Cassius.  Peut-être  est-ce  déjà  fait  de  lui.  Ainsi  je  ne 
saurais  croire  que  Pansa  et  Hirtius  se  hâtent  beaucoup 
de  partir  pour  leurs  provinces.  Ils  exerceront  leur  con- 
sulat à  Rome  ;  et  si  vous  les  priez  de  se  reposer  sur  moi, 
pendant  ce  temps-là ,  de  l'administration  de  l'Asie ,  je 
me  flatte  que  vous  pourrez  l'obtenir.  Ajoutez  qu'ils  me 
l'ont  promis  tous  deux  de  vive  voix,  et  qu'ils  me  l'ont, 
ensuite  écrit  dans  mon  absence;  sans  compter  que 
Pansa  a  protesté  à  Verrius,  notre  ami  commun,  qu'il 
s'efforcerait  d'empêcher  qu'on  ne  me  donnât  un  suc- 
cesseur pendant  toute  la  durée  de  son  consulat. 
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Ego  poiTO  non,  médius  fîdius,  ciipiditate  pro- 
vincKB  produci  longius  spatiuni  mihi  volo.  Nani 
mihi  fuit  ista  provincia  plena  laboris ,  periculi , 
detrimenti.  Qufe  ego  ne  frustra  subierim ,  neve 
prius  ,  quani  reliquias  meaR  diligentiîe  consequar, 
decedere  cogar,  yalde  laboro.  Nam  si  potuissem, 
quam  exegeram  pecuniam ,  universani  mittere , 
postularem  ,  ut  mihi  succederetur  :  nunc ,  quod 
Cassio  dedi ,  quod  Trebonii  morte  amisimus ,  quod 
etiam  crudelitate  Dolabellœ,  aut  perfîdia  eorum, 
qui  mihi  jfîdem  reique  publier  non  pr.nestiterunt , 
id  consequi  et  refîcere  volo.  Quod  aliter  non  potest 
fieri,  nisi  spatium  habuero.  Id,  ut  per  te  consequar, 
velim,  ut  solot,  tibi  curae  sit.  Ego  me  de  republica 
puto  esse  meritum,  ut  non  provinciale  istius  bene- 
fîcium  exspectare  debeam ,  sed  tantum ,  quantum 
Gassius  et  Bruli ,  non  solum  illius  facti  periculique 
societate,  sed  etiam  hujustemporis  studio  et  virtute. 
Primus  enim  ego  leges  Antonias  fregi;  primus  equi- 
tatuni  DolabelliB  ad  rempublicam  traduxi,  Cassio- 
que  tradidi;  primus  delectus  habui  pro  salute  om- 
nmm  contra  conjurationem  sceleratissimam  ;  soins 
Cassio  et  reipublicne  Syriam,  exercitusque,  qui  ibi 
erant,  conjunxi.  INam  nisi  ego  tantam  pecuniam, 
tantaque  prœsidia,  et  tam  celeriter  Cassio  dedissem  ; 
ne  ausus  quidem  esset  ire  in  Syriam;  et  nunc  non 
minora  pericula  reipublicse  a  Dolabella  instarent, 
quam  ab  Antonio.  Atque  haec  omnia  is  feci,  qui 
sodalis  et  familiarissimus  Dolabellye  eram;  conjunc- 
lissimus   sanguine   Antoniis  ;    provinciam  quoque 
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Au  reste,  je  puis  vous  assurer  de  bonne  foi  que  ce 
n'est  point  la  passion  de  gouverner  qui  me  fait  souhai- 
ter cette  prolongation  de  commandement  :  je  n'y  ai 
trouvé  que  de  la  peine ,  des  dangers  et  des  pertes  ; 
mais  il  serait  fâcheux  que  je  me  visse  forcé  de  partir 
sans  en  avoir  tiré  quelque  avantage ,  ou  du  moins  sans 
avoir  eu  le  temps  de  recueillir  les  fruits  de  mes  peines. 
Comptez  que  s'il  m'avait  été  possible  d'envoyer  tout 
l'argent  que  j'avais  amassé,  je  demanderais  un  succes- 
seur. Mais  je  voudrais  me  dédommager  de  ce  que  j'ai 
donné  à  Cassius,  et  de  ce  que  j'ai  perdu  par  la  mort  de 
Trébonius,  par  la  cruauté  de  Dolabella,  et  par  la  per- 
fidie de  ceux  qui  ont  trompé  la  république  et  moi.  Com- 
ment pourrais-je  y  parvenir,  si  l'on  ne  m'accorde  un 
peu  de  temps  ?  Faites  ,  je  vous  prie,  avec  votre  amitié 
ordinaire ,  que  j'aie  cette  obligation  à  vos  soins.  Je  crois 
avoir  assez  bien  servi  la  république  pour  être  en  droit 
d'attendre  d'autres  récompenses  que  celles  de  cette  pro- 
vince, et  pour  me  promettre  autant  que  Cassius  et  les 
Brutus,  dont  j'ai  non  seulement  partagé  l'action  et  les 
périls  ^^ ,  mais  suivi  les  principes  et  sans  cesse  imité  la 
vertu.  C'est  moi  qui  ai  renversé  le  premier  les  lois  d'An- 
toine ;  c'est  moi  qui  ai  fait  passer  la  cavalerie  de  Dola- 
bella au  service  de  la  république,  et  qui  l'ai  livrée  à 
Cassius;  c'est  moi  qui  ai  commencé  le  premier  à  lever 
des  troupes  pour  le  salut  de  tous,  contre  une  détestable 
conjuration;  enfin  ,  c'est  moi  seul  qui  ai  réuni  à  Cassius 
et  à  la  république  la  Syrie  et  les  armées  qui  étaient  dans 
cette  province  :  car  si  je  n'avais  donné  à  Cassius  d'aussi 
grandes  sommes ,  et  des  secours  aussi  puissants  qu'il  les 
a  reçus  de  moi ,  il  n'aurait  pas  osé  mettre  le  pied  en 
Syrie,  et  Dolabella  ne  serait  pas  aujourd'hui  moins  re- 
doutable qu'Antoine  à  la  république.  Cependant  j'étais 
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illorum  benefîcio  habebam  :  sed  TarfiS"'  iy.iiv  lAAhhov 

(piKay,  omnibus  meis  bellum  prinius  indixi. 


Hœc  etsi  adhuc  non  magnopere  mihi  tulisse  fruc- 
tum  animadverto,  tamen  non  despero;  nec  defati- 
gabor  permanere ,  non  solum  in  studio  libertatis , 
sed  etiani  in  labore  et  periculis.  Attamen  si  etiani 
aliqua  gloria  justa  et  mérita  provocabimur  senatus 
et  optimi  cujusque  ofliciis,  majore  cum  auctoritate 
apud  ceteros  erinius,  et  eo  plus  prodesse  reipubliaK 
poterimus.  Filium  tuum ,  ad  Brutum  quum  veni, 
videre  non  potui,  ideo  quod  jam  in  hiberna  cum 
equitibus  erat  profectus  :  sed,  médius  fîdius,  ea  esse 
eum  opinione,  et  tua,  et  ipsius,  et  in  primis  mea 
causa,  gaudeo.  Fratris  enim  loco  mihi  est,  qui  ex 
te  natus ,  teque  dignus  est.  Vale.  D.  un  kalend. 
jun.  Pergœ. 


EPISTOLA  XV. 

p.  LENTULUS,  P.  F.,  PROQU^EST.,  PROPR.,  COSS. 
PR^T.  TRIB.  PL.  SEN.  P.  Q.  R.,  S.  P.  D. 

S.  V.  L.  V.  V.  B.  E.  V.  Scelere  Dolabell.T  op- 
pressa Asia,  in  proximam  provinciam  Macedoniam, 
prœsidiaque  reipublicte,  quse  M.  Brutus,  V.  C,  te- 
nebat,  me  contuli;  et  id  egi,  ut,  per  quos  celer- 
rime  posset,  Asia  provincia  vectigaliaque  in  ves- 
tram  potestatem  redigerentur.  Quod  quum  parti- 


LETTRES,  XII,   14.  45 

ami  et  compagnon  de  Dolabella  ;  j'étais  lié  de  fort  près  par 
le  sang  avec  Antoine;  je  leur  devais  même  ma  province  : 
mais,  en  véritable  ami  de  la  patrie  ^^,  j'ai  le  premier, 
pour  son  intérêt,  déclaré  la  guerre  à  tous  les  miens. 

Quoique  je  n'en  aie  pas  recueilli  beaucoup  de  fruits 
jusqu'à  présent,  je  ne  perds  pas  l'espérance,  et  rien 
n'est  capable  ,  non  seulement  de  refroidir  la  passion 
que  j'ai  pour  la  liberté,  mais  le  courage  qui  m'a  fait 
braver  constamment  la  peine  et  le  danger.  A  la  vérité, 
si  j'étais  excité  par  quelque  juste  et  glorieuse  récom- 
pense, si  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien  s'accor- 
daient à  me  rendre  leurs  bons  offices ,  mon  autorité  en 
aurait  ici  plus  de  poids ,  et  j'en  deviendrais  plus  capable 
de  servir  mes  concitoyens.  Je  n'ai  pu  voir  votre  fils, 
lorsque  je  suis  allé  trouver  Brutus,  parce  qu'il  était  déjà 
parti  pour  le  quartier  d'iiiver  avec  la  cavalerie.  Mais, 
en  vérité,  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  me  cause  une 
joie  sensible,  et  pour  vous,  et  pour  lui,  et  pour  moi- 
même,  qui  ne  puis  manquer  de  le  regarder  comme  mon 
frère,  lorsqu'il  est  né  de  vous  et  qu'il  en  est  digne. 
Adieu.  Le  29  de  mai,  à  Perga. 

LETTRE  XV. 

P.  LENTULlTS«^  PROQUESTEUR,  PROPRÉTEUR,  AUX 
CONSULS,  AUX  PRÉTEURS,  AUX  TRIBUNS  DU  PEU- 
PLE, AU   SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  ROMAIN,   S. 

Si  votre  santé  est  bonne,  ainsi  que  celle  de  vos 
enfants ,  j'en  suis  charmé  ;  la  mienne  l'est  aussi.  Le 
crime  de  Dolabella  tenant  l'Asie  opprimée,  je  me  suis 
rendu  dans  la  province  de  Macédoine,  qui  en  est  voi- 
sine, et  dans  les  lieux  oii  notre  illustre  Brutus  avait 
des  troupes.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  remettre  la  pro- 
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muisset  Dolabella,  vastata  provincia,  correptis  vec- 
tigalibus,  pr.TPcipue  civibus  romanis  omnibus  crude- 
lissime  denudatis  ac  divenditis,  celeriusque  Asia 
excessisset,  qiiam  eo  praesidium  adduci  potuisset  : 
diutius  morari,  aut  exspectare  praesidium  non  ne- 
cesse  habui;  et  quam  primum  ad  meum  officium 
revertendum  mihi  esse  existimavi ,  ut  et  reliqua 
vectigalia  exigerem,  et,  quam  deposui  pecuniam , 
colligerem  ;  quidquid  ex  ea  correptum  esset,  aut 
quorum  id  culpa  accidisset ,  cogiioscerem  quam 
primum,  et  vos  de  omni  re  facerem  certiores.  In- 
térim quum  per  insulas  in  Asiam  naviganti  mihi 
nuntiatum  esset,  classem  Dolabellœ  in  Ljcia  esse, 
Rhodiosque  naves  complures  instructas  et  paratas 
in  aqua  habere  :  cum  his  navibus,  quas  aut  me- 
cum  adduxeram^  aut  comparaverat  Patiscus  pro- 
quœstor,  homo  mihi  quum  familiaritate,  tum  etiam 
sensibus  in  republica  conjunctissimus ,  Rhodum 
reverti,  confisus  auctoritate  vestra,  senatusque  con- 
sulto,  quo  hostem  Dolabellam  judicaratis;  fœdere 
quoque,  quod  cum  his,  M.  Marcello,  Ser.  Sulpicio 
'  consulibus  renova  tum  erat  :  quo  juraverant  Rho- 
dii,  eosdem  hostes  se  habituros,  quos  S.  P.  Q.  R. 
QucG  res  nos  vehementer  fefellit. 


Tantum  enim  abfuit,  ut  illorum  pr.nesidio  nos- 
tram  (îrmaremus  classem,  ut  etiam  a  Pihodiis  urbe, 
portu,  statione,  quœ  extra  urbem  est,  commeatu, 

'  Abest  consulibus. 
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vince  d'Asie  et  les  revenus  publics  entre  vos  mains,  par 
les  moyens  que  j'ai  cru  les  plus  prompts.  Mais  Dolabella 
s'étant  hâté,  dans  cette  crainte,  de  ravager  la  province, 
de  se  saisir  des  revenus,  de  dépouiller  et  même  de 
vendre  cruellement  tous  les  citoyens  romains,  et  s'étant 
retiré  ensuite ,  avant  que  les  troupes  de  la  république 
pussent  être  arrivées,  je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fût  néces- 
saire de  m'arrêter  plus  long-temps,  ni  d'attendre  des 
secours.  H  m'a  semblé,  au  contraire,  que  je  devais  re- 
tourner aux  fonctions  de  mon  emploi ,  pour  lever  les 
restes  du  tribut,  rassembler  les  sommes  que  j'ai  mises 
en  dépôt,  examiner  ce  qu'on  en  a  détourné,  qui  il  en 
faut  accuser,  et  vous  rendre  compte  de  toutes  les  cir- 
constances. M'étant  embarqué  pour  l'Asie  dans  cette 
vue,  j'ai  appris,  en  traversant  les  îles,  que  la  flotte  de 
Dolabella  était  en  Lycie,  et  que  les  Rhodiens  avaient 
en  mer  quantité  de  navires  bien  équipés  et  prêts  pour  • 
le  combat.  Aussitôt  je  suis  retourné  à  Rhodes  avec  les 
vaisseaux  que  j'avais  avec  moi,  et  ceux  que  le  pro- 
questeur Patiscus,  qui  m'est  également  uni  par  l'amitié 
et  par  ses  sentiments  pour  la  république,  avait  pris 
soin  de  rassembler.  Je  me  croyais  bien  appuyé  sur  votre 
autorité,  sur  le  décret  du  sénat,  par  lequel  vous  avez 
déclaré  Dolabella  ennemi  public;  enfin,  sur  le  traité 
d'alliance  renouvelé  avec  les  Rhodiens,  sous  le  con- 
sulat de  M.  Marcellus  et  de  Servius  Sulpicius,  et  sur  le 
serment  qu'ils  avaient  fait  de  regarder  comme  leurs 
ennemis  tous  ceux  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Mais 
l'effet  s'est  trouvé  fort  contraire  à  mon  espérance. 

Loin  de  paraître  disposés  à  fortifier  notre  flotte,  ils 
ont  fermé  à  nos  soldats  l'entrée  de  la  ville,  du  port  et 
de  la  racle  ;  ils  leur  ont  refusé  des  vivres  et  même  de 
l'eau;  à  peine  ont-ils  consenti  à  me  recevoir  avec  quel- 
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aqua  denique  prohiberentur  nostri  milites  ;  nos  vix 
ipsi  singiilis  ciiiii  naviglolis  reciperemiir.  Quam 
indignitatem  '  diminutionemque ,  non  solum  juris 
nostri ,  sed  etiani  majestatis  imperiique  populi  ro- 
mani ,  idcirco  tulimus ,  quod  iiiterceptis  litteris 
cognoramus ,  Dolabellam ,  si  desperasset  de  Syria 
^oyptoqiie  ,  quod  necesse  erat  fieri,  in  naves  cum 
omnibus  suis  latronibus,  atque  omni  pecunia  cons- 
ceudere  esse  paratum,  Italiamque  petere;  idcirco 
etlam  naves  onerarias ,  quarum  minor  nuUa  erat 
duum  millium  amphorum ,  contractas ,  in  I^ycia  a 
classe  ejus  obsideri.  Hujus  rei  timoré,  patres  con- 
scripti,  percitus ,  injurias  perpeti,  et  cum  contu- 
melia  etiani  nostra,  omnia  prias  experiri  malui. 

Itaque  ad  illorum  voluntatem  introductus  in  ur- 
bem,  et  in  senatuni  eorum,  quam  diligentissime 
potui,  causam  reipublicîie  egi;  periculumque  omne, 
quod  instaret,  si  ille  latro  cum  omnibus  suis  naves 
conscendisset,  exposui.  Rhodios  antem  tanta  in  pra- 
vitate  animadverti,  ut  omnes  fîrmiores  putarent, 
quam  bonos;  ut  hanc  concordiam  et  conspira tionem 
omnium  ordinum  ad  defendendam  libertatem  pro- 
pense non  crederent  esse  factam;  ut  patientiam  se- 
natus,  et  optimi  cujusque  manere  etiam  nunc  con- 
fîderent,  nec  potuisse  audere  quemquam  Dolabellam 
hostem  judicare;  ut  denique  omnia,  qufie  improbi 

'  Dirainutionemque  majestatis,  non  solmn  juris  nostri,  sed  etiam 
imperii  populicjue  romani.  Ordinem  nomm  primus  Ern.  induxit ,  aliU 
probantibus. 
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ques  petits  bâtiments.  Cette  indignité,  qui  blesse  non 
seulement  mes  droits,  mais  qui  offense  la  majesté  de 
l'empire  et  du  peuple  romain,  ne  serait  pas  demeurée 
sans  punition:  mais  j'appris,  par  des  lettres  intercep- 
tées, que  le  dessein  de  Dolabella,  s'il  perdait  l'espé- 
rance du  côté  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  était  de 
s'embarquer  pour  l'Italie  avec  tous  ses  brigands  et  ses 
trésors,  et  que,  dans  celte  intention,  il  faisait  garder 
par  sa  flotte  quantité  de  vaisseaux  de  charge ,  dont  pas 
un  n'était  de  moins  de  deux  mille  amphores  ^%  qu'il 
tenait  resserrés  dans  les  ports  de  Lycie.  Cette  crainte, 
pères  conscrits,  m'a  fait  prendre  le  parti  de  souffrir 
un  outrage ,  et  de  fermer  entièrement  les  yeux  sur  une 
situation  dont  j'ai  senti  toute  la  honte,  pour  tenter  une 
dernière  épreuve. 

Je  me  suis  donc  soumis  à  la  volonté  des  Rhodiens,  qui 
m'ont  introduit  dans  leur  ville  :  j'ai  plaidé  la  cause  de  la 
république  dans  leur  sénat,  avec  toute  la  force  dont  je 
suis  capable,  et  je  leur  ai  représenté  les  périls  qui  nous 
menaçaient,  si  ce  voleur  s'embarquait  une  fois  avec  tous 
ses  associés.  J'ai  trouvé  aux  Rhodiens  de  si  mauvaises 
dispositions,  qu'ils  regardent  les  honnêtes  gens  comme 
les  plus  faibles,  et  que  loin  de  se  persuader  que  cet 
accord  de  tous  les  ordres  pour  la  défense  de  la  liberté 
vienne  d'un  mouvement  volontaire,  ils  s'imaginent  que 
la  patience  du  sénat  et  des  honnêtes  gens  est  toujours 
la  même,  et  que  personne  n'a  pu  être  assez  hardi  pour 
déclarer  Dolabella  ennemi  public  ;  enfin  qu'ils  ont 
ajouté  plus  de  foi  aux  inventions  des  traîtres  qu'à  la 
vérité  des  faits  et  de  mes  discours.  C'est  dans  les  mêmes 
principes  qu'avant  mon  arrivée,  et  depuis  l'indigne 
meurtre  de  Trébonius,  qui  a  été  suivi  de  tant  d'autres 
crimes,  ils  ont  envoyé  deux  députations  à  Dolabella; 
XVI  r.  4 
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fingebant,  magis  vera  exlstimarent,  quam  qure  vere 
facta  erant,  et  a  nobis  docebantur.  Qua  mente  etiam 
ante  nostrum  adventiim ,  post  Treboiiii  indignissi- 
niam  ciedem,  ceteraque  tôt  tamque  nefaria  facinora, 
bin.'Tpprofect.iR  erant  ad Dolabellamlegationeseorum, 
et  qiiidem  novo  exemple,  contra  leges  ipsorum ,  pro- 
hibentibus  iis,  qui  tnm  maglstratns  gerebant.  Hspc, 
sive  timoré  (ut  dictitant)  de  agris,  quos  in  conti- 
nenti  habent,  sive  furore,  siye  '  potentia  paucorum , 
qui  et  antea  pari  contumelia  viros  clarissimos  affe- 
cerant ,   et  nunc   maximos  magistratus   gerentes , 
nullo  exemplo,  "  neque  vestro  ex  parte,  neque  nos- 
tro  prœsenti ,  neque  imminenti  Italipe  urbique  nos- 
trœ  periculo,  si  ille  parricida  cum  suis  latronibus, 
navibus,  ex  Asia  Syriaque  expulsus,  Italiam  petisset, 
niederi  quum  facile  possent,  noluerunt.  Nonnullis 
etiam  ipsi  magistratus  veniebant  in  suspicionem , 
detinuisse  nos ,  et  demorati  esse ,  dum  classis  Dola- 
bell.Te  certior  (îeret  de  adventu  nostro.  Quam  suspi- 
cionem consecutse  res  aliquot  auxerunt  :  maxime 
quod  subito  ex  Lycla  Sex.  Marius  et  G.  Titius,  legati 
Dolabell.Te ,   a  classe   discesserunt ,   navique  longa 
profugerunt ,  onerariis  relictis  :  in  quibus  coUigendis 
non  minimum  temporis  laborisque  ^  consumserant. 
Itaque  quum  ab  Rhodo  cum  iis,  quas  habuera- 
mus,  navibus,  in  Lyciam  yenissemus,  naves  one- 
rarias  recepimus,  dominisque  restituimus;  '^  iidem- 
que,  quod  maxime  verebamur,  ne  posset  Dolabella 

'  Patientia.  —  'Neque  vestra  ex  parte,  neque  nostro  prsesentiura. 
■ —  '  Consuinserunt.  — ■  *  Idemque. 
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nouveauté  sans  exemple ,  contraire  à  leurs  propres  lois , 
et  condamnée  par  les  magistrats  mêmes  qu'ils  avaient 
à  leur  tête.  Mais  soit  que  ces  excès  viennent,  comme 
ils  le  disent,  de  la  crainte  qu'ils  ont  pour  leurs  terres 
du  continent,  ou  d'une  fureur  aveugle,  ou  de  la  tvran- 
nie  d'un  petit  nombre  de  leurs  citoyens,  qui  ont  fait 
essuyer  autrefois  la  même  injure  à  des  personnages 
très  illustres  et  revêtus  aujourd'hui  des  plus  grandes 
magistratures;  ni  mes  instances,  ni  le  péril  présent  au- 
quel j'étais  exposé,  ni  celui  qui  menaçait  l'Italie  et  la 
ville  de  Rome ,  si  ce  parricide  s'embarquait  avec  tous 
ses  brigands ,  après  avoir  été  chassé  de  l'Asie  et  de  la 
Syrie,  rien  enfin  n'a  pu  les  déterminer  à  prévenir  des 
maux  qu'ils  pouvaient  facilement  éloigner.  On  a  même 
soupçonné  leurs  magistrats  de  m'avoir  retenu  et  d'avoir 
voulu  m'amuser  jusqu'à  ce  que  la  flotte  de  Dolabella 
pût  être  informée  de  mon  arrivée.  Ce  soupçon  a  été 
suivi  de  quelques  événements  qui  l'ont  augmenté  :  car 
Sex.  Marins  et  C.  Titius  ,  lieutenants  de  Dolabella,  ont 
bientôt  quitté  la  flotte ,  et  partant  de  Lycie  sur  une 
barque  longue ,  ont  abandonné  tous  les  bâtiments  de 
transport ,  quoiqu'ils  eussent  employé  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  à  les  rassembler. 


Je  me  hâtai  donc  de  partir  de  Rhodes,  et  de  me 
rendre  en  Lycie  avec  les  vaisseaux  qui  étaient  sous  mes 
ordres.  Là,  j'ai  repris  les  vaisseaux  de  transport,  que 
j'ai  restitués  à  leurs  maîtres,  et  je  me  suis  délivré  de 
ma  principale  crainte,  qui  était  de  voir  Dolabella  et  sa 
troupe  de  brigands  passer  en  Italie.  Ensuite  j'ai  pour- 
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cum  suis  latronibu.s  in  Italiam  venire ,  timere  desii- 
mus  ;  classem  fugientem  persecuti  sumus  usque 
Sidam ,  qii.ne  extrema  regio  est  proviiicire  me?e.  Ibi 
cognovi ,  partem  naviuni  Dolabelltie  diffugisse ,  reli- 
quas  Syriam  Cyprumque  petiisse.  Quibus  disjectis, 
quum  sclrem,  G.  Cassii,  siiigularis  civis  et  ducis, 
classem  maximam  fore  prœsto  in  '  Sjria ,  ad  meum 
ofiicium  reverti  :  daboque  operam,  ut  meum  stu- 
dium ,  diligentiam  vobis ,  patres  conscripti ,  reique 
publicie  prnestem;  pecuniamque,  quam  maximam 
potero,  et  quam  celerrime  cogam,  omnibusque 
cum  rationibus  ad  vos  mittam.  Si  percurrero  pro- 
vinciam ,  et  cognovero ,  qui  nobis  et  reipubliccB 
fidem  preestiterunt  in  conservanda  pecunia  a  me 
deposita,  qulque  scelere  ultro  déférentes  pecuniam 
publicam ,  hoc  munere  societatem  facinorum  cum 
Dolabella  inierunt,  faciam  vos  certiores.  De  quibus, 
si  vobis  videbitur,  si,  ut  meriti  sunt,  graviter  con- 
stitueritis ,  nosque  vestra  auctoritate  fîrmaveritis  ; 
facilius  et  reliqua  exigere  vectigalia,  et  exacta  ser- 
vare  poterimus.  Interea  quo  commodius  vectigalia 
tueri,  provinciamque  ab  injuria  defendere  possim, 
prœsidium  necessarium  voluntariumque  comparavi. 
His  litteris  scriptis ,  milites  circiter  xxx ,  quos 
Dolabella  ex  Asia  conscripserat ,  e  Syria  fugientes 
in  Pamphyliam  venerunt.  Hi  nuntiaverunt,  Dola- 
bellam  Antiocheam  ,  qure  in  Syria  est,  venisse; 
non  receptum ,  conatum  esse  aliquoties  vi  introire  ; 
repulsum  semper  esse  cum  magno  suo  detrimento. 

'  Syriam. 
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suivi  sa  flotte  jusqu'à  Side  "^^  dernière  ville  de  ma  pro- 
vince ,  où  j'ai  appris  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  avait  pris  la  fuite,  et  que  le  reste  s'était  re- 
tiré en  Syrie  et  dans  Tîle  de  Cypre.  Après  les  avoir  ainsi 
dispersés,  ne  doutant  point  que  Cassius,  qui  n'est  pas 
moins  grand  capitaine  qu'excellent  citoyen,  ne  fût  bien- 
tôt en  Syrie  avec  sa  puissante  flotte,  je  suis  retourné 
à  mon  poste;  et  je  n'épargnerai  rien,  pères  conscrits, 
pour  vous  témoigner  mon  attachement  et  mon  zèle ,  à 
vous  et  à  la  république.  Je  ramasserai  la  plus  grosse 
somme,  et  le  plus  promptement  que  je  pourrai,  pour 
vous  l'envoyer  aussitôt  avec  tous  les  comptes.  Si  je 
parcours  la  province  et  que  j'y  puisse  apprendre  qui 
sont  ceux  dont  la  fidélité  nous  a  conservé  l'argent  que 
j'avais  mis  en  dépôt,  et  ceux  aussi  qui,  étant  assez 
lâches  pour  l'offrir  volontairement  à  Dolabella ,  sont 
entrés  à  ce  prix  dans  la  société  de  ses  crimes,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  informer.  Ne  doutez  pas 
qu'en  punissant  ces  perfides  avec  toute  la  rigueur  qu'ils 
méritent,  et  me  soutenant  par  votre  autorité,  vous  ne 
me  facilitiez  les  moyens  de  lever  le  reste  des  impôts  et 
de  conserver  ce  qui  est  déjà  levé.  Cependant ,  pour  me 
rendre  moi-même  cette  entreprise  plus  aisée,  et  pour 
me  mettre  en  état  de  défendre  ma  province,  j'ai  formé 
un  corps  de  troupes  dont  je  ne  pouvais  me  passer,  et 
qui  est  composé  de  volontaires. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  une  trentaine  de 
soldats  que  Dolabella  avait  levés  en  Asie,  l'ont  aban- 
donné dans  la  Syrie  et  sont  venus  en  Pamphylie.  Ils 
racontent  que  Dolabella  s'est  présenté  aux  portes  d'An- 
tioche,  ville  de  Syrie ,  et  que  n'y  ayant  point  été  reçu, 
il  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  se  les  faire  ouvrir  par 
la  force,  mais  qu'il  a  toujours  été  repoussé  avec  beau- 
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Itaque  centum  circiter  amissis,  ?pgris  reliclis,  noctu 
Antiochea  profugisse  Laodiccam  versus  ;  ea  iiocte 
omnes  fere  Asiaticos  milites  ab  eo  discessisse  ;  ex 
his  ad  octingentos  Aiitiocheam  rediisse  ,  et  se  iis 
tradidisse,  qui  a  Cassio  relicti,  urbi  illi  prœeraiit; 
ceteros  per  Amanum  in  Ciliciam  descendisse;  quo 
ex  numéro  se  quoque  esse  dicebant  ;  Cassium  au- 
tem,  cum  suis  omnibus  copiis,  nunliatum  esse  qua- 
tridui  iter  Laodicea  abfuisse,  tum  quum  Dolabella 
eo  tenderet.  Quamobrem  opiiiione  celerius  coafido 
sceleratissimum  latronem  pœnas  daturum.  Quarto 
nonasjunias,  Perg^e. 


EPISTOLA  XVI. 

TREBONIUS  CICERONI  S. 

S.  V.  B.  E.  Athenas  veni  a.  d.  xi  kal.  jun.  atque 
ibi,  quod  maxime  optabam,  vidi  fîlium  tuum,  de- 
ditum  optimis  studiis,  summaque  modestiae  fama. 
Qua  ex  re  quantam  voluptatem  ceperim,  scire  po- 
tes, etiam  me  taceute.  Non  enim  nescis,  quanti  te 
faciam,  et  quam ,  pro  nostro  veterrimo  verissimo- 
que  amore ,  omnibus  tuis ,  etiam  minimis  com- 
modis,  non  modo  tanto  bono,  gaudeam.  Noli  pu- 
tare,  mi  Cicero,  me  hoc  auribus  tuis  dare  :  nihil 
adolescente  tuo,  atque  adeo  nostro  (nihil  enim  mihi 
a  te  potest  esse  sejunctum),  aut  amabilius  omnibus 
iis,  qui  Athenis  sunt,   est,   aut  studiosius  earum 
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coup. de  perte  :  on  lui  a  tué  cent  hommes.  Enfin,  pre- 
nant le  parti  d'abandonner  ses  malades,  il  s'est  retiré, 
pendant  la  nuit,  d'Antioche  à  Laodicée.  Mais,  dans 
cette  fuite ,  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats  asiatiques  ont 
quitté  ses  enseignes.  Huit  cents  sont  retournés  à  An- 
tioche,  où  ils  se  sont  livrés  aux  commandants  que 
Cassius  a  laissés  dans  cette  ville.  Les  autres  sont  descen- 
dus dans  la  Cilicie  par  le  mont  Amanus,  et  ceux  qui 
ont  fait  ce  récit  étaient  du  nombre.  Ils  ont  ajouté  que 
lorsque  Dolabella  fuyait  vers  Laodicée,  on  prétendait 
que  Cassius,  avec  toutes  ses  troupes  ,  n'en  était  éloigné 
que  de  quatre  jours  de  marche.  Il  ne  me  reste  donc 
aucun  doute  que  cet  infâme  brigand  ne  reçoive  plus 
tôt  qu'on  ne  se  l'imagine  le  châtiment  qu'il  mérite.  A 
Perga,  le  i  de  juin. 

» 

LETTPxE  XVL 

TRÉBONIUS  68  A  CICÉRON,  S. 

Athènes ,  mal  709. 

Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  11  de  mai;  et,  suivant 
le  plus  ardent  de  mes  désirs,  j'y  ai  vu  votre  fils,  qui 
s'applique  aux  études  les  plus  utiles,  et  qui  s'est  fait 
une  grande  réputation  de  modestie.  Vous  comprenez, 
sans  que  je  le  dise,  combien  j'en  ai  ressenti  de  joie  ; 
car  vous  n'ignorez  pas  combien  je  vous  honore ,  et 
quel  intérêt  notre  très  ancienne  et  très  sincère  amitié 
me  fait  prendre,  non  seulement  à  un  bien  de  cette 
nature,  mais  même  à  vos  moindres  avantages.  N'allez 
pas  vous  imaginer,  mon  cher  Cicéron,  que  je  cherche 
ici  à  flatter  votre  cœur.  Je  vous  assure  que  votre  jeune 
liomme,  ou  plutôt  le  nôtre,  car  vous  n'avez  rien  qui 
ne  me  soit  commun  avec  vous,  est  généralement  aimé 
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artium ,  quas  tu  maxime  amas,  hoc  est,  optimarum. 
Itaque  tibi,  quod  vere  facere  possum  ,  libenter  quo- 
qiie  gratulor,  nec  minus  etiam  nobis  :  quod  eum , 
quem  iiecesse  erat  diligere ,  qualiscumque  esset , 
talem  habemus ,  ut  libenter  quoque  dlligamus.  Qui 
quum  mihi  in  sermone  injecisset,  se  velle  Asiara 
visere ,  non  modo  invitatus ,  sed  etiam  rogatus  est 
a  me,  ut  id  potissimum  nobis  obtinentibus  provin- 
ciam  faceret.  Cui  nos  et  caritate  et  amore  tuum 
officium  prœstaturos  non  debes  dubitare.  Illud 
quoque  erit  nobis  cune ,  ut  Cratippus  una  cum  eo 
sit,  ne  putes,  in  Asia  feriatum  illum  ab  iis  studiis, 
in  qure  tua  cohortatione  '  incitatur,  futm^um.  Nani 
illum  paratum,  ut  video,  etingressum  pleno  gradu, 
coïîortari  non  intermittemus,  quo  in  dies  longius, 
discendo  exercendoque  se,  procédât.  Vos  quid  age- 
retis  in  republica,  quum  bas  litteras  dabam,  non 
sciebam.  Audiebam  quœdam  turbulenta,  qure  sci- 
licet  cupio  esse  falsa,  ut  aliquando  otiosa  libertate 
fruamur  :  quod  vel  minime  adhuc  mihi  contigit. 
Ego  tamen  nactus  in  nayigatione  nostra  pusillum 
laxamenti,  concinnavi  tibi  munusculum  ex  instituto 
meo;  et  dictum,  cum  magno  nostro  honore  a  te 
dictum,  conclusi,  et  tibi  infra  subscripsi.  In  quibus 
versiculis  si  tibi  quibusdam  verbis  sù^vppnfji.ovi<TTs^oç 
videbor;  turpitudo  personne  ejus,  in  quam  liberius 
invehimur,  nos  vindicabit.  Ignosces  etiam  iracun- 
àive  nostra?  :  -qu^  justa  est  in  ejusmodi  et  homines 
et  cives.  Deinde,  qui  magis  hoc  Lucilio  licuerit 

'  Incltatus. 
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dans  Athènes,  et  qu'il  s'applique  avec  tout  le  soin  pos- 
sible aux  arts  que  vous  aimez ,  c'est-à-dire  aux  meilleurs. 
C'est  donc  avec  autant  de  sincérité  que  de  satisfaction 
que  je  me  félicite,  et  vous  et  moi,  de  ce  que  nous 
avons  de  si  justes  raisons  d'aimer  celui  pour  qui  hous 
ne  laisserions  pas  d'avoir  ces  sentiments  quand  il  les 
mériterait  moins.  Il  m'a  fait  entendre  qu'il  ne  serait 
pasfiVclié  de  voir  l'Asie.  Non  seulement  je  l'en  ai  pressé, 
mais  je  l'ai  prié  de  prendre  pour  ce  voyage  le  temps 
où  je  vais  commander  dans  cette  province;  et  vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  ne  lui  tienne  lieu  de  vous- 
même  par  ma  tendresse  et  mes  attentions.  J'aurai  soin 
qu'il  soit  accompagné  de  Gratippus  ^^  ;  car  je  ne  veux 
pas  que  vous  regardiez  cette  partie  comme  une  inter- 
ruption pour  ces  études  auxquelles  vous  ne  cessez  pas 
de  l'exhorter.  Je  le  vois  disposé  et  déjà  comme  accou- 
tumé à  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès;  mais 
je  ne  laisserai  pas  de  l'exciter  sans  cesse.  En  vous  écri- 
vant, j'ignore  quelles  sont  à  présent  les  affaires  qui  vous 
occupent.  On  nous  fait  craindre  de  nouveaux  troubles. 
Je  souhaite  que  tous  ces  bruits  soient  faux,  afin  que 
nous  puissions  jouir  quelque  jour  d'une  liberté  qui  nous 
assure  du  loisir.  C'est  un  bonheur  que  je  n'ai  point  en- 
core connu.  Cependant  ma  navigation  m'a  procuré  un 
peu  de  relâche,  que  j'ai  mis  à  profit  pour  vous  préparer 
le  petit  présent  que  je  m'étais  proposé.  J'ai  conclu  l'ou- 
vrage ^^  par  celui  de  vos  bons  mots  qui  m'a  fait  tant 
d'honneur;  et  j'ai  fini  par  vous  le  dédier^'.  Si  vous 
trouvez  dans  cet  endroit  quelques  termes  un  peu  libres , 
je  me  crois  justifié  par  l'infamie  du  personnage  à  qui 
j'en  veux.  Vous  me  pardonnerez  aussi  mon  petit  empor- 
tement; car  je  le  crois  juste  contre  des  hommes  et  des 
citoyens   de  ce   caractère.    D'ailleurs,  pourquoi  cette 
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assumere  libertatis ,  qnam  nobis  ?  quiim  ,  etiamsi 
odio  '  pari  fuerit  in  eos,  qiios  l.Tslt,  tamen  certe 
non  magis  dignos  habiierit,  in  quos  tanta  libertate 
verborum  incurreret.  Tu,  sicut  mihi  pollicitus  es, 
adjunges  me  qnam  primnm  ad  tuos  sermones. 
Namque  illiid  non  dubito,  quin,  si  quid  de  interitu 
Csesaris  scribas,  non  patiaris  me  niinimam  partem 
et  rei,  et  amoris  tui  ferre.  Vale,  et  niatrem,  meos- 
que  tibi  commendatos  habe.  D.  viii  kalendas  jimias, 
Athenis. 

EPISTOLA  XVII. 

CICERO  COIINIFICIO,  COLLEGUE,  S.  D. 

Grata  mihi  vehementer  est  memoria  iiostri  tua, 
qnam  significasti  litteris  :  qnam  ut  conserves,  non 
quo  de  tua  constantia  dubitem ,  sed  quia  mos  est  ita 
°  rogandi,  rogo.  Ex  Syria  nobis  tumultuosiora  qui- 
dam nuntiata  sunt  :  qu.ie,  quia  tibi  sunt  propiora, 
qnam  nobis ,  tua  me  causa  magis  movent ,  qnam 
mea.  Romœ  summum  otium  est;  sed  ita,  ut  malis 
salubre  aliquod  et  honestum  negotinm  :  quod  spero 
fore.  Video  id  cuhr  esse  Cœsari.  Me  scito,  dum  tu 
absis,  quasi  occasionem  quamdam  et  licentiam  nac- 
tum,  scribere  audacius  :  et  cetera  quidem  fortasse, 
quœ  etiam  tu  conccderes  ;  sed  proxime  scripsi  de 
optimo  génère  dicendi  :  in  quo  sMPpe  suspicatus 
sum,  te  a  judicio  nostro,  sic  scilic.et,  ut  doctum 

'  Altéra  lectio,  par.  —  ^Ernest,  malehat  rogare  vel  rogari.  Cur  aliquid 
mutes,  non  -video . 
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liberté  aurait-elle  été  plus  permise  à  Lucilius  ^*  qu'à 
nous  ?  Il  pouvait  haïr  autant  ceux  qu'il  lui  a  plu  d'at- 
taquer ;  mais  je  défie  qu'ils  fussent  plus  dignes  des  ex- 
pressions libres  dont  il  s'est  servi  contre  eux.  Pour 
vous ,  j'espère,  comme  vous  me  l'avez  promis,  que  vous 
me  ferez  entrer  promptement  dans  vos  dialogues,  sur- 
tout si  vous  écrivez  quelque  chose  sur  la  mort  de  César  : 
car  je  me  flatte  que  vous  ne  me  donnerez  pas  une  petite 
part  à  cette  action  et  aux  témoignages  de  votre  amitié. 
Prenez  soin  de  votre  santé.  Je  vous  recommande  ma 
mère  et  toute  ma  famille.  A  Athènes ,  le  af)  de  mai. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON  A  CORNIFICIUS,  SON  COLLÈGUE  73,  s. 

Rome,  octobre  708. 

Je  suis  fort  sensible  aux  assurances  que  vous  me 
donnez  de  votre  souvenir,  et  je  vous  demande  en  grâce 
de  me  le  conserver;  non  que  je  doute  de  votre  con- 
stance ,  mais  parce  que  cette  prière  est  d'usage.  On 
nous  apprend  de  fâcheuses  nouvelles  de  Syrie  :  comme 
vous  êtes  plus  près  que  nous  de  cette  province,  j'y 
prends  plus  de  part  pour  votre  intérêt  que  pour  le 
mien.  Nous  sommes  fort  oisifs  à  Rome.  Il  serait  peut- 
être  à  souhaiter  qu'on  y  fût  occupé  de  quelque  chose 
d'honnête  et  d'utile  :  je  n'en  désespère  point.  C'est,  je 
crois,  l'idée  de  César.  Pour  moi,  pendant  votre  absence , 
j'ai  trouvé  l'occasion  et  même  la  liberté  d'écrire  avec 
une  certaine  hardiesse,  et  sur  bien  des  choses  que  vous 
approuveriez  vous-même;  mais  je  me  suis  exercé,  en 
dernier  lieu,  sur  la  perfection  dans  l'Orateur,  question 
où  j'ai  plus  d'une  fois  soupçonné  que  vous  n'étiez  pas 
tout-à-fait  d'accord  avec  moi,  c'est-à-dire  comme  un 
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liominem  a  non  indocto ,  pauUulum  dissidere.  Huic 
tu  libro,  maxime  velim  ex  aiiimo;  si  minus,  gratise 
causa  suffragere.  Dicam  tiiis,  ut  eum ,  si  velint, 
descrihant,  ad  teque  mittaiit.  Puto  enim ,  etiamsi 
rem  minus  'probaris,  tamen  in  ista  solitudine, 
quidquid  a  me  profectum  sit,  jucimdum  tibi  fore. 
Quod  mihi  existimationem  tuam  dignitatemque 
commendas,  facis  tu  quidem  omnium  more  :  sed 
velim  sic  existimes,  me,  quum  amori,  quem  inter 
nos  mutuum  esse  intelligam,  plurimum  tribuam, 
tum  de  summo  ingenio,  et  de  studiis  tuis  optimis, 
et  de  spe  amplissimœ  dignitatis  ita  judicare,  ut  ne- 
rainem  tibi  anteponam,  comparem  paucos. 


EPISTOLA  XVIII. 

CICERO  CORNIFICIO,  COLLEGUE,  S.  D. 

QuoD  extremum  fuit  in  ea  epistola,  quam  a  te 
proxime  accepi ,  ad  id  primum  respondebo.  Ani- 
mum  adverti  enim,  hoc  vos  magnos  oratores  facere 
nonnunquam.  Epistolas  requiris  meas.  Ego  autem 
nunquam,  quum  mihi  denuutiatum  esset  a  tuis,  ire 
aliquem,  non  dedi.  Quod  mihi  videor  ex  tuis  lit- 
teris  intelligere ,  te  nihil  commissurum  esse  temere , 
nec  ante,  quam  scisses ,  quo  iste,  nescio  qui,  Cœ- 
cilius  Bassus  erumperet,  quidquam  cerd  constitu- 
turum  :  id  ego  et  speraram,  prudentia  tua  fretusj 

'  Probabis. 
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savant  homme  peut  ne  pas  s'accorder  avec  un  homme 
qui  n'est  pas  ignorant.  Je  vous  demande  donc  votre 
suffrage  pour  mon  travail,  du  fond  du  cœur  s'il  se  peut, 
ou  du  moins  par  complaisance.  Je  proposerai  à  vos  gens 
de  tirer  une  copie  de  l'ouvrage  et  de  vous  l'envoyer. 
Quand  il  ne  serait  pas  de  votre  goût,  je  m'imagine  que, 
dans  la  solitude  où  vous  êtes,  tout  ce  qui  viendra  de 
moi  né  saurait  vous  déplaire.  Me  recommander,  comme 
vous  faites,  votre  réputation  et  votre  dignité,  c'est 
vous  conformer  à  l'usage  :  mais  je  vous  prie  de  croire 
que,  sans  compter  même  tout  ce  que  je  dois  à  l'amitié, 
que  je  crois  mutuelle  entre  nous  ,  la  haute  opinion  que 
j'ai  de  votre  esprit,  de  vos  principes  et  de  vos  glorieuses 
espérances,  ne  me  permet  de  vous  préférer  personne, 
et  me  laisse  voir  à  peine  quelqu'un  que  je  puisse  vous 
comparer. 

LETTRE  XVin. 

^CICÉRON  A  CORWIFICIUS,  SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  octobre  708. 

Je  répondrai  d'abord  au  dernier  article  de  votre  der- 
nière lettre;  car  j'ai  remarqué  que  c'est  assez  l'usage  de 
vous  autres  grands  orateurs.  Vous  vous  plaignez  de  ne 
pas  recevoir  des  miennes.  Il  me  semble  néanmoins  que 
toutes  les  fois  que  j'ai  appris  de  vos  gens  qu'il  partait 
quelqu'un  pour  se  rendre  auprès  de  vous ,  je  n'ai  jamais 
manqué  de  vous  écrire.  A  l'égard  de  ce  que  vous  parais- 
sez vouloir  me  faire  entendre,  que  vous  n'entrepren- 
drez rien  au  hasard,  et  que  vous  ne  réglerez  rien  avant 
de  savoir  jusqu'où  peut  aller  ce  je  ne  sais  quel  Cécilius 
Bassus  ^* ,  je  me  l'étais  bien  promis  de  votre  prudence, 
et  votre  aimable  lettre  me  donne  lieu  d'y  compter.  Ecri- 
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et ,  ut  confiderem ,  fecerunt  tufe  gratissimœ  mihi 
litterœ;  idque  ut  faclas  quam  sîPpissime ,  ut  et  quid 
tu  agas,  et  quid  agatur,  scire  possim,  et  etiam  qiiid 
acturus  sis,  valde  te  rogo.  Etsi  periuiquo  patiebar 
anîmo,  te  a  nie  digredi  ;  tamen  eo  tempore  nie  con- 
solabar,  quod  et  in  summum  otium  te  ire  arhitrabar, 
et  ab  impendenlibus  magnis  negotiis  discedere. 
Utrumque  contra  accidit.  Istic  enim  bellum  est 
exortum;  hic  pax  consecuta  :  sed  tamen  ejusmodi 
pax,  in  qua,  si  adesses,  multa  te  non  delectarent; 
ea  tamen,  qu.ne  ne  ipsuipi  Cœsarem  quidem  délectant. 
Bellorum  enim  civilium  hi  semper  exitus  sunt,  ut 
non  ea  solum  fiant,  quc^e  velit  victor,  sed  etiam, 
ut  iis  mos  gerendus  sit,  quibus  adjutoribus  sit  parta 
Victoria.  Equidem  sic  jam  obdurui,  ut,  ludis  Cœsaris 
nostri,  œquissimo  animo  viderem  T.  Plancum , 
audirem  Laberii  et  Publii  poemata.  Nihil  mihi  tam 
déesse  scito ,  quam  quicum  hgec  familiariter  docte- 
que  rideam.  Is  tu  eris,  si  quam  primum  veneris. 
Quod  ut  facias,  non  mea  solum,  sed  etiam  tua  in- 
teresse arbitror. 


EPISTOLA  XIX. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  D. 

LiBENTissiME  legi  tuas  litteras  :  in  quibus  jucun- 
dissimum  mihi  fuit,  quod  cognovi  meas  tibi  red- 
ditas  esse.  Non  enim  dubitabam,  quin  eas  lubenter 
lecturus  esses.  Verebar,  ut  redderentur.  Bellum, 
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vez-moi  souvent,  je  vous  en  prie,  afin  que  je  puisse 
savoir  ce  que  vous  faites ,  ce  qu'on  fait  oî^i  vous  êtes , 
et  même  quels  sont  vos  projets.  Quoique  votre  départ 
m'ait  causé  beaucoup  de  chagrin,  je  trouvais  alors  un 
sujet  de  consolation  dans  la  pensée  que  vous  alliez  jouir 
d'un  parfait  repos,  et  que  l'absence  allait  vous  garantir 
des  embarras  qui  nous  menaçaient.  Mais,  sur  l'un  et 
l'autre  point,  je  vois  arriver  le  contraire.  La  guerre  s'est 
élevée  de  votre  coté,  et  du  notre  la  paix  semble  éta- 
blie ;  mais  une  paix  qui  vous  offrirait  bien  des  choses 
désagréables  si  vous  étiez  présent,  et  des  choses  néan- 
moins qui  ne  peuvent  faire  plaisir  même  à  César.  Tel 
est  toujours  le  sort  des  guerres  civiles,  que  le  vain- 
queur peut  bien  faire  sa  volonté,  mais  qu'il  est  obligé 
en  même  temps  de  faire  celle  des  compagnons  de  sa 
victoire.  Cependant ,  je  me  suis  tellement  endurci  sur 
tout  cela,  qu'aux  jeux  de  notre  César  j'ai  supporté 
patiemment  la  vue  de  Titus  Plancus  '"^ ,  et  j'ai  entendu 
de  même  les  vers  de  Labérius  et  de  Publius  "^.  Ce  qui  me 
manque  le  plus ,  c'est  un  ami  avec  qui  je  puisse  rire 
familièrement  et  doctement  de  toutes  ces  misères.  C'est 
avec  vous  que  je  veux  goûter  ce  plaisir,  si  vous  re- 
venez promptement;  et  je  vous  y  crois  aussi  intéressé 
que  moi. 

LETTRE  XIX. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  février  709. 

J'ai  pris  beaucoup  de  plaisir  à  lire  votre  lettre,  et 

je  suis  charmé  d'y  avoir  vu  que   vous  avez  reçu  la 

mienne.  Je  ne  doutais  pas  qu'elle  ne  vous  fût  agréable  ; 

mais  ma  crainte  était  qu'elle  n'allât  point  jusqu'à  vous. 
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quod  est  in  Syria,  Sjriamque  provinciam  tibi  tri- 
butam  esse  a  Csesare  ,  ex  tuis  litteris  cogiiovi.  Eam- 
dem  rem  tibi  volo  beiie  et  féliciter  eveiiire.  Quod 
ita  fore  confîdo,  fretus  et  industria  etprudentia  tua. 
Sed  de  Parthici  belli  siispicione  quod  scrlbis ,  sane 
me  commovit.  Quantum  copiarum  haberes,  quuni 
ipse  conjectura  consequi  poteram,  tum  ex  tuis  lit- 
teris cognovi.  Itaque  opto ,  ne  se  illa  gens  moveat 
hoc  tempore,  dum  ad  te  legiones  eis  perducantur, 
quas  audio  duci.  Quod  si  pares  copias  ad  confligen- 
dum  non  habebis,  non  te  fugiet  uti  consilio  M.  Bi- 
buli ,  qui  se  oppido  munitissimo  et  copiosissimo 
tamdiu  tenuit,  quamdiu  in  provincia  Parthi  fiie- 
runt.  Sed  liœc  melius  ex  re  et  ex  tempore  constitues. 
Mihi  quidem  usque  curse  erit,  quid  agas,  dum, 
quid  egeris,  sciero.  Litteras  ad  te  nunquam  habui 
cui  darem,  quin  dederim.  A  te,  ut  idem  facias, 
peto;  in  primisque,  ut  ita  ad  tuos  scribas,  ut  me 
tuum  sciant  esse. 


EPISTOLA   XX. 

CICERO  CORNIFICIO. 

Grâtje  mihi  tuae  litterce ,  nisi  quod  Sinuessanum 
deversoriolum  contemsisti.  Quam  quidem  contu- 
meliam  villa  pusilla  iniquo  anime  feret,  nisi  in 
Cumano  et  Pompeiano  rcddideris  TÂvra.  Ti^i  'TrÂvrav, 
Sic  igitur  faciès,  meque  amabis,  et  scripto  aliquo 
lacesses.   Ego   enim   respondere   facilius  possum, 
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Vous  m'apprenez  que  César  vous  a  chargé  de  la  guerre 
de  Syrie  "^  et  du  gouvernement  de  la  province.  Puis- 
siez-vous  en  sortir  heureusement  !  Votre  prudence  et 
votre  habileté  m'en  sont  de  bons  garants.  Mais  ce  que 
vous  m'écrivez  du  soupçon  d'une  guerre  contre  les 
Parthes  n'a  pu  manquer  de  me  causer  quelque  alarme. 
Je  m'imaginais  assez  quel  pouvait  être  le  nombre  de 
vos  troupes,  et  vous  m'en  instruisez  dans  votre  lettre. 
Je  désire  donc  que  cette  nation  ne  remue  point  avant 
que  vous  ayez  reçu  les  légions  que  j'apprends  qu'on 
vous  destine.  Si  vous  ne  pouviez  combattre  à  forces 
égales  ,  vous  suivriez  sans  doute  l'exemple  de  M.  Bibu- 
lus^*,  qui  se  tint  renfermé  dans  une  ville  très  forte  et 
très  abondante ,  aussi  long-temps  que  les  Parthes  de- 
meurèrent dans  sa  province.  L'occasion  vous  fera  pren- 
dre le  parti  qui  conviendra  le  mieux  :  mais  je  ne  serai 
pas  tranquille  sur  ce  que  vous  faites,  que  je  ne  sache 
ce  que  vous  aurez  fait.  Il  ne  s'est  pas  présenté  d'occa- 
sion pour  vous  écrire  dont  je  n'aie  profité.  Je  vous 
demande  la' même  exactitude,  et  surtout  de  faire  con- 
naître à  votre  famille  que  je  vous  suis  dévoué. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  CORNIFICIUS. 

Date  incertaine. 

Il  ne  manque  à  la  satisfaction  que  votre  lettre  m'a 
causée,  que  d'avoir  traité  avec  un  peu  moins  de  mépris 
la  petite  maison  ^^  de  Sinuesse.  Elle  ne  se  consolera 
pas  de  cet  outrage ,  si  vous  ne  m'en  dédommagez  à 
Cumes  et  à  Pompéii  ^°.  Réparez  donc  votre  faute  ;  mais 
surtout  aimez-moi,  et  soyez  le  premier  à  m'écrire  :  car 
le  rôle  que  je  trouve  le  plus  facile  est  celui  de  répondre, 
xvir.  5 
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quam  provocare.  Qiiod  si ,  ut  es ,  cessabis ,  laces- 
sam  ;  nec  tua  ignavia  etlam  inertiani  atTeret.  Plura 
otiosus.  Hœc,  quum  essem  in  senatu ,  exaravi. 

EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  D. 

Gaius  Anicius,  familiaris  meus,  vir  omnibus  ré- 
bus ornatus ,  negotiorum  suorum  causa  legatus  est 
in  Africam  legatione  libéra.  Eum  velim  rébus  om- 
nibus adjuves,  operamque  des ,  ut  quam  commo- 
dissime  sua  negotia  confîciat.  In  primisque,  quod 
ei  carissimum  est,  dignitatem  ejus  tibi  commendo; 
idque  a  te  peto,  quod  ipse  in  proyincia  facere  sum 
solitus  non  rogatus ,  ut  omnibus  senatoribus  lie- 
tores  darem  :  quod  idem  acceperam  et  cognoveram 
a  summis  viris  factitatum.  Hoc  igitur,  mi  Cornifîci, 
faciès  ;  ceterisque  rébus  omnibus  ejus  dignitati  rei- 
que,  si  me  amas,  consules.  Id  erit  mihi  gratissi- 
nium.  Da  operam  ,  ut  valeas. 


EPISTOLA  XXII. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

Nos  hic  cum  homine  gladiatore,  omnium  nequis- 
simo,  collega  '  nostro,  Antonio,  bellum  gerimus  : 

'  Maie  in  codd.  nonnuUis,  vestro.  Sed  jam  nosiro  prohaverant  Egnatius, 
JManutius ,  Lambinus.  Et  Olivet.  receperat,  répugnante  Grœvio. 
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Cependant  si,  de  l'humeur  dont  vous  êtes,  vous  prenez 
le  parti  de  vous  laire,  je  commencerai,  et  votre  paresse 
ne  sera  pas  contagieuse  pour  moi.  Je  serai  moins  court 
lorsque  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  écris  du  sénat. 

LETTRE  XXI. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

An  de  Rome  709. 
Caïus  Anicius,  mon  ami,  homme  qui  réunit  toutes 
les  bonnes  qualités,  allant  en  Afrique  pour  ses  affaires 
avec  une  lieutenance  libre  ^*,  je  vous  demande  pour  lui 
vos  bons  offices  dans  toutes  sortes  d'occasions ,  et  je 
vous  prie  de  lui  faciliter  le  succès  de  son  voyage.  Mais 
je  vous  recommande  surtout  sa  dignité,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  plus  cher.  Faites  pour  lui  ce  que  j'ai  fait ,  sans 
en  être  sollicité ,  pour  tous  les  sénateurs  qui  venaient 
dans  ma  province;  c'est-à-dire  que  je  vous  prie  de  lui 
donner  des  licteurs.  Je  ne  faisais  point  de  difficulté  là- 
dessus  ,  parce  que  j'avais  l'exemple  de  plusieurs  grands 
hommes.  Accordez-lui  la  même  chose,  mon  cher  Corni- 
ficius  ;  et,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi ,  prenez 
soin,  dans  tout  le  reste,  de  ce  qui  peut  intéresser  son 
honneur  et  sa  fortune.  Ce  sera  m' obliger  infiniment. 
Portez-vous  bien. 

LETTRE  XXIL 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  décembre  709. 

Nous  sommes  ici  en  guerre  avec  un  gladiateur**, 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  Vous  reconnaissez 
à  ces  traits  M.  Antoine,  notre  collègue.  Le  combat  n'est 
pas  égal;  car  il  emploie  les  armes,  et  nous  n'avons  que 


68  EPISTOL.E,  XII,  11. 

sed  non  pari  conditione ,  contra  arma  verbis.  At 
etiani  de  te  concionatur  :  nec  impune.  Nam  sen- 
tiet ,  quos  lacessierit.  Ego  autem  acta  ad  te  omnîa 
arbitror  perscribi  ab  aliis  ;  a  me  fiitura  debes 
cognoscere  :  quorum  quidem  non  est  difficilis  con- 
jectura. Oppressa  omnia  sunt;  nec  habent  ducem 
boni;  nostrique  rvçeivvoKrôvoi  longe  gentium  absunt. 
Pansa  et  sentit  bene  ,  et  loquitnr  fortiter  :  Hirtius 
noster  tardius  convalescit.  Quid  futurum  sit,  plane 
nescio.  Spes  tamen  una  est ,  aliquando  populum 
romanum  majorum  similem  fore.  Ego  certe  rei- 
publicœ  non  deero  ;  et ,  quidquid  acciderit ,  a  quo 
mea  culpa  absit,  animo  forti  feram.  Illud  profecto,  1 
quoad  potero  :  tuam  famam  et  dignitatem  tuebor.  * 
A.  d.  XIII  lialendas  januar.  senatus  frequens  mihi 
est  assensus  ,  quum  de  ceteris  rébus  magnis  et 
necessariis  ,  tum  de  provinciis ,  abiis,  qui  obtine- 
rent,  retinendis ,  neque  cuiquam  tradendis ,  nisi  ,i. 
qui  ex  senatusconsulto  successisset.  Hoc  ego  quum  ' 
reipublicsR  causa  censui,  tum,  meliercule,  inprimis 
retinendœ  dignitatis  tuse.  Quamobrem  te  amoris 
nostri  causa  rogo,  reipublicœ  causa  hortor,  ut  île 
oui  quidquam  juris  in  tua  provincia  esse  patiare; 
atque  ut  omnia  referas  ad  dignitatem ,  qua  nihil 
potest  esse  prœstantius. 

Vere  tecum  agam,  ut  necessitudo  nostro  postu- 
lat. In  Sempronio,  si  mei s  litteris  obtempérasses , 
maximam  ab  omnibus  laudem  adeptus  esses.  Sed 
illud  et  prœteriit ,  et  levius  est.  Hœc  magna  res  est  : 
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la  voix.  Il  harangue  même  contre  vous  :  mais  ce  ne  sera 
pas  impunémenl  ;  car  on  lui  fera  sentir  à  qui  il  s'est 
attaqué.  Je  me  figure  qu'on  vous  apprend  le  passé  : 
moi,  je  ne  dois  vous  apprendre  que  l'avenir,  qui  n'est 
point  en  vérité  fort  difficile  à  pénétrer.  Tout  est  dans 
l'oppression.  Les  honnêtes  gens  manquent  de  chef,  et 
nos  tyrannicides  sont  dans  des  lieux  éloignés.  Pansa 
se  distingue  par  de  bons  sentiments  et  des  paroles  cou- 
rageuses ;  notre  cher  Hirtius  se  rétablit  avec  beaucoup 
de  lenteur  '*^.  Je  ne  puis  vous  dire  absolument  ce  qui 
arrivera;  mais  il  reste  du  moins  l'espérance  que  le  peuple 
romain  ressemblera  quelque  jour  à  ses  ancêtres.  Pour 
moi ,  je  ne  manquerai  jamais  à  la  république  ;  et  quelque 
événement  qui  nous  menace,  je  le  supporterai  avec 
constance ,  lorsque  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher. 
Comptez  du  moins  avec  certitude,  que  je  soutiendrai , 
aussi  long -temps  que  je  le  pourrai,  votre  dignité  et 
votre  gloire.  L'assemblée  du  sénat,  qui  était  fort  nom- 
breuse le  20  de  décembre,  approuva  mon  opinion  sur 
plusieurs  affaires  importantes ,  et  particulièrement  sur 
la  nécessité  de  laisser  les  provinces  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent, avec  ordre  de  ne  pas  recevoir  leur  successeur 
sans  un  décret  exprès  du  sénat.  Si  c'est  par  zèle  pour 
la  république  que  j'ai  ouvert  cet  avis,  soyez  sûr  que 
votre  intérêt  *^  n'y  a  pas  eu  moins  de  part.  Je  vous  prie 
donc  au  nom  de  notre  amitié,  et  je  vous  sollicite  au 
nom  de  la  république  ,  de  ne  laisser  prendre  à  personne 
aucun  droit  dans  votre  province,  et  de  rapporter  tout 
à  votre  dignité,  qui  est  d'un  prix  supérieur  à  tout. 

Je  veux  vous  parler  sans  déguisicment ,  comme  notre 
amitié  le  demande  :  si  vous  vous  étiez  conformé  à  mes 
lettres  sur  l'article  de  Sempronius  *^ ,  vous  vous  seriez 
fait  beaucoup  d'honneur  aux  yeux  de  tout  le  monde> 
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fac  ut  provinciani  retineas  in  potestate  reipublicae. 
Pluia  scripsissem ,  nisi  tui  festinarent.  Itaque  Che- 
rippo  nostro  me  velim  excuses. 


EPISTOLA  XXIII. 

M.  T.   C.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

Omnem  conditionem  imperii  tui ,  statumque  pro- 
vinciae  mihi  demonstravit  '  Stratorius.  O  multa 
intolerabilia  locis  omnibus  !  Sed  quo  tua  major 
dignitas ,  eo,  quse  tibi  acciderunt,  minus  ferenda. 
Neque  enim ,  quae  tu  propter  mafifuitudinem  et 
animi  et  ingenii  moderate  fers ,  a  te  non  ulciscenda 
sunt,  etiamsi  non  sunt  dolenda.  Sed  hcec  posterius. 
Rerum  urbanarum  acta  tibi  mitti  certo  scio.  Quod 
ni  ita  putarem ,  ipse  perscriberem  ;  in  primisque 
Csesaris  Octaviani  conatum  :  de  quo  multitudini 
fîctum  ab  Antonio  crimen  videtur,  ut  in  pecuniam 
adolescentis  impetum  faceret.  Prudentes  autem  et 
boni  viri ,  et  credunt  factum ,  et  probant.  Quid 
quseris?  magna  spes  est  in  eo.  Nihil  est,  quod  non 
existimetur  laudis  et  glorire  causa  facturus.  Anto- 
nius  autem ,  noster  familiaris ,  tanto  se  odio  esse 
intelligit ,  ut ,  quum  interfectores  suos  dorni  com- 
prenderit,  rem  proferre  non  audeat.  A.  d.  vu  idus 

'  Manut.  e  Festo  legendum  conjicit  Statorius  ;  Benedict.  e  mss.  recepii 
Tratorius. 
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Mais  c'est  une  affaire  faite,  et  qui  n'était  que  d'une 
légère  importance.  Celle-ci  est  d'une  autre  nature  :  ne 
manquez  pas  de  conserver  votre  province  sous  l'auto- 
rité de  la  république.  J'en  dirais  plus,  si  vos  gens  ne 
paraissaient  pressés.  Chargez-vous  de  mes  excuses  pour 
Chérippus. 

LETTRE  XXIII. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  octobre  709. 

Stratorius  m'a  rendu  un  compte  exact  de  votre 
situation  et  de  l'état  de  votre  province.  Que  d'abus  in- 
supportables de  tous  cotés  !  Mais ,  plus  votre  dignité  a 
d'éclat ,  moins  vous  devez  souffrir  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé ^^  Mille  choses  que  la  grandeur  de  votre  courage 
et  de  votre  esprit  vous  rend  capable  de  supporter,  ne 
demandent  pas  moins  une  juste  vengeance,  quoiqu'elles 
ne  doivent  pas  vous  affliger.  Nous  en  parlerons  une  autre 
fois.  Je  sais  qu'on  vous  envoie  les  recueils  de  la  ville, 
sans  quoi  je  ne  manquerais  pas  de  vous  écrire  ce  qui 
s'y  passe,  et  surtout  l'entreprise  du  jeune  César  Octave, 
contre  qui  1^  vulgaire  s'imagine  qu'Antoine  n'a  formé 
une  feinte  accusation*'  que  pour  fondre  sur  son  argent  : 
mais  les  personnes  de  sens  et  d'honneur  ne  doutent  pas 
de  la  vérité  du  fait*^,  et  s'accordent  à  l'approuver.  Me 
demandez-vous  ce  que  je  pense  d'Octave  ?  Il  donne  de 
hautes  espérances.  On  est  persuadé  que  l'honneur  et  la 
gloire  lui  feront  tout  entreprendre.  Pour  notre  cher 
Antoine,  il  sent  qu'il  est  devenu  si  odieux,  qu'ayant 
surpris,  dans  sa  propre  maison,  des  gens  prêts  à  le 
tuer ,  il  n'ose  en  faire  ouvertement  des  plaintes.  Il  est 
parti  le  9  d'octobre  pour  aller  jusqu'à  Brindes ,  au-devant 
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octobr.  Brundisium  erat  profectus  obviam  legioni- 
biis  Macedonicis  un,  quas  sibi  conciliare  pecuriia 
cogitabat ,  easque  ad  uibem  adducere ,  et  in  cervl- 
cibiis  nos  tris  collocare.  Habes  formam  reipublicîie, 
si  in  castris  potest  esse  respiiblica  :  in  qua  tuam 
vicem  s.Tpe  doleo,  quod  nullam  partem,  per  œta- 
tem ,  sanse  et  salvse  reipubliccT  gustare  potuisti. 
Atqiie  antehac  quideni  sperare  saltem  licebat  :  nunc 
etiam  id  ereptum  est.  Qii.ne  enim  est  spes,  quum 
in  concione  dicere  ausus  sit  Antonius,  Canutiuni 
apud  eos  sibi  locum  quserere ,  quibus ,  se  salvo , 
lociis  in  civitate  esse  non  posset  ?  Equidem  et  hsec , 
et  omnia ,  quœ  homini  accidere  possunt ,  sic  fero , 
ut  philosophiae  magnam  liabeam  gratiani ,  quœ  me 
non  modo  ab  soUicitudine  abducit,  sed  etiam  contra 
omnes  fortunœ  impetus  armât  ;  tibique  idem  censée 
faciundum ,  nec ,  a  quo  culpa  absit ,  quidquam  in 
malis  numerandum.  Sed  hœc  tu  melius.  Stratorium 
nostrum  quum  semper  probassem  ;  tum  maxime 
in  tuis  rébus  summam  ejus  fidem ,  diligentiam , 
prudentiamque  cognovi.  Da  operam,  ^  valeas;  hoc 
mihi  gratins  facere  nihil  potes. 

EPISTOLA  XXIV. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

Ego  nullum  locum  prœtermitto  (nec  enim  debeo) 
non  modo  laudandi  tui,  sed  ne  ornandi  quidem. 
Sed  mea  studia  erga  te  et  officia  malo  tibi  ex  tuo- 
runi  litteris ,  quam  ex  nieis ,  esse  nota.  Te  tamen 
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des  quatre  légions  de  Macédoine  ^%  qu'il  veut  gagner 
à  force  d'argent ,  dans  la  vue  de  les  amener  à  Rome ,  et 
de  les  faire  servir  à  nous  mettre  sous  le  joug.  Voilà  le 
tableau  de  la  république  ,  si  elle  existe  encore  au  milieu 
des  armes.  Je  plains  votre  sort  :  votre  âge  ne  vous  a 
pas  permis  de  goûter,  dans  aucun  temps,  les  douceurs 
d'une  république  saine  et  tranquille.  Jusqu'à  présent, 
néanmoins,  vous  en  avez  eu  l'espérance  :  mais  cette 
espérance  même  vous  est  ôtée  ;  car  en  peut-il  rester 
lorsque  Antoine  a  l'audace  de  dire ,  dans  une  harangue 
publique,  que  Canutius  ^°  cherche  une  place  parmi  ceux 
dont  le  séjour  dans  la  ville  ne  peut  s'accorder  avec  sa 
sûreté?  Pour  moi,  je  souffre  ces  indignités  et  tout  ce 
qui  peut  arriver  de  pareil,  avec  une  constance  qui  me 
rend  fort  redevable  à  la  philosophie  ;  car  c'est  elle  qui 
non  seulement  m'élève  au-dessus  de  l'inquiétude,  mais 
qui  m'arme  contre  tous  les  outrages  de  la  fortune.  Je 
vouâ  exhorte  à  prendre  les  mêmes  sentiments ,  et  à  ne 
pas  compter  parmi  les  maux  ce  qui  est  exempt  de  re- 
proche. Mais  je  parle  à  un  homme  mieux  instruit  que 
moi.  Si  j'ai  toujours  estimé  Stratorius,  je  prends,  à  l'oc- 
casion de  vos  affaires,  une  plus  haute  idée  que  jamais 
de  sa  fidélité ,  de  son  zèle  et  de  sa  prudence.  Ménagez 
votre  santé,  si  vous  voulez  m'obliger  sensiblement. 

LETTRE  XXIV. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  janvier  710. 

Je  me  fais  un   devoir  de  ne  laisser  passer  aucune 

occasion,  et  de  vous  louer,   et  de  contribuer  à  votre 

honneur.  Mais  j'aime  mieux  que  vous  soyez  informé  de 

mon  zèle  et  de  mes  services  par  les  lettres  de  vos  amis 
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hortor,  ut  omni  cura  in  rempublicam  incumbas. 
Hoc  est  animi,  hoc  est  ingeiiii  tui;  hoc  ejus  spei , 
quam  habere  debes ,  amplificandjse  dignitatis  tuae. 
Sed  hac  de  re  alias  ad  te  pluribus.  Quum  euim  h?ec 
scribebam,  in  exspectatione  erant  omnia.  Nonduni 
legati  redierant ,  quos  senatus  non  ad  paceni  depre- 
candam  ,  sed  ad  denuntiandum  belluni  miserat , 
iiisi  legatorum  nuntio  pariiisset.  Ego  tamen ,  ut 
primuni  occasio  data  est,  nieo  pristino  more  rem- 
publicam defendi  :  me  principem  senatui,  populoque 
romano  professus  sum ,  nec  postea ,  quam  suscepi 
causam  libertatis ,  minimum  tempus  amisi  tuendre 
salutis  libertatisque  communis.  Sed  hœc  quoque  te 
ex  aliis  malo. 

'  T.  Pinarium,  familiarissimum  meum,  tanto  tibi 
studio  commendo ,  ut  majore  non  possim.g|Cui 
quum  propter  omnes  virtutes ,  tum  etiam  propter 
studia  communia,  sum  amicissimus.  Is  procurât 
rationes  negotiaque  Dionysii  nostri,  quem  et  tu 
niultum  amas,  et  ego  omnium  plurimum.  Ea  tibi 
ego  non  debeo  commendare;  sed  commendo  tamen. 
Faciès  igitur,  ut  ex  Pinarii ,  gratissimi  hominis, 
litteris ,  tuum  et  erga  illum  et  erga  Dionysium  stu- 
dium  perspiciamus. 

'  Forte  hinc  altéra  incipit  epistola. 
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que  par  les  miennes.  Cependant  je  vous  exhorte  à  rap- 
porter tous  vos  soins  au  soutien  de  la  république  :  c'est 
ce  que  j'attends  de  votre  courage,  de  votre  esprit,  et 
de  l'espérance  que  vous  devez  avoir  d'augmenter  encore 
votre  gloire.  Mais  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  plus  : 
aujourd'hui  tout  est  en  suspens.  Nous  attendons  le  re- 
tour des  députés"'  que  le  sénat  avait  envoyés  à  Antoine, 
non  pour  lui  demander  la  paix,  mais  pour  lui  déclarer 
la  guerre,  s'il  n'obéissait  pas.  Je  n'ai  pas  laissé,  dès  la 
première  occasion ,  de  défendre  la  république  avec  mon 
ancienne  chaleur.  Je  me  suis  déclaré  le  chef  du  sénat 
et  du  peuple  romain  ;  et  depuis  que  j'ai  embrassé  la 
cause  de  la  liberté  ,  je  n'ai  pas  cessé  un  moment  d'agir 
pour  la  liberté  et  pour  le  salut  de  Ptome.  Mais  c'est  ce 
que  je  souhaite  encore  que  vous  appreniez  d'un  autre 
que  de  moi. 

Je  vous  recommande  T.  Pinarius^'',  mon  ami  in- 
time, avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable.  Le 
goût  de  toutes  les  vertus ,  qu'il  possède  sans  exception , 
et* la  conformité  de  nos  études,  m'attachent  à  lui  très 
étroitement.  Il  est  chargé  des  comptes  et  des  affaires 
de  notre  Dionysius^^,  que  vous  aimez  beaucoup  vous- 
même  ,  et  qui  m'est  plus  cher  que  personne.  Au  fond , 
je  ne  devrais  pas  vous  faire  une  recommandation  de 
cette  nature;  mais  je  vous  la  fais  néanmoins,  et  je 
compte  d'apprendre  par  les  lettres  de  Pinarius ,  qui  est 
fort  sensible  à  la  reconnaissance  ,  le  zèle  que  vous  aurez 
marqué  pour  lui  et  pour  Dionysius. 
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EPISTOLA  XXV. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

LiBERALiBUs  littcras  accepi  tuas ,  quas  mihi  Corni- 
ficius  altero  vicesimo  die,  ut  dicebat,  reddidit.  Eo 
die  non  fuit  senatus,  neque  post^o.  Quinquatribus 
frequenti  senatu  causani  tuam  egi,  non  invita  Mi- 
nerva.  Etenini  eo  ipso  die  senatus  decrevit ,  ut 
Minerva  nostra,  custos  urbis,  quam  turbo  dejece- 
rat ,  restitueretur.  Pansa  tuas  litteras  recita  vit. 
Magna  senatus  approbatio  consecuta  est  '  cum  sum- 
mo  gaudio,  et  ofl'ensione  Minotauri,  id  est,  Calvisii 
et  Tauri.  Factuni  de  te  senatusconsLdtum  honorifi- 
cum.  Postulabatur  autem,  ut  etiam  illi  notarentur  : 
sed  Pansa  clementior.  Ego,  nii  Cornifîci,  quo  die 
primum  in  spem  libertatis  ingressus  sum,  et  cunc- 
tantibus  ceteris  a.  d.  xiii  kal.  jan.  fundamenta  jeci 
reipublicœ ,  eo  ipso  die  providi  multum ,  atque 
habui  rationem  dignitatis  tuae.  Mihi  enim  est 
assensus  senatus  de  obtinendis  provinciis.  Nec  vero 
postea  dèstiti  labefactare  eum ,  qui  summa  cum 
tua  injuria ,  contumeliaque  reipublicne  provinciani 
absens  obtinebat.  Itaque  crebras,  vel  potius.  quoti- 
dianas  compellationes  nieas  non  tulit ,  seque  in 
urbem  recepit  invitus;  neque  soluni  spe,  sed  certa 
re  jam  et  possessione  ''deturbatus  est  meojustissimo 

'  Schiitz ,  cum  summo  odio  et  offensione  Minotauri.  —  ^  Sic  oUm 
Interpungebant  :  deturbatus  est.  Meo  justissimo  houestissimoque  con- 
vicio  te  tuam  dignitatem ,  etc. 
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LETTRE  XXV. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  avril  710. 

J'ai  reçu  votre  lettre  aux  fêtes  Libérales^^',  votre  fils 
me  l'a  remise,  dit-il,  le  vingt  et  unième  jour.  Le  sénat 
ne  fut  assemblé  ni  ce  jour-là,  ni  le  suivant;  mais  le 
premier  des  Quinquatrus  ^^,  j'ai  plaidé  votre  cause 
dans  une  assemblée  nombreuse;  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  maigrie  Minerve  ^  puisque  c'est  le  même  jour 
que  notre  Minerve  2^,  protectrice  de  la  ville ,  qu'un  orage 
avait  abattue,  a  été  rétablie  par  un  décret  du  sénat. 
Pansa  nous  a  fait  la  lecture  de  votre  lettre  :  elle  a  été 
suivie  des  applaudissements  et  des  témoignages  de  joie 
de  toute  l'assemblée  ;  mais  elle  a  déplu  au  Minotaure  ^\ 
c'est-à-dire  à  Calvisius  et  à  Taurus.  On  a  porté  un  décret 
qui  vous  est  fort  bonorable.  On  demandait  même  que 
ces  deux  hommes  fussent  réprimandés.  Pansa  s'est 
trouvé  plus  indulgent.  Pour  moi,  mon  cher  Gornificius, 
le  20  de  décembre,  jour  où  j'ai  commencé  à  former 
quelque  espérance  de  liberté,  et  où,  sans  faire  atten- 
tion aux  incertitudes  des  autres ,  j'ai  jeté  les  fondements 
de  la  république,  j'ai  pourvu  à  quantité  de  choses,  et 
surtout  à  l'intérêt  de  votre  gloire.  Le  sénat  s'est  déclaré 
pour  mon  avis  sur  la  continuation  des  gouvernements. 
Ensuite,  je  n'ai  pas  cessé  de  harceler  celui  qui,  sans 
égard  pour  votre  honneur  et  sans  respect  pour  la  répu- 
blique, voulait,  quoique  absent  ^%  garder  sa  province. 
Aussi  n'a-t-il  pas  pu  soutenir  les  attaques  que  je  renou- 
velais souvent,  ou  plutôt  tous  les  jours  :  il  est  entré 
malgré  lui  dans  Rome,  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
l'espérance ,  mais  à  la  possession  certaine  et  déjà  réelle, 
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honestissimoqiie  convicio.  Te  tuam  dignitatem  sum- 
ma  tua  virtute  tenuisse,  provinciœque  honoribus 
amplissiniis  afFectuni,  vehementer  gaudeo. 

'  Quod  te  niihi  de  Sempronio  purgas  ,  accipio 
excusationem  :  fuit  enim  illud  quoddam  crecuni 
tempus  servitutis.  Ego  tuorum  consilioruni  auctor, 
dignitatisque  fautor,  iratus  temporibus ,  in  Grœ- 
ciam  ,  desperata  libertate,  rapiebar  :  quum  me  ete- 
si?e,  quasi  boni  cives,  reliiiquentem  rempublicam 
prosequi  nohierunt  ;  austerque  adversus  maxiino 
flatu  nie  ad  tribules  tuos  Rhegiuni  rettflit  :  atque 
iiide  ventis ,  remis  in  patriam  omni  festinatione 
properavi,  postridieque  in  summa  reliquorum  servi- 
tute  liber  unus  fui.  Sic  sum  in  Antonium  invectus, 
ut  ille  non  ferret ,  omnemque  suum  vinolentum 
furorem  in  me  unum  effunderet,  meque  quum 
elicere  vellet  ad  cœdis  causam ,  tum  tentaret  insi- 
diis  :  quem  ego  ructantem  et  nauseantem  conjeci 
in  Caesaris  Octaviani  plagas.  Puer  enim  egregius 
praesidium  sibi  primum  et  nobis  ;  deinde  summop 
reipublicre  comparavit  :  qui  nisi  fuisset,  Antonii 
reditus  a  Brundisio  pestis  patrine  fuisset.  Quae  dein- 
ceps  acta  sint,  scire  te  arbitror.  Sed  redeamus  ad 
illud,  unde  divertimus.  Accipio  excusationem  tuam 
de  Sempronio.  Neque  enim  statuti  quid  in  tanta 
perturbatione  habere  potuisti.  Nunc  hic  dies  aliam 
vitam  defert,  alios  mores  postulat,  ut  aitTerentius. 
Quamobrem  ,  mi  Quinte ,  conscende  nobiscum ,  et 

'  Alii  hoc  novœ  epistolœ  initium  censent. 


LETTRES,  XII,  25.  79 

que  mes  justes  et  honorables  provocations  l'ont  con- 
traint de  renoncer.  Je  suis  vivement  satisfait  du  cou- 
rage que  vous  avez  mis  à  défendre  votre  gloire,  et  des 
brillants  honneurs  que  votre  province  vous.a  décernés. 

Puisque  vous  croyez  devoir  vous  justifier  sur  l'ar- 
ticle de  Sempronius,  je  reçois  volontiers  vos  excuses. 
On  était  alors  dans  un  certain  aveuglement  de  servitude. 
Moi",  qui  avais  été  l'auteur  de  vos  projets  et  le  défen- 
seur de  votre  dignité ,  je  m'étais  laissé  gagner  par  le 
chagrin  des  conjonctures  et  par  un  désespoir  de  la 
liberté,  qui  m'entraînaient  dans  la  Grèce  s",  lorsque  les 
vents  étésiens  '°°,  comme  d'accord  avec  les  bons  ci- 
toyens, m'empêchèrent  d'abandonner  la  république.  Ils 
se  trouvèrent  si  contraires,  que,  m'ayant  repoussé  vio- 
lemment, ils  me  ramenèrent  à  une  ville  dont  les  habi- 
tants sont  presque  vos  concitoyens  '°' ,  à  Rhégium  :  de 
là  je  me  hâtai  de  retourner  à  Rome  à  force  de  voiles  et 
de  rames  ;  et  dès  le  lendemain'"'' ,  au  milieu  de  tous  les 
autres,  qui  étaient  plongés  dans  la  servitude,  je  me  vis 
le  seul  libre.  Je  traitai  si  mal  Antoine,  que,  pour  se 
venger,  il  répandit  sur  moi  seul  toute  sa  fureur  vineuse, 
et  chercha,  soit  à  m'attirer  au  sénat  pour  me  tuer  '°^, 
soit  à  me  tendre  des  pièges;  mais  je  parvins  moi-même 
à  faire  tomber  cet  ivrogne  dans  les  filets  de  César  Octave. 
Ce  fut  alors  que  cet  illustre  jeune  homme  prit  les  pre- 
mières mesures  pour  sa  propre  sûreté,  et  pour  la  mienne, 
et  pour  le  salut  de  la  république.  Sans  lui ,  le  retour  de 
Brindeseût  été  fatal  à  la  patrie.  Je  crois  que  vous  n'igno- 
rez pas  le  reste.  Mais  revenons  à  ce  qui  m'a  conduit  si 
loin.  Je  reçois  votre  excuse  par  rapport  à  Sempronius. 
Il  est  vrai  que  nous  n'avions  pas  de  règle  certaine  dans 
une  si  grande  confusion.  Aujourd'hui ,  pour  me  servir 
des  termes  de  Térence  *°'^,  autre  temps,  autres  mœurs. 
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quidem  ad  pnppim.  Una  navis  est  jam  bonorum 
omiiiuni  :  quani  quidem  nos  danius  operam ,  ut 
rectam  teneamns  :  utinani  prospère  cursu  !  Sed 
quicumque  venti  erunt,  ars  nostra  certe  non  aberit. 
Quid  enim  praestare  aliud  virtus  potest?  Tu  fac 
inagno  animo  sis  et  excelso,  cogitesque,  omnem 
dignitatem  tuam  cuni  republica  conjunctam  esse 
debere. 

'  P.  Lucceium  niihi  meum  comniendas  :  quem, 
quibuscumque  rébus  potero,  diligenter  tuebor.  Hir- 
tium  quidem  etPansam,  collegas  nostros ,  homines 
in  consulatu  reipublicse  salutares ,  alieno  sane  tem- 
pore  amisimus,  republica  Antoniano  quidem  latro- 
cinio  liberata,  sed  nondum  omnino  explicata  :  quam 
nos,  si  licebit,  more  nostro  tuebimur,  quanquam 
admodum  sumus  jam  defatigati.  Sed  nulla  lassitudo 
impedire  officium  et  fîdem  débet.  Verum  hœc 
hactenus.  Ab  aliis  te  de  me,  quam  a  me  ipso,  malo 
cognoscere.  De  te  audiebamus  ea,  quge  maxime 
vellemus.  De  Cn.  Minucio ,  quem  tu  quibusdam 
litteris  ad  cœlum  laudibus  extulisti ,  rumores  du- 
riores  erant.  Id  quale  sit,  omniiioque,  quid  istic 
agatur,  facias  me  velim  certiorem. 

'  Hoc  qiioqiie  nofœ  epistolce  initium  esse  multi  contendunt. 
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Embarquez-vous  donc  avec  nous,  mon  cher  Quintus, 
et  prenez  place  même  à  la  poupe.  Il  n'y  a  plus  qu'un 
vaisseau  pour  tous  les  honnêtes  gens.  Je  travaille  à  le 
soutenir.  Fasse'le  ciel  que  sa  navigation  soit  heureuse! 
Mais,  quelques  vents  qui  le  menacent,  mon  art  du 
moins  ne  lui  manquera  jamais.  La  vertu  peut-elle  quel- 
que chose  de  plus?  Vous,  gardez  toujours  votre  fer- 
meté ,  votre  courage ,  et  ne  séparez  point  votre  dignité 
de  celle  de  la  république. 

Vous  me  recommandez  mon  cher  P.  Luccéius  '°^  !  à 
moi  !  Ne  doutez  pas  que  je  ne  prenne  vivement  ses  in- 
térêts, sans  aucune  exception.  La  perte  de  nos  deux 
collègues  *°^ ,  Hirtius  et  Pansa,  est  un  contre-temps 
fâcheux  :  leur  consulat  était  fort  utile  à  la  république. 
Ils  nous  manquent  dans  un  temps  où  elle  est  délivrée, 
à  la  vérité,  du  brigandage  d'Antoine,  mais  sans  être 
encore  tout-à-fait  hors  d'embarras.  Je  la  défendrai,  s'il 
se  peut,, comme  j'y  suis  accoutumé.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  sois  déjà  bien  las  ;  mais  le  zèle  et  la  fidélité  ne  con- 
naissent point  de  lassitude.  Finissons.  J'aime  mieux  que 
vous  soyez  informé  de  mes  actions  de  la  main  d'un  autre 
que  de  la  mienne.  Nous  n'apprenons  rien  de  vous  qui  ne 
réponde  parfaitement  à  nos  désirs.  Les  bruits  sont  moins 
favorables  à  Cn.  Minucius  '°%  quoique  vous  l'éleviez 
jusqu'au  ciel  dans  quelques  unes  de  vos  lettres.  Ne  me 
laissez  pas  ignorer  de  quoi  il  est  question,  ni  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  lieux  où  vous  êtes. 


XVII. 
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EPISTOLAXXVI. 

CICERO  CORNIFICIO  S.  D. 

Q.  TuRius,  qui  in  Africa  iiegotiatus  est,  vir  bonus 
et  honestus,  heredes  fecit  similes  sui,  Cn.  Saturni- 
num,  Sex.  Aufîdium,  C.  Anneium ,  Q.  Considiuni 
Gallum,  L.  Serviliuni  Postumum,  C.  Rubellium. 
'  Ex  eoruni  oratione  intellexi  ,  gratiaruni  actione 
eos  magis  egere,  quamcommendatione.  Tanta  enini 
liberalitate  se  tua  usos  prcTdicabant ,  ut  iis  plus  a 
te  tributum  ifttelligerem ,  quani  ego  te  audereni 
rogare.  Audebo  tamen  :  scio  enim ,  quantum  pon- 
deris  mea  commendatio  sit  habitura.  Quare  a  te 
peto,  ut  ad  eam  liberalitateni,  qua  sine  meis  litteris 
usus  es ,  quam  maximus  his  litteris  cumulus  accé- 
dât. Caput  autem  est  meœ  commendationis ,  ne 
patiare ,  Erotem  Turium ,  Q.  Turii  libertum ,  ut 
adhuc  fecit,  hereditatem  Turianam  avertere,  ceteris- 
que  omnibus  rébus  habeas  eos  commendatissimos. 
Magnam  ex  eorum  splendore  et  observantia  capies 
voluptatem.  Quod  ut  velis,  te  vehementer  etiam 
atque  etiam  rogo. 

EPISTOLA  XXVII. 

M.  T.  C.  Q.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

Sex.   Aufidius  et  observantia ,    qua   me   colit , 

'  Cûd.  unus  Dresd.  Ex  quorum. 
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LETTRE  XXVI. 

eiCÉRON  A  CORNIFICIUS,  S. 

An  de  Rome  709. 

QuiNTUS  TuRius  '°^ ,  qui  exerçait  le  commerce  en 
Afrique ,  homme  d'honneur  et  de  probité ,  a  choisi  pour 
ses  héritiers  des  hommes  qui  lui  ressemblent,  Cn.  Sa- 
turninus,  Sex.  Aufidius,  C.  Annéius,  Q.  Considius  Gal- 
lus ,  L.  Servilius  Postumus,  et  C.  Rubellius.  Leur  lan- 
gage m'a  fait  comprendre  qu'ils  ont  moins  besoin  de 
recommandation  auprès  de  vous  que  d'être  aidés  à  vous 
faire  des  remercîments.  Ils  se  louent  tellement  de  vos 
bontés,  qu'ils  me  paraissent  avoir  reçu  de  vous  plus 
que  je  n'oserais  vous  demander  pour  eux.  Je  ne  laisse 
pas  de  prendre  cette  liberté,  parce  que  je  sais  de  quel 
poids  sera  ma  recommandation.  Je  souhaite  donc  que 
ma  lettre  vous  fasse  mettre  le  comble  aux  faveurs  que 
vous  leur  avez  accordées  sans  en  être  sollicité  par  mes 
lettres.  Ce  que  je  vous  demande  principalement,  c'est 
de  ne  pas  souffrir  qu'Eros  Turius  '°9 ,  affranchi  de 
Q.  Turius  ,  détourne ,  comme  il  a  fait  jusqu'cà  présent , 
les  effets  de  la  succession.  Ma  recommandation  s'étenjl 
aussi  à  tout  le  reste ,  et  je  .vous  assure  que  vous  ne 
pouvez  recueillir  que  de  la  satisfaction  de  leur  atta- 
chement et  de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  caractère.  Enfin 
je  vous  fais  les  plus  fortes  instances  en  leur  faveur. 

LETTRE  XXVn. 

M.  T.  C.  A  Q.  CORNIFICIUS,  S. 

An  de  Rome  709. 

Sextus  Aufidius  ne  le  cède  guère  à  mes  meilleurs 
amis,  par  les  témoignages  qu'il  me  donne  de  son  atta- 
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accedit  ad  proximos;  et  splendore  equiti  romaiio 
iiemini  cedit.  Est  autem  ita  temperatis  moderatis- 
que  moribus ,  ut  summa  severitas  summa  cuni 
humanitate  jungatur,  Cujus  tibi  negotia  ,  quse  suiit 
in  Africa,  ita  commendo,  ut  majore  studio,  nia- 
gisve  ex  animo,  commeiidare  non  possim.  Pergra- 
tum  mihi  feceris,  si  dederis  operani,  ut  is  intelligat, 
meas  apud  te  litteras  maximum  pondus  habuisse> 
Hoc  te  veliementer,  mi  Cornifîci,  rogo. 

EPISTOLA  XXVIIl. 

M.  T.  C.  Q.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

AssENTioR  tibi ,  eos,  quos  scribis  Lilybœo  minari , 
istic  pœnas  dare  debuisse;  sed  metuisti ,  ut  ais,  ne 
nimis  liber  in  ulciscendo  viderere.  Metuisti  igitur, 
ne  gravis  civis ,  ne  nimis  fortis ,  ne  nimis  te  dignus 
viderere.  Quod  societatem  reipublicœ  conservandc'e 
tibi  mecum  a  pâtre  acceptam  rénovas,  gratum  est  : 
quae  societas  inter  nos  semper,  mi  Cornifîci,  mane- 
bit.  Gratum  etiam  illud ,  quod  mihi  tuo  nomine 
gratias  agendas  non  putas.  Nec  enim  id  inter  nos 
facere  debemus.  Senatus  saepius  pro  dignitate  tua 
*  appellaretur,  si,  absentibus  consulibus,  unquam, 
nisi  ad  rem  novam ,  cogeretur.  Itaque  nec  de 
H-S  XX ,  nec  de  H-S  i3cc ,  quidquam  agi  nunc  per 
senatum  potest.  Tibi  autem  ex  senatusconsulto 
imperandum ,  mutuumque  sumendum  censeo.  In 

'  Sic  éd.  Mediol.  Grœv.  Ern,  Âl'd  appellaret ,  minus  recle,  etsi  nuper  id 
revocavit  Bencdutus. 
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chement;  et  par  sa  considération  personnelle  il  n'est 
assurément  au-dessous  d'aucun  chevalier  romain.  Son 
caractère  est  si  modéré,  qu'il  joint  une  douceur  extrême 
aux  mœurs  les  plus  sévères.  Vous  ne  serez  pas  surpris 
qu'à  tous  ces  titres,  je  vous  recommande  ses  affaires  en 
Afrique  avec  toute  la  sincérité  et  tout  le  zèle  que  je 
puis  mettre  dans  une  recommandation.  Si  vous  voulez 
m'obliger  beaucoup ,  mon  cher  Cornificius ,  faites-lui 
sentir  que  ma  lettre  a  produit  beaucoup  d'effet  sur  vous. 
Je  vous  le  demande  avec  instance. 

LETTRE  XXVIII. 

M.  T.  C.  A  Q.  CORNIFICIUS,  S. 

Rome ,  avril  710. 

Je  pense  avec  vous  que  ceux  qui  menaçaient  Lily- 
bée"",  comme  vous  me  l'écrivez,  devaient  être  punis 
dans  le  même  lieu  ;  mais  vous  avez  craint ,  dites-vous, 
que  votre  vengeance  ne  parût  point  assez  libre  ;  c'est- 
à-dire  que  vous  avez  craint  de  ne  pas  paraître  assez 
grave  citoyen,  assez  courageux,  assez  digne  de  vous- 
même.  Au  reste ,  il  m'est  bien  agréable  que  vous  renou- 
veliez avec  moi  la  société  que  j'ai  formée  avec  votre 
père  pour  la  défense  de  la  république.  H  faut ,  mon  cher 
Cornificius,  que  ce  traité  subsiste  perpétuellement  entre 
nous.  Je  vois  avec  le  même  plaisir  que  vous  ne  croyez 
pas  me  devoir  des  remercîments  en  votre  nom.  En  effet, 
ces  formalités  ne  conviennent  point  en'^ie  deux  ainis.  Le 
sénat  penserait  souvent  à  votre  elîgnité,  si,  dans  l'absence 
des  consuls,  il  se  faisait  J'autres  assemblées  que  pour 
les  incidents  extraordinaires.  Il  n'y  a  donc  rien  à  se 
promettre  actuellement,  ni  pour  les  deux  cent  mille  '", 
ni  pour  les  sept  cent  mille  sesterces.  Je  crois  que  vous 


S6  EPISTOLiE,  XII,  28. 

republica  qnid  agatur,  credo  te  ex  eoruni  litteris 
cognoscere,  qui  ad  te  acta  debent  perscribere.  Ego 
suni  spe  bona;  consilio,  cura,  labore  non  désuni; 
omnibus  inimicis  reipublicrfi  esse  me  acerrimuni 
hostem,  prse  me  fero.  Res  neque  nunc  dilTicili  loco 
mihi  videtur  esse  ;  et  fuisset  facillimo ,  si  culpa  a 
quibusdam  abfuisset. 


EPISTOLA  XXIX. 

M.  T.  C.  Q.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

No]M  modo  tilji,  cui  omnia  nostra  notissima  sunt, 
sed  neminem  in  populo  romaiio  arbitrer  esse ,  cui 
sit  ignota  ea  familiaritas ,  quœ  mihi  cum  L.  Lamia 
est.  Etenim  magno  theatro  spectata  est  tum ,  quum 
est  ab  A.  Gabinio  consule  relegatus,  quod  libère 
et  fortiter  salutem  meam  defendisset.  Nec  ex  eo 
amor  inter  nos  natus  est  :  sed  quod  erat  vêtus  et 
magnus,  propterea  nullum  periculum  pro  me  adiré 
dubitavit.  Ad  liœc  officia,  vel  mérita  potius,  jucun- 
dissima  consuetudo  accedit,  ut  nuîlo  prorsus  plus 
homme  délecter.  Non  puto  tejam  exspectare,  qui- 
bus  eum  tibi  verbis  '  commendem.  Causas  enim 
tanti  amoris  intelligk  :  qij^e  verba  desideret,  iis  me 
omnibus  usum  putato.  Tanunn  velim  existimes,  si 
negotia  Lamiro,  procuratores ,  libortos,  familiam , 
quibuscumque  rébus  opus  erit,  defenderis,  gratius 

'  Âl.  maie  coramendarera. 
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devez  lever  de  l'argent  et  emprunter  à  présent  sur  l'au- 
torité de  l'ancien  décret.  Vous  êtes  sans  doute  informé 
de  ce  qui  se  passe  à  Rome,  par  les  lettres  de  ceux  qui 
doivent  vous  envoyer  les  actes.  Mes  espérances  sont 
assez  bonnes.  Mes  conseils ,  mes  soins  et  mon  travail  ne 
se  relâchent  point.  Je  fais  profession  d'être  l'ennemi  de 
tous  ceux  qui  le  sont  de  la  république.  L'état  des  affaires 
ne  me  paraît  point  à  présent  fort  éiffîcile ,  et  il  serait 
beaucoup  meilleur  si  certaines  gens  '''^  n'avaient  rien  à 
se  reprocher. 

LETTRE  XXIX. 

M.  T.  C.  A  Q.  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  avril  710. 

Il  n'y  a  peut-être  personne  à  Rome  qui  ignore  l'amitié 
ipn  me  lie  avec  L.  Lamia  "^.  Comment  serait-elle  igno- 
rée de  vous,  qui  connaissez  si  parfaitement  tout  ce  qui 
me  touche  ?  Elle  parut  avec  bien  de  l'éciit,  lorsqu'il  fut 
exilé  par  le  consul  A.  Gabinius  '"^,  pour  avoir  défendu 
ma  vie  avec  autant  de  force  que  de  liberté.  Ne  croyez 
pas  néanmoins  que  c'en  ait  été  l'origine  :  elle  était  déjà 
très  vive,  très  ancienne,  et  c'est  parce  qu'il  était  mon 
ami  qu'il  méprisa  tous  les  dangers  pour  me  défendre. 
A  tant  de  services,  ou  plutôt  à  tant  de  droits,  ajoutez 
les  agréments  de  son  commerce,  qui  me  font  trouver 
un  plaisir  extrême  à  vivre  avec  lui;  et  je  ne  crois  point 
qu'après  cela  vous  me  demandiez  à  quel  titre  je  vous  le 
recommande.  Vous  voyez  les  motiîs  d'une  si  vive  affec- 
tion. Toutes  les  expressions  qu'elle  demande,  figurez- 
vous  que  je  les  emploie.  En  un  mot,  persuadez-vous 
bien  que  si  vous  faites  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
pour  les  affaires  de  Lamia,  pour  ses  agents,  ses  affran- 
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mihi  futurum ,  quam  si  ea  tua  liberalitas  perti- 
nuisset  ad  rem  familiarem  meam.  Nec  dubito,  quin 
sine  niea  commendatione ,  quod  luum  est  judiciuni 
de  hominibus,  ipsius  Lamipe  causa  studiose  omnia 
facturus  sis  :  quanquam  erat  nobis  dictum ,  te 
existimare ,  alicui  senatusconsulto ,  quod  contra 
dignitatem  tuam  fiieret ,  scribendo  Lamiani  affuisse  ; 
qui  omnino  consulibus  illis  nunquani  fuit  ad  scri- 
bendum  :  deinde  omnia  tum  falsa  senatusconsulta 
deferebantur.  Nisi  forte  etiam  illi  Semproniano 
senatusconsulto  me  censés  affuisse;  qui  ne  Romiie 
quidem  tum  fui,  deque  eo  ad  te  scripsi,  re  recenti. 
Sed  hœc  hactenus.  Te,  mi  Cornifîci,  etiam  atque 
etiam  rogo ,  ut  omnia  Lamiœ  negotia ,  mea  putes 
esse,  curesque,  ut  intelligat,  hanc  commendatio- 
nem  maximo  sibi  usui  fuisse.  Hoc  mihi  gratins 
facere  nihil  potes.  Cura,  ut  valeas. 

EPISTOLA  XXX. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  P.  D. 

Itane,  pr.'TRter  litiga tores,  nemo  ad  te  meas  lit- 
teras?  Multae  istee  quidem.  Tu  enim  perfecisti,  ut 
nemo  sine  litteris  meis  tibi  se  commendatum  puta- 
ret,  Sed  quis  unquam  tuorum  mihi  dixit  esse ,  cui 
darem ,  quin  dederim  ?  aut  quid  mihi  jucundius , 
quam  ,  quum  coram  tecum  loqui  non  possim  ,  aut 
scribere  ad  te,  aut  tuas  légère  litteras?  Illud  magis 
mihi  solet  esse  molestum ,  tantis  me  impediri  occu- 
pationibus,  ut  ad  te  scribendi  meo  arbitratu  facultas 
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chis  et  toute  sa  famille ,  j'y .  serai  plus  sensible  que  si 
vous  aviez  cette  bonté  pour  mes  propres  intérêts;  et  je 
ne  doute  point  que  votre  estime  pour  les  gens  de  mé- 
rite, indépendamment  de  ma  recommandation ,  ne  vous 
porte  à  rendre  à  Lamia  toutes  sortes  de  services.  On  m'a 
bien  dit  que  vous  l'accusiez  d'avoir  assisté  à  certain  dé- 
cret du  sénat ,  où  votre  dignité  n'est  pas  ménagée  : 
mais  il  est  certain  que  Lamia  n'a  jamais  eu  de  part  aux 
décrets  de  ce  consulat  ;  d'ailleurs  on  ne  voyait  alors  que 
de  faux  décrets  "^.  Croyez-vous,  par  exemple  ,  que  j'aie 
assisté  au  décret  de  Sempronius,  moi  qui  n'étais  pas 
même  alors  à  Rome,  et  qui  vous  en  écrivis  presque 
immédiatement?  Mais  je  finis  en  vous  suppliant  de 
nouveau,  mon  cher  Cornificius,  de  regarder  toutes  les 
affaires  de  Lamia  comme  les  miennes,  de  lui  faire  con- 
naître que  ma  recommandation  lui  a  servi  beaucoup,  et 
de  croire  que  vous  ne  sauriez  m'obliger  davantage. 
Prenez  soin  de  votre  santé, 

LETTRE  XXX. 

M.  T.  C.  A  CORNIFICIUS,  S. 

Rome,  mai  710. 
Vous  trouvez  donc  que  je  ne  vous  écris  que  par  des 
plaideurs  *'^  ?  En  effet,  je  me  suis  servi  souvent  de  cette 
voie  ;  et  vous  devez  vous  en  prendre  à  vous-même  si 
personne  ne  se  croit  bien  recommandé  à  vous  sans  mes 
lettres.  Cependant  jamais  quelqu'un  de  vos  gens  m'a- 
t-il  averti  d'une  occasion  dont  je  n'aie  profité  ?  Et 
croyez-vous  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  agréable 
pour  moi ,  lorsque  je  ne  puis  vous  entretenir  de  bouche , 
que  de  vous  écrire  ou  de  lire  vos  lettres  ?  Ce  qui  m'af- 
flige le  plus ,  c'est  que  mes  grandes  occupations  m'em- 
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nulla  detur.  Non  enim  te  epistolls,  sed  voliiniinibus 
lacessereni;  quibus  quidem  me  a  te  provocari  opor- 
tebat.  Quamvis  enim  ocCupatus  sis,  otii  tamen  plus 
habes.  Aut,  si  ne  tu  quidem  vacas,  noii  impudens 
esse ,  nec  mihi  molestiam  exhibere ,  et  a  me  litteras 
crebriores,  qiium  tu  mihi  raro  mittas,  flagitare. 
Nam  quum  antea  distinebar  maximis  occupatloni- 
bus,  propterea  quod  omnibus  curis  rempublicam 
mihi  tuendam  putabam  :  tum  hoc  tempore  multo 
distineor  vehementius.  Ut  enim  gravius  œgrotant 
il,  qui  quum  levati  morbo  '  viderentur,  in  eum  de 
integro  inciderunt  :  sic  vehementius  nos  laboramus, 
qui,  profligato  bello,  ac  p?pne  sublato,  renovatum 
bellum  gerere  conamur.  Sed  h;ec  hactenus.  Tu  tibi, 
mi  Cornifici ,  fac  ut  persuadeas ,  non  esse  me  tani 
imbecillo  animo,  ne  dicam  inhumano,  ut  a  te  yiuci 
possim  aut  officiis ,  aut  amore.  Non  dubitabam 
equidem  :  verumtamen  multo  mihi  notiorem  amo- 
rem  tuum  effecit  Cherippus.  O  hominem,  semper 
illum  quidem  mihi  aptum,  nunc  yero  etiam  sua- 
vem!  Vultus  mehercule  tuos  mihi  expressit  omnes  : 
non  solum  animum  ac  verba  pertulit.  Itaque  noli 
vereri ,  ne  tibi  succensuerim ,  quod  eodem  exemplo 
ad  me,  quo  ad  ceteros.  Requisivi  eqiddem  propi'ias 
ad  me  unum  litteras;  sed  neque  vehementer,  et 
amanter.  De  sumlu ,  quera  te  in  rem  militarem 
facere  et  fecisse  dicis,  nihil  sane  possum  tibi  opitu- 
lari ,  propterea  quod  et  orbus  senatus ,  consulibus 
amissis,  et  incredibiles  angustiœ  pecuniœ  publics  : 

^^itf^-  viclentnr.  Ernest,  emendationem  omn es  probant. 
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pèchent  de  vous  écrire  à  mon  gré.  Je  vous  attaquerais  , 
non  par  des  lettres ,  mais  par  des  volumes.  C'est  vous 
qui  devriez  me  défier  ainsi;  car,  tout  occupé  que  vous 
êtes ,  vos  affaires  vous  laissent  du  moins  quelque  loisir. 
Et  si  vous  n'êtes  pas  plus  libre  que  moi  ,  d'oii  vient 
cette  opiniâtreté  à  me  demander  sans  cesse  des  lettres, 
lorsque  j'en  reçois  si  rarement  de  vous  ?  Mes  occupa- 
tions ont  été  jusqu'à  présent  fort  accablantes,  parce  que 
j'apportais  tous  mes  soins  à  la  défense  de  la  république; 
mais  elles  le  sont  devenues  plus  que  jamais  dans  le 
temps  où  nous  sommes.  Nous  ressemblons  à  ceux  qui 
retombent  dans  une  maladie  dont  ils  paraissaient  déli- 
vrés :  elle  n'en  devient  que  plus  dangereuse.  Ainsi,  nous 
qui  sommes  forcés  de  renouveler  la  guerre"'',  après 
l'avoir  presque  entièrement  finie  ,  nos  maux  se  sont 
accrus.  Enfin,  mon  cher  Cornificius,  ne  me  croyez  pas 
assez  aveugle,  assez  ingrat  pour  me  laisser  vaincre  par 
vous  en  zèle  et  en  affection.  Quoique  je  n'aie  jamais 
douté  de  vos  sentiments ,  Chérippus  me  les  a  fait 
encore  mieux  connaître  :  c'est  un  homme  pour  lequel 
j'avais  toujours  eu  beaucoup  de  goût;  mais  je  le  trouve 
aujourd'hui  charmant.  Il  m'a  représenté  non  seule- 
ment votre  cœur  et  vos  expressions,  mais  jusques  aux 
moindres  mouvements  de  votre  visage.  Ne  craignez 
donc  pas  que  je  vous  sache  mauvais  gré  de  m'avoir 
écrit  dans  les  mêmes  termes  qu'à  tous  les  autres.  Si 
j'ai  réclamé  de  vous  une  lettre  particulière,  je  l'ai  fait 
avec  plus  de  chaleur  dans  mon  affection  que  dans  mes 
instances.  A  l'égard  de  la  dépense  que  vous  avez  faite 
pour  la  guerre,  et  que  vous  faites  encore,  je  ne  vois 
aucun  moyen  de  vous  soulager,  parce  que  le  sénat 
est  sans  chef  depuis  la  mort  des  consuls,  et  que  le 
trésor  est  plus   épifisé  que  vous  ne  le  sauriez  croire. 
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quse  conquiritur  undique ,  ut  optime  meritis  mili- 
tibus  proniissa  solvantiir  ;  quod  qiiidem  fieri  sine 
tribiito  posse  non  arbitrer.  De  Attio  Dionjsio  nihil 
puto  esse  :  quoniam  mihi  nihil  dixit  Stratorius.  De 
P.  Lucceio  nihil  tibi  concedo,  quo  studiosior  ejus 
sis,  quam  ego  sum.  Est  enim  nobis  necessarius.  Sed 
a  magistris  quum  contenderem  de  proferendo  die , 
probaverunt  mihi,  sese,  quo  minus  id  facerent,  et 
compromisso  et  jurejurando  impediri.  Quare  venien- 
dum  arbitrer  Lucceio  :  quanquam ,  si  meis  litteris 
obtemperavit ,  quum  tu  hsec  leges ,  illum  Romae 
esse  oportebit.  Ceteris  de  rébus ,  maximeque  de 
pecunia ,  quum  Pansae  mortem  ignorares ,  scripsisti , 
quae  per  nos  ab  eo  consequi  te  posse  arbitrarere. 
Quœ  te  non  fefellissent ,  si  viveret.  Nam  te  dilige- 
bat.  Post  mortem  autem  ejus  quid  fieri  posset,  non 
videbamus. 

De  Venuleio,  Latino,  Horatio ,  valde  laudo. 
Illud  non  nimium  probo,  quod  scribis,  quo  illi 
animo  sequiore  ferrent,  te  tuis  etiam  legatis  lie- 
tores  ademisse.  Honore  enim  digni  cum  ignominia 
dignis  non  erant  comparandi  ;  eosque  ex  senatus- 
consulto,  si  non  decedunt ,  cogendos,  ut  décédant, 
existimo. 

Hœc  fere  ad  eas  litteras,  quas  eodem  exemplo 
binas  accepi.  De  reliquo,  velim  tibi  persuadeas,  non 
esse  mihi  meam  dignitatem  tua  cariorem. 
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On  cherche  de  l'argent  de  tous  côtés ,  pour  le  payement 
des  sommes  qu'on  a  promises  aux  troupes,  et  qu'elles 
ont  si  bien  méritées  par  leurs  services.  Je  ne  crois  point 
qu'on  en  vienne  à  bout  sans  avoir  recours  aux  impôts  "*. 
Apparemment  que  l'affaire  d'Attius  Dionysius  "^  n'est 
rien,  puisque  Stratorius  ne  m'en  a  point  parlé.  Je  ne 
conviens  pas  que  vous  ayez  plus  de  raisons  que  moi 
pour  vouloir  obliger  P.  Luccéius  "^°;  car  je  suis  lié  avec 
lui  très  étroitement  :  mais  lorsque  j'ai  pressé  les  com- 
missaires ,  pour  obtenir  d'eux  une  prolongation ,  ils 
m'ont  fait  voir  que  le  compromis  et  le  serment  ne  leur 
permettaient  pas  de  l'accorder.  Ainsi  je  crois  que  Luc- 
céius doit  prendre  le  parti  de  revenir;  et,  s'il  a  fait 
quelque  attention  à  ma  lettre ,  il  sera  infailliblement  à 
Rome  lorsque  vous  recevrez  celle-ci.  Vous  ignoriez  en- 
core la  mort  de  Pansa,  lorsque  vous  m'avez  écrit  sur 
l'argent  et  les  autres  choses  que  vous  vous  flattiez  d'ob- 
tenir de  lui  par  mes  sollicitations.  Vous  n'auriez  point 
été  trompé,  s'il  eût  vécu;  car  il  vous  aimait.  Depuis  sa 
mort,  je  ne  vois  point  ce  qu'on  peut  espérer. 

J'approuve  fort  ce  qui  regarde  Vénuléius,  Latinus, 
Horatius  '*'  :  mais  je  ne  puis  approuver  que,  pour  les 
consoler,  vous  ayez  ôté ,  comme  vous  le  dites,  les  lic- 
teurs à  vos  propres  lieutenants.  Pes  gens  honorables  ne 
doivent  point  être  comparés  à  des  gens  qui  ne  méritent 
que  de  l'opprobre;  et  je  suis  même  d'avis  que  s'ils  n'a- 
bandonnent pas  leurs  prétentions,  vous  devez  employer 
le  décret  du  sénat  pour  les  y  contraindre. 

Je  crois  avoir  répondu  à  tous  les  articles  de  la  lettre 
dont  j'ai  reçu  deux  copies.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous 
prier  d'être  bien  persuadé  que  votre  dignité  m'est  aussi 
chère  que  la  mienne. 
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LE  DOUZIEME  LIVRE. 


1.  —  LjETTPiE  I.  Tontes  ces  lettres  à  C.  Cassius  sont  poste'rieures  à 

la  mort  deCe'sar,  et  roulent  sur  les  grands  événements  qni  la  suivi- 
rent. Le  malum  urbanum  était  le  tumulte  excité  par  des  esclaves 
à  l'occasion  de  la  sépulture  et  de  la  colonne  de  César.  Cette  autorité 
royale,  qui  s'exerçait  encore,  était  celle  d'Antoine,  qui  abusait, 
pour  satisfaire  ses  passions ,  d'un  décret  du  sénat  par  lequel  les  actes 
de  César  a\aient  été  rrconnus  valides. 

2.  —  LETTRE  n.  C'est  la  seconde  PLilippique,  où  Cicéron  avait  extrê- 

mement maltraité  Antoine. 

3.  —  L.  Calpurnius  Pison,  beau-père  de  César. 

4.  —  Fils  de  P.  Servilius  I^auricus.  Il  aAait  été  consul  avec  Jules  César. 

5.  —  Cette  maison  était  à  Tibiir.  Mélelliss  ,  c'est  Scipion  Métellns,  beau- 

père  de  Pompée.  11  se  trouve  nommé,  tantôt  Scipion,  parce  qu'il 
était  de  la  maison  Cornélienne  ;  tantôt  Métellus,  parce  qu'il  avait 
été  adopté  par  Q.  Métellus  Pius,  fils  du  Numidiquej  et  tantôt 
Sciffion  Métel'iis ,  comme  il  paraît  dans  la  lettre  première  du 
Livre  VI  à  Atticns  ,  et  dans  une  lettre  de  Célius,  au  Livre  VIII. 

6.  — Pour  prendre  >ine  juste  idée  de  Tivrognerie  d'Antoine,   on    doit 

lire  la  seconde  Phiiippique. 

7.  —  L.  Calpurnius  Pison,  Cicéron  et  P.  Servilius. 

8.  —  C'est  Lépidus  qui  avait  épousé ,    comme  Cassius ,  une  des  deux 

sœurs  de  M.  Brutus ,  et  qui  venait  de  marier  son  fils  avec  la  fille  de 
Marc-Antoine. 
g.  —  Les  jeux  ApoUinaires  que  M.  Rrutus ,  alors  préteur  de  la  ■ville, 
avait  donnés  suivant  l'usage  ,  et  qui  n'avaient  pu  être  applaudis  sans 
mortiOcalion  pour  le  parti  opposé. 

10.  —  On  juge,  sans  certitude,  que  c'était  C.  Marcellus. 

11.  —  Ce  devait  être  deux  ans  après  ;  car  c'était  l'interstice  que  les  lois 

mettaient  entre  la  préture  de  la  ville ,  dont  Brutus  et  Cassius  étaient 
alors  revêtus,  et  le  consulat. 
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12.  —  L.  Cotta  était  de  la  maison  Aurélienne  :  il  aTait  été  consul  deus 
ans  avant  Cicéron.  L.  César  était  oncle  de  Marc-Antoine. 

i3.  —  C'étaient  Hirtius  et  Pansa  ,  nommés  pour  le  consulat  de  l'année 
suivante. 

i^.  —  LETTRE  III.  Ironie  fondée  sur  les  apparences  de  leur  récon- 
ciliation ;  car  lorsque  les  meurtriers  de  César  étaiient  descendus 
du  Capitole  ,  Brutus  et  Cassius  avaient  traité  paisiblement  avec 
Antoine. 

i5.  —  Si  Jules  César  avait  été  le  père  de  la  patrie,  ses  meurtriers  de- 
vaient donc  passer  pour  des  parricides, 

16.  —  Cicéron  n'avait  point  pris  une  part  réelle  et  active  à  la  conjura- 
tion contre  César;  il  ignorait  le  fond  et  les  circonstances  du  com- 
plot :  mais  il  savait  en  général  qu'on  s'occupait  de  quelque  grand 
dessein  ,  et  il  y  avait  peut-être  contribué  par  ses  exbortations  et  ses 
plaintes.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  les  Philippiques , 
II ,  13,  etc. 

1^,  —  Canutius  ,  tribun  du  peuple,  que  Cicéron  appelle,  dans  sa  troi- 
sième Philippique  ,  c.  9,  Tibérius  Canutius. 

18.  —  p^iaticum,  somme  d'argent  que  les  lieutenants  des  gouverneurs 
recevaient  du  trésor  public. 

19.  —  LETTRE  IV.  C'est  une  figure,  pour  exprimer  le  meurtre  de 

César,  et  couvrir,  sous  le  terme  de  restes,  Marc-Antoine,  que 
Cicéron  l'egrettait  qu'on  eût  alors  épargné.  Ce  regret  paraît  souvent 
dans  ses  lettres.  Il  regardait  ^^le  ménagement  qu'on  avait  eu  pour 
Antoine  comme  la  cause  de  tous  les  malheurs  publics. 

20.  —  C'est  que  depuis  l'exemple  des  Gsacchus ,  les  Romains  qui  avaient 

le  caiactère  ambitieux  ou  inquiet ,  cherchant  à  se  rendre  populaires 
pour  faire  réussir  leurs  desseins  ,  on  regardait  depuis  long-temps 
comme  gens  suspects  ceux  qui  se  faisaient  aimer  du  peuple. 

21.  —  C'est  un  badinage.  Dolabella  avait  pris  parti  contre  la  république. 

Il  voulait  se  saisir  de  la  Syrie ,  à  laquelle  il  avait  été  nommé  par 
César  ;  et  Cassius  l'avait  prévenu. 

22.  —  LETTRE  V.  Les  exploits  de  M.  Brutus  consistaient  alors  à  s'être 

assuré ,  au  nom  de  la  république  ,  de  la  Macédoine  ,  de  l'illyrie ,  de 
la  Grèce,  des  légions  et  de  la  cavalerie.  Voyez  la  Philip.  10. 

23.  —  Pline  et  Strabon  nomment  la  même  ville ,  CUterna.  C'est  au- 
jourd'hui Quadenia ,  sur  la  rivière  du  même  nom. 

2^.  —  On  appelait  aussi  ce  lieu ,  Foruvi  Sullœ ,  parce  qu'il  tirait  son 
nom  de  L.  Cornélius  Sylîa.  C'est  aujourd'hui  Imola ,  nom  qu'elle 
a  reçu  ,  suivant  Paul  Diacre  {^Rer.  Longobard. ,  Livre  II ,  18  ) ,  de 
Clephis  ,  roi  des  Lombards. 
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25.  —  Cet  illustre  consulaire  était  mort  de  maladie  dans  sa  de'putation 
vers  Antoine. 

2G.  —  LETTRE  VI.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  Strabon  est  le  même 
qui  est  nomme'  dans  'a  lettre  i  j  du  Livre  XIII  :  mais  alors  il  faut 
Titio-,  comme  dans  cette  lettre,  d'autant  plus  qu'on  ne  connaît 
point  de  famille  l'omaine  qui  se  nommât  Tiihus ,  et  qu'd  y  a  des 
T'itius,. 

2j.  — Ce  Rrutus  éinit  Marcus.  Celui  qui  suit  était  Decimus ,  tous  deux 
de  la  même  maison  ,  et  chefs  du  parti  de  la  république.  On  doil  être 
familiarisé  ici  avec  leurs  emplois  et  leurs  caractères. 

28.  —  LETTRE  VII.  I..a  harangue  au  sénat  est  la  Philippique  onzième. 

Celle  au  peuple  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

29.  — C'était  Servilia,  sœur  de  Caton  d'Utique,  mère  deMarcus  Brutus 

et  par  conséquent  belle-mère  de  Cassius  ,  qui  avait  épousé  TertuUa , 
sœur  de  Brutus. 

30.  —  Sur  ces  débats ,  itoyez  les  Philippiqnes. 

3i.  —  Reciperatam  ou  recuperntnni  ;  car  l'un  et  l'autre  étaient  en  usage. 
Dolabella  s'était  emparé  de  l'Asie  ,  après  avoir  ôté  la  vie  à  Trébonius 
par  une  lâche  perfidie. 

32.  —  LETTRE  Mil.  Cicéron  parle  de  la  jonction  de  Lépidus  avec 

Antoine.  J'ai  fait  remarquer  que  Lépidus  et  Cassius  a\aieut  épousé 
deux  sœurs  de  M.  Brutus. 

33.  —  Antoine  avait  été  défait  entièrement  à  Modène.  Il  n'aurait  pu  se 

rétablir  si  Lépidus  ne  l'eût  reçu  et  n'eût  pris  parti  pour  lui  contre 
la  république. 

34.  —  LETTRE  IX.  Toutes  les  lettres  de  Cicéron  à  M.  Brutus  et  à 

C.  Cassius  étaient  des  instances  pour  les  eng:igpr  à  passer  en  Italie. 
Ceux  qui  raisonnent  sur  des  événements  si  éloignés,  jugent  encore 
que  leur  arrivée  aurait  pu  sauver  la  république. 

35.  —  J'ai  remarqué  que,  suivant  l'interstice  ordinaire,  il  devait  être 

consul  deux  ans  après  avec  M.  Brutus. 

36.  —  LETTRE  X.  C'étaient  Dccimus  Brutus  et  Plancus  ,  qui  étaient 

désignés  consuls  pour  l'année  suivante  ,  c'est-à-dire  après  celle  d'Hir- 
tius  et  de  Pansa ,  tués  à  Modène. 
3^.  — Brutus,  se  trouvant  en  Macédoine,  était  plus  proche  de  Rom© 
que  Cassius ,  qui  était  en  Syrie. 

38.  — LETTRE  XI.  Ce  n'est  pas  que  Cassius  eût  encore  été  consul  j 

mais  la  Syrie,  où  il  commandait,  était  une  province  consulaire  On 
a  déjà  fait  là-dessus  plusieurs  remarques.  F'oyez  celles  de  IManucc. 

39.  —  Il  se  nommait  Lucius  Statius  Murcus ,    et  commandait  trois 

XVII.  7 


98 


NOTES. 


légions.  Dion  rapporte,  Liv.  XVlil,  que  Sext.  Pompe'e,  auprès 
duquel  il  se  retira  après  la  défaite  de  Brutus  et  deCassius,  le  fit 
tuer  par  la  seule  raison  qu'il  redoutait  sa  vertu. 

Ao.  — CeCrispus,  qui  se  nommait  Quintus  Marcius  Crispus,  comman- 
dait aussi  trois  le'gions.  Il  avait  été  gouverneur  de  Bithynie. 

^i.  —  Q.  Ce'cilius  Bassus  avait  e'te'  dans  le  parti  de  Pompée,  et  s'était 
distingué  par  son  courage;  mais  son  caractère  n'était  pas  sans  re- 
proche ,  puisque  c'était  sans  autorité  et  par  le  meurtre  de  Sextup, 
parent  de  Jules  César,  qu'il  s'était  mis  à  la  tête  de  cette  légion. 
Aussi  manqua- 1- il  de  fidélilé  pour  la  république. 

^2.  —  Al'iénus  était  un  lieutenant  de  Dolabella.  Appien  l'appelle  Albi- 
nus,  (|uoique  Cicéron  le  nomme  encore  Alliénus  dans  la  Philip,  it. 
Dolabella  l'avait  envoyé  en  Egypte  pour  lui  amener  ces  quatre 
légions. 

;43.  —  Du  camp  de  Tarichée.  Josèphe,  Liv.  XI,  chap.  aS  et  suivants  de 
la  Guerre  des  Juifs  ,  parle  fort  au  long  de  cette  ville  de  Judée  ,  qui 
était  très  forte. 

ij^. —  LETTRE  XII.  Trébonius,  ami  de  Cicéron  et  gouverneur  de 
l'Asie,  avait  été  surpris  à  Smyrne  par  Dolabella,  et  tué  avec  les 
plus  indignes  circonstances. 

i45.  —  Qu'il  y  ait  hnbeo  ou  habui ,  comme  d'autres  le  veulent,  la  dif- 
férence est  peu  importante.  Mais  on  trouve  dans  un  fort  ancien  ma- 
nuscrit ,  poUulum  au  lieu  de  paulluluni  :  d'où ,  si  l'on  peut  conclure 
que  l'un  et  l'autre  s'écrivaient  indifféremment,  les  difficultés  qui 
regardent  Polla,  dame  romaine,  dont  Cicéron  parle  dans  sa  lettre 
à  Décimus  Brutus ,  s'évanouissent  entièrement  5  car  il  ne  sera  guère 
douteux  que  ce  ne  soit  la  même  dont  parle  Célius ,  et  qu'il  nomme 
Paul/a  f^aleria. 

\6.  —  LETTRE  XIII.  Le  titre  porte  Cassius  Q.  Il  est  certain  que  s'il 
n'y  a  point  d'altération  dans  ce  nom,  c'était  un  parent  du  Cassius 
dont  on  vient  de  lire  deux  lettres.  Mais  comme  les  manuscrits  ne 
s'accordent  point  sur  la  position  du  Q ,  c'est-à-dire  que  les  uns  le 
mettent  devant,  les  autres  après,  on  est  fort  embarrassé  à  trouver 
ici  du  jour.  Si  le  Q  est  devant ,  c'est  Quintus  Cassius ,  frère  de  Cas- 
sius :  s'il  e^t  après,  il  doit  signifier  questeur.  Sa  lettre  ,  d'ailleurs, 
et  le<  historiens  ,  ne  fournissent  là-dessus  aucun  éclaircissement. 

47.  — C'est  la  victoire  remportée  à  Modène  sur  Marc-Antoine,  comme 

la  nouvelle  gloire  de  Cicéron  était  d':ivoir  été  conduit  au  Capilole, 
et  ensuite  à  la  tribune,  avec  de  grands  applaudissements  pour  ses 
services. 

48.  —  Ce  Lucilius  avait  apparemment  pour  surnom  Figulus  ;  car  Ap- 
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pien  nous  assure  que  c'était  L.  Figulus  qui  commandait  la  flotte 
de  Dolabella.  Manuce ,  par  celte  raison  ,  veut  qu'on  lise  ici  Lucius 
et  non  Lucilius.  «  11  est  certain  ,  dit-il,  que  Fignlns  e'tait  un  surnom 
«  des  Marciens  et  des  Nigidiens,  et  non  des  Luciliens.  »  Il  cite  de 
plus,  en  faveur  de  Lucius,  deux  fort  ancirns  manuscrits. 

49-  —  Coiycimi.  Ce  n'est  ni  Corinthum ,   comme  plusieurs  le  veulent 
ni  le  mont  Corycus  en  Pamphylie  ,  comme  d'autres  le  pre'tcndent  j 
c'est  une  ville  de  Cilicie ,  dont  Mêla  fait  la  description ,  Liv.  1 ,  1 5 

5o.  — T  Tillius  Cimber,  nom  fiimeux  entre  les  meurtriers  de  Jules  Ce'sar. 

5i.  —  Valère  Maxime  raiiporte  que  ce  Turnlius  prit  ensuite  parti  pour 
Antoine  contre  Octave,  et  qu'ayant  manque'  de  respect  pourEscu- 
lape ,  il  fut  puni  de  son  impiété'. 

53.  —  La  ville  de  Tarse  est  la  célèbre  patrie  de  l'apôtre  saint  Paul,  en 
Cilicie.  Elle  a  donné  naissance  aussi  à  plusieurs  grands  prophètes. 

53.  —  Cette  manière  de  nommer  le  véritable  Cassius  ne  porte  point  à 

croire  que  cette  lettre  soit  de  son  frère. 

54.  —  n«t\Tû).  Les  commentateurs  ont  fait  naître  des  difficultés  sur  ce 

mot  :  mais  elles  sont  levées  par  le  témoignage  de  Pline  et  de  Stra- 
bon  ,  qui  nomment  Pahos  pour  une  ville  de  .Syrie  ,  à  peu  de  distance 
de  Laodicée.  La  difficulté  de  grammaire  n'est  pas  forte. 

55.  —  Il  parle  apparempoent  du  boisseau  romain ,  qui  pesait  vingt-cinq 

livres.  Si  c'est  du  medimnus ,  qui  était  la  mesure  grecque  ,  comme 
on  pourrait  le  croire  aussi,  puisqu'il  est  question  de  Laodicée,  ville 
de  Syrie,  il  contenait  six  boisseaux  rt  deux  amphores.  Cependant 
il  est  difficile  de  juger  de  ces  mesures  par  le  poids  5  car  le  froment 
n'a  pas  toujours  la  même  pesanteur.  Le  tétraJrachme  était  une  mon- 
naie asiatique,  dont  il  n'est  pas  plus  facile  de  connaître  aujourd'hui 
la  valeur.  Ternis  tetradrachmis  ,  c'est  douze  drachmes  ou  douze 
deniers,  qui ,  suivant  la  doctrine  de  Budée  et  de  Gronpvius ,  répon- 
dent aux  escalins  de  Hollande. 

56.  —  On  trouve  beaucoup  d'érudition  prodiguée  dans  les  commentaires 

sur  la  vraie  leçon  de  ce  mot.  Mais  comme  il  paraît  certain  que 
l'île  de  Cypre  avait  un  promontoire  qui  se  nommait  Crommyu- 
acris ,  il  est  naturel  de  s'y  tenir. 

57.  —  LETTRE  XIV.  C'est  le  fds  de  ce  Lentulus  Spinther ,  intime  ami 

de  Cicéron  ,  à  qui  sont  adressées  les  lettres  du  Livre  premier.  Ce 
fils  était  du  collège  des  augures  ,  et  c'était  à  la  fête  de  sa  récej)tion 
que  Cicéron  avait  gagné  une  cruelle  indigestion  dont  il  parle  dans 
une  de  ses  lettres,  VU,  26.  Lentulus  étant  parti  pour  l'Asie  sous 
Trébonius ,  avec  la  qualité  de  questeur  ,  avait  pris  celle  de  propre- 
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teur  après  la  mort  de  Trebonius,  pour  servir  plus  utilement  la  ré- 
publique. 

58.  —  Les  restes  de  mon  travail ,  en  qualité  de  questeur. 

5q.  —  Les  Antoines  étaient  trois  frères ,  Marcus ,  Caïus  et  Lucius ,  tous 
trois  dans  le  même  parti.  Caïus  était  alors  prisonnier  en  Macédoine, 
au  camp  de  Brutus. 

60.  —  Mon.  père.  P.   Lentulus  Spinther. 

61.  —  L.  Lentulus,  celui  qui  avait  été  consul  avec  C.  Marcellus  ,  la 

première  année  de  la  guerre  civile. 

62.  —  Il  parle  d'Hirtius  et  de  Pansa  ,  qui  avaient  été  tués  à  Modène  ,  et 

dont  il  ignorait  encore  le  sort. 

63.  —  Plutarque,  dans  la  Vie  de  César,  rapporte  que  plusieurs  Romains 

s''étaient  vantés  faussement  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  César ,  et 
nomme  entre  autres,   Lentulus,  auteur  de  cette  lettre. 

64.  —  Le  texte  fait  allusion  à  un  vers  j^rec  ,  quePlutarque  cite  en  entier 
dans  ses  Préceptes  politiques ,  sans  nommer  l'auteur  ou  la  tragédie 
dont  il  est  tiré  : 

65.  —  LETTRE  XV.  Lentulus  ,  P.  F.  Dion  remarque  que  ce  Lentulus 

avait  été  adopté  par  Torquatus,  sans  avoir  pris  son  prénom  ni  son 
surnom ,  parce  qu'il  n'avait  recherché  cette  adoption  que  pour 
entrer  au  collège  des  augures.  Ainsi  il  conserve  ici  sa  qualité  de  fils 
de  Publius  Lentulus  Spinther.  Il  prend  le  titre  de  proprœtor  et  de 
proquœstor,  par  les  raisons  que  j'ai  expliquées  dans  la  lettre  précé- 
dente. Les  lettres  initiales  signifient ,  Si  vos  liberique  vestri  valetis  , 
bene  est ,  valeo. 

66. — Dans  le  texte,  duum  millium  amphorum.  Suivant  la  remarque  de 
Julius  Ronianus ,  ancien  grammairien,  on  dit  amphorum  lorsqu'on 
ajoute  qu:lqne  nombre,  aniphoraruni  lorsqu'on  n'ajoute  rien.  On 
disait  apparemment  amphorum  comme  génitif  grec  d'«t^içopê{/f, 
—  Charisius  ,  Livre  I,  pag.  4'  ,  éd.  de  Putsch  ,  a  f;iit  la  mf^me  obser- 
vation ;  m  is  des  exemples  de  Tite-Live ,  XXI,  6J  ,  et  de  Pline, 
IX,  3o ,  prouvent  assez  que  rien  n'est  moins  constant  que  cetfe 
règle.  L'abbé  Prévoit  aurait  employé  j^lus  utilement  à  corriger  les 
innombrables  infidélités  de  sa  traducîion  le  temps  qu'il  perdait  à 
compiler  les  longues  notes  des  commentateurs.  11  aurait  fait  un 
meilleur  ouvrage,  <t  rendu  notre  ti^che  plus  farile.  J.  V.  L. 

67.  —  Side,  ville  de  Pamphylie,  ()ui  dépendait  du  gouvernement  de 
l'Asie. 

6».  —  LETTRE  XVL  royez  la  lettre  a8  du  Livre  second.  Trebonius 
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allait  gouverner  l'Asie  en  qualité  de  proconsul.  Il  avait  e'të  tribun  du 
peuple  sous  le  second  consulat  de  Pompe'e  et  de  Crassus  ,  et  pre'teur 
la  seconde  anne'e  de  la  guerre  civile.  Ensuite  César  se  Tétait  subrogé 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  en  quittant  son  quatrième  consulat.  C'est 
lui  qui  fut  surpris  et  tué  à  Smyrne  par  la  trahison  de  Dolabella. 

69. — Cratippus,  philosophe  grec  ,  précepteur  du  jeune  Cicéron.  f^oy.  son 
éloge  eu  mille  endroits  du  livre  des  Devoirs,  où  Cicéron  l'appelle  le 
prince  des  philosophes  de  son  temps. 

jo.  — .De  quelque  ouvrage  qu'il  .s'agisse  ici ,  il  est  certain  que  Trébonius 
avait  fait  un  recueil  des  bons  mots  de  Cicéron.  Voyez  ces  lettres, 
XV,  21.  Quintilien  parle,  Livre  VI,  c.  3,  d'un  de  ces  recueils  en 
trois  livres  ,  et  semble  Tattribuer  à  Tiron.  Mais  ,  s'il  ne  se  trompe 
pas ,  il  y  en  avait  donc  plusieurs  j  car  il  est  certain  que  Trébonius 
en  fit  un. 

71.  —  Cest-à-dire  qu'au  lieu  de  commencer  par  la  dédicace,  il  l'avait 

placée  à  la  fin. 

72.  —  Ce  Lucilius  est  le  fameux  poète  satirique.  Ceux  qu'il  attaqua  par- 

ticulièrement, furent  Tiibulus,  Mucius ,  Lupus,  Carbo  et  Lapa- 
thus. 

73.  —  LETTRE  XVll.  On  peut  consulter  sur  Q.  Cornificius  ,  collègue 

de  Cicéron  dans  l'augurât ,  notre  préface  de  la  Rhétorique  à  Heren- 

nius ,  tora,  2,  pag.  iv  et  suiv.  J.  V.  L. 
74-  —  LETTRE  X  VIII.  J'ai  parlé  de  la  querelle  de  Q.  Cécilius  Bassus 

avec  Sextus,  parent  de  Jules  César.  L'historien  Dion  rapporte  ce 

fait  fort  au  long  au  Livre  XL VII. 
75.  —  C'est  Plaucus  Bursa  ,  ennemi  de  Cicéron ,  et  rétabli  par  César, 

après  avoir  été  banni  pour  divers  crimes. 
76. —  Voyez,  sur  Labérius ,  les  notes  de  la  lettre  11  du  Livre  VII.  Il 

avait  composé  plusieurs   de  ces   comédies    qu'on   appelait  mimes. 

Publius  en  composait  aussi  et  lui  disputait  le  prix.  On  trouve  dans 

Macrobe ,    Saturn.  ,   Liv.  II ,  un  détail  intéressant  sur  ces  deux 

poètes.  Les  jeux  dont  il  est  ici  question  sont  ceux  que  César  donna 

en  revenant  de  vaincre  en  Espagne. 

77.  —  LETTRE  XIX.  C'est  toujours  la  guerre  de  Cécilius  Bassus  contre 

Sextus,  parent  de  César. 

78.  — Bibulus  gouvernait  la  Sj'rie  dans  le  temps  que  Cicéron  gouvernait 

la  Cilicie.  Leur  principal  mérite  à  tous  deux  n'était  pas  de  comman- 
der des  armées,  et  cette  raison  même  les  avait  rendus  jaloux  l'un 
de  l'autre. 

79.  —  LETTRE  XX.  J'ai  remarqué  plusieurs  fois  ce  que  c'était  que  ces 

petites  maisons ,  defersoriolum ,  que  les  principaux  Romains  avaient 
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en  divers  lieux  pour  la  commodité  de  leurs  voyages.  On  ne  sait  point 
d'ailleurs  ce  qui  a\ait  donné  sujet  au  badinage  de  cette  lettre. 

80.  —  Cumaniini ,  Pompeianuui ,  deux  grandes  maisons  de  campagne  de 
Cice'ron.  rietvTo.  vifi  ^otvrœv,  e''ait  un  proverbe  grec,  qu'on  trouve 
encore  dans  la  lettre  17  du  Livre  XV  :  cela  revient  ici  à  roM*  l'en 
dédommagerez  pleinement. 

8r.  —  LETTRE  XXL  l^or-que  les  se'niiteurs  avaient  à  faire  quelque 
voyage  ,  ils  obtenaient  de  voyager  à  titre  d''  dépule's  ou  d'ambussa- 
deurs  du  se'nat,  afin  d'être  reçus  avec  pln=!  d'iir.nneur  dans  les  lieux 
de  leur  passage.  C'est  ce  qui  s'appelait  legatio  libéra,  parce  qu'elle 
ne  consistait  que  dans  le  titie. 

82.  —  LETTRE  XXn.  ^uec  un  (flndinteur.  On  conçoit  que  c'est  une 

figure  ,  pour  exprimer  qu'Antoine  aimait  à  répandre  du  sangcomme 
les  gladia'eurs.  11  était  collègue  de  Cicéron  et  de  Cornificius,  eu 
qualité  d'augure. 

83.  —  La  maladie  d'ilirtius,  qui  étnit  alors  consul  avec  Pansa  ,  avait 

paru  d'une  si  grande  conséquence  pour  l'état,  qu'on  avait  demandé 
sa  guérison  aux  dieux  par  des  prières  publiques. 

84.  —  Antoine  avait  nommé  C.  Calvisius  pour  aller  déposséder  Corniu- 

cius  de  son  emploi. 

85.  —  Cette  affaire  revient  dans  la  lettre  25,  mais  sans  qu'on  en  trouve 

l'éclaircissement  dans  aucun  lieu.  Il  en  est  de  même  de  Chérippus  , 
dont  on  sait  seulement  qu'il  avait  accompagné  en  Asie  Quintus , 
frère  de  Cicéron. 

86.  —  LETTRE  XXIII.   La  république    commençant  à  s'ébranler  de 

tous  côtés  ,  il  arrivait  des  désordres  dans  toutes  les  provinces.  Dion 
rapporte,  au  Livre  XLVIII,  que  T.  Scxtius  ,  gouverneur  de  Numi- 
die,  fit  une  iri-uption  en  Afrique,  battit  Cornificius  et  le  tua. 

87.  —  Antoine,  qui  avait  des  prétentions  à  l'héritage  de  César,  et  qui 

en  voulait  exclure  le  jeune  Octave  ,  crut  pouvoir  fortifier  sa  cause 
en  publiant  que  ce  jeune  homme  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans 
sa  propre  maison. 

88-  —  Suélone  en  parle  comme  d'une  chose  sûre,  dans  la  Vie  d'Auguste, 
chap.  10,  et  Cicéron  le  confirme  ailleurs.  Notre  cher  Antoine,  est 
une  ironie. 

89.  —  Quatre  légions  romaines  que  César  avait  placées  en  Macédoine  ^ 
dans  le  dessein  de  s'en  servir  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes. 
C'étaient  la  légion  de  Mars ,  la  quatrième,  la  seconde  et  la  trente- 
cinquième. 

;)o.  —  Canufius ,  alors  tribun  du  peuple. 

91 .  —  LETTRE  XXIV,  Les  députés  que  le  sénat  avait  envoyés  à  Antoine 
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pour  le  faire  rentrer  flans  la  soumission ,  pendant  qu'il  tenait  De'- 
cimus  Brutus  assiège  dans  Modène. 

92.  —  Cette  maison  des  Pinariens  était  une  des  plus  anciennes  de  Rome, 

et  plus  ancienne  même  que  la  ville ,  suivai.t  Tite-Live ,  Livre  I. 
Cicéron  recommande  ailleurs  T.  PinariusàQuintussonfrère  ,  tandis 
qu'il  était  dans  la  Gaule. 

93.  —  C'est  un  titre  glorieux  que  d'avoir  été  l'ami  de  Cicéron  ;  mais  ce 

Dionysiiis  n'est  pas  autrement  connu. — 11  s'agit  peut-être  de  M.  Pom- 
ponius  Dionysius  ,  affranchi  d'Atticus  ,  et  dont  Cicéron  parle  sou- 
vent dans  les  lettres  à  son  ami.  J.  V.  L. 

94.  —  LETTRE  XXV.  Aux  fêles  Libérales ,  fêtes  à  l'honneur  de  Bac- 

chus  ,  qui  s'appelait  aussi  Liber.  Elles  se  célébraient  le  xvi  des 
kalendes  d'avril. 

95.  —  Les  Quinquatrus ,  autres  fêtes  qui  se  célébraient  le  xiv  des  mêmes 

kalendes. 

96.  —  On  doit  sentir  ici  l'allusion  du  proverbe.  En  sortant  de  Rome  poui" 

aller  en  exil,  Cicéron  avait  porté  au  Capitole  une  petite  statue  de 
Minerve  qui  était  honorée  depuis  long-temps  dans  sa  maison,  et 
l'avait  dédiée  à  ce  temple  avec  l'insciipfion  :  Mineruce  cusiodi  urhis. 
Ensuite  te  vent ,  ou  quelque  autre  accident ,  ayant  renversé  cette 
statue,  le  sénat,  pour  faire  honneur*  à  Cicéron ,  la  fit  rétablir  aux 
dépens  du  public.  Dion,  Livre  XLV,  prétend  que  la  chute  de  la 
statue  annonçait  la  mort  de  Cicéron.  IToxistç  était  un  des  surnoms 
de  Minerve,  parce  que  c'est  la  sagesse  qui  a  fait  bâtir  des  villes. 
T^oyez  Lucien ,  combat  des  Lapilhes. 

97.  —  Minotauri ,   allusion  qui   exprime  la   liaison   de  Calvisius  et  de 

Taurus  ,  deux  hommes  que  Cicéron  n'estimait  pas.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  suivant  Manuce,  que  id  est ,  Caluisii  et  Tauri,  a  été 
inséré  dans  le  texte  par  quelque  copiste  j  car  celui  à  qui  Cicéron 
écrivait  n'avait  pas  besoin  de  ce  commentaire.  D'anciens  manuscrits 
ont  néanmoins  ,  id  est,  Clav^'is  et  Tauri.  Mais  cette  leçon  est  rejetéc 
par  l'impossibilité  de  l'entendre  :  d'autant  plus  qu'il  s'agit  réellement 
ici  de  Calvisius  et  de  Taurus,  qui  devaient  aller  en  Afrique  par 
l'ordre  d'Antoine. 

98.  —  Calvisius ,  nommé  par  Antoine  au  gouvernement  d'Afrique ,  pré- 

tendait jouir  de  cet  emploi  quoiqu'il  fût  à  Rome ,  et  faire  gouverner 
sa  province  par  des  lieutenants. 

99.  —  Cicéron  avait  entrepris  ce  voyage  en  Grèce  ,  par  le  chagrin  qu'il 

ressentait  des  désordres  de  la  république.  Le  vent ,  d'accord  avec  les 
instauces  des  bons  citoyens,  le  força  de  levenir .  et  son  retour  le 
rendit  maître  des  affaires. 


io4         '  NOTES. 

loo.  —  Vents  Etésiens  ,  que  les  anciens  nommaient  ainsi ,  parce  qu'ils 
soufflaient  re'gulièrementdans  une  certaine  saison.  Voyez  plus  haut , 
Livre  II,  lettre  i5. 

ICI. — Les  habitants  de  Rhegium  ayant  reçu  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine  par  la  loi  Julia,  e'taient  range's  sous  la  tribu  (W-4tticus  , 
dont  il  y  a  de  l'apparence  f|ue  CorniGcius  e'tait  aussi.  Cependant 
Cice'ron  ne  passa  point  à  Rhegium  même,  mais  au  promontoire  de 
Leucopetra,  qui  est  dans  le  cauton. 

102.  —  Il  prononça  le  lendemain  de  son  retour  à  Rome  sa  première 
Philippique.  Antoine  n'y  était  pas  présent. 

io3.  —  Antoine  Ct  tous  ses  efforts  pour  attirer  Cicéron  au  sénat ,  dans  le 
dessein  de  le  tuer.   Voyez  la  Philippique  cinquième. 

104. —  Térence.  Dans  ^Andrienne ,  I,  2,  18. 

to5.  — Il  faut  que  ce  soit  ici  le  commencement  d'une  autre  lettre,  qui 
a  été  jointe  mal  à  propos  à  la  précédente,  ou,  si  c'est  la  même, 
que  cette  fin  ait  été  écrite  long-temps  après  la  première  partie.  La 
raison  en  est  claire.  Cicéron  parle  dans  l'une  de  Pansa  vivant ,  et 
dans  l'autre  de  Pansa  mort.  Le  commentateur  Corradus  dit  que 
cette  confusion  n'est  pas  surprenante,  parce  qu'il  a  vu  de  très 
anciens  manuscrits  de  ce  livre  ,  où  chaque  lettre  n'était  presque  pas 
distinguée...  Le  nom  de  Luccéius  est  connu  par  ses  propres  lettres. 
Voyez  ci-dessus. 

106.  —  Ses  collègues  dans  l'augurât. 

107.  . —  C.  Minucius,  un  des  lieutenants  de  Çornificius. 

108.  —  LETTRE  XXVI.  Q.  Turius.  D'autres  veulent  Tucius.  Lui  et 
ceux  qu'il  avait  nommés  pour  ses  héritiers  ,  étaient  des  chevaliers 
r'omains  ,  qui  exerçaient  la  banque  ou  le  commerce. 

log.  —  Eros  était  son  nom  d'esclavage  ,  et  Turius  ,  celui  qu'il  avait  pris 
de  son  maître ,  suivant  l'usage  ,  lorsqu'il  avait  reçu  la  liberté. 

iio. —  LETTRE  XXVIII.  Lilybée,  promontoire  de  Sicile ,  vers  l'Afri- 
que ,  nommé  aujourd'hui  Capo  del  Marsella.  La  Sicile  a  trois  pro- 
montoires ,  dont  le  nom  était  célèbre  parmi  les  anciens  :  Pelorus , 
qui  regarde  l'Italie  j  Pachynus ,  qui  regarde  la  Grèce  5  et  Lilybœum , 
qui  regarde  l'Afrique. 

)ii.  —  De  HS.  XX.  Si  l'on  n'entend  que  vingt  mille  sesterces,  la  somme 
ne  sera  pas  forte  ,  puisque  ce  ne  serait  qu'environ  six  cents  écus  : 
mais  au  lieu  de  vigintiW  faut  lire  ordinairement  vicies  ,  ce  qui  fera 
soixante  mille  écus.  Suivant  la  même  règle  ,  la  somme  suivante  fera 
septingenties  sestertiiim ,  c'est-à-dire  dix-sept  fois  cent  cinquante 
mille  écus.  J'ai  fait  remarquer  dans  mille  endroits  que  la  véritable 
évaluation  de  toutes  ces  sommes  est  impossible  aujourd'hui. 


NOTES  io5 

112,  —  On  ne  saurait  fixer  la  date  de  cette  lettre  :  mais  si  elle  est  écrite 
avant  le  combat  de  Modène  ,  il  faut  entendre  ici  par  qiiihusdam 
ceux  qui  défendaient  la  cause  d'Antoine  au  se'nat  ,  tels  que  Calënus 
et  les  autres.  Si  c'est  après  le  combat,  on  ne  peut  entendre  que 
Le'pidus  ,  qui  avait  reçu  Antoine  5  ou  ceux  qui  excitaient  Octave  à 
désirer  le  consulat ,  contre  les  lois  et  l'usage. 
.n3.  —  LETTRE  XXIX.  L.  Lamia  était  de  la  famille  AElienne.  Horace 
dit: 

^li ,  fetusto  nobilis  ab  Lamo. 

Voyez  ci-dessus  ia  lettre  16  du  Livre  XI. 
ii4-  —  Cicéron  avait  de  grandes  obligations  à  Lamia  ,  qui,  étant  alors 

chef  de  Tordre  équestre  ,  prit  parti  pour  lui,  jusqu'à  se  faire  exiler 

par  ses  ennemis. 
ii5.  —  11  parle  apparemment  du  consulat  d'Antoine  et  de  Dolabella  , 

où  la  tyrannie  d'Antoine  avait  rais  toutes  les  affaires  en  confusion. 

Le  fait  que  Cicéron  cite  est  d'ailleurs  inconnu.  Il  n'était  point  alors 

à  Rome  j  c'était  le  temps  du  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  la 

Grèce. 

1 16.  —  LETTRE  XXX.  A  la  rigueur  ce  mot ,  Mgaiores ,  ne  dit  pas  tant 
que  chicaneurs  ou  plaideurs  en  français.  Il  signifie  seulement  ceux, 
qui  ont  des  procès  :  mab  nous  n'avons  pas  d'expression  française 
qui  le  rende  mieux. 

117.  —  La  guerre  avait  été  renouvelée  par  le  crime  de  Lépidus ,  qui  avait 
reçu  Antoine  après  sa  défaite. 

118.  —  Depuis  Paul  Emile,  qui,  après  avoir  subjugué  la  Macédoine, 
avait  fait  des  richesses  de  sa  conquête  un  fonds  si  considérable  qu'il 
suppléait  aux  impôts  de  Rome  ,  on  n'avait  plus  rien  levé  sur  le  peu- 
ple romain. 

119. — Attio  Dionysio.  D'autres  veulent  Attico  :  conjecture  inutile , 
lorsqu'elle  regarde  un  inconnu.  —  Voyez  cependant  la  note  gS.  C'est 
peut-être  l'affranchi  d'Atticus.  J.  V.  L. 

lao.  —  P.  Luccéius ,  le  même  dont  on  a  déjà  vu  le  nom. 

121.  —  Vénuléius,  Latinus ,  Horatius ,  lieutenants  de  Calvisius,  par 
lesquels  il  voulait  gouverner  la  province  d'Afrique  en  son  absence. 
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XîiTsi  non  satis  niihi  constiterat,  cuni  aliqnane  animi 
mei  molestia,  an  potius  libenter  te  Athenis  visurus 
essem ,  quod  injuria,  quam  accepisti ,  dolore  nie 
afficeret;  sapientia  tua,  qua  fors  injuriam,  l.iRtitia  : 
tamen  vidisse  te  mallem.  Nam  quod  est  molesti.'ie, 
non  sane  multo  levius  est,  quuni  te  non  video; 
quod  esse  potuit  voluptatis,  certe,  si  vidissem  te, 
plus  fuisset.  Itaque  non  dubitabo  dare  operam ,  ut 
te  videani ,  quum  id  satis  commode  facere  potero. 
fnterea ,  quod  per  litteras  et  agi  tecum ,  et ,  ut  arbi- 
tror,  confici  potest,  agam  nunc.  Ac  té  illud  primuni 
rogabo ,  ne  quid  invitus  mea  causa  facias  ;  sed  id , 
quod  mea  intelliges ,  tua  nuUam  in  parteni  multum 
interesse,  ita  mihi  des,  si  tibi,  ut  id  libenter  facias, 
an  te  persuaseris. 

Cum  Patrone  Epicureo  mihi  omnia  sunt  :  nisi 
quod  in  philosophia  vehementer  ab  eo  dissentio. 
Sed  et  initio  Romse ,  quum  te  quoque  et  tuos  om- 
nes  observabat,  me  colnit  in  primis;  et  nuper,  quum 
ea,  quœ  voluit,  de  suis  commodis  et  pra'miis,  con- 
secutus  est,  me  liabuit  suorum  defensorum  et  ami- 


LIVRE  XIII. 


LETTRE  I. 

M.  T.  CICÉRON  A  C.  MEMMIUS  ',  Salut. 

Athènes, juin  702. 

OuoiQUE  je  ne  pusse  pas  bien  me  répondre  à  moi- 
même  si ,  partagé  comme  j'étais  entre  le  chagrin  de  votre 
disgrâce  et  le  plaisir  de  vous  la  voir  supporter  en  vé- 
ritable sage ,  je  vous  aurais  rencontré  à  Athènes  ^  avec 
joie  ou  avec  douleur,  je  souhaiterais  néanmoins  de  vous 
avoir  vu  :  car  je  n'éprouve  pas  que,  pour  avoir  été  prive 
de  vous  voir ,  mon  chagrin  soit  devenu  beaucoup  plus 
léger;  et  je  suis  sûr  que  le  plaisir  dont  je  parle  en  au- 
rait été  plus  sensible.  Aussi  ne  balancerai-je  point  à  me 
le  procurer  aussitôt  que  j'en  trouverai  l'occasion.  En 
attendant ,  je  me  réduirai  à  traiter  avec  vous  par  écrit 
ce  que  je  crois  pouvoir  entreprendre  et  même  achever 
par  cette  voie.  Je  commence  par  vous  demander  en 
grâce  que  l'envie  de  m'obliger  ne  vous  porte  à  rien 
contre  votre  inclination.  Ne  m'accordez  rien  qu'autant 
que  vous  reconnaîtrez  que  vos  intérêts  ne  seront  point 
blessés  en  m'obligeant  beaucoup ,  et  que  vous  vous  sen- 
tirez disposé  à  le  faire  de  bon  cœur. 

Patron^,  l'épicurien,  est  tellement  de  mes  amis,  qu'à 
la  réserve  des  principes  philosophiques  "^5  tout  est  com- 
mun entre  nous.  Il  a  commencé  par  me  marquer  beau- 
coup d'attachement  à  Rome ,  dans  le  temps  qu'il  vous 
faisait  aussi  sa  cour  et  à  tous  les  vôtres  ;  et  dans  ces 
derniers  temps,  lorsqu'il  a  obtenu  les  gratifîcatioijs  et 
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coriira  fere  principem  ;  et  jam  a  Phœdro,  qui  nobis, 
quum  pueri  essemiis,  aiitequani  Philonem  cogno- 
■vimiis,  valde,  ut  philosophus,  postea  tamen,  ut  vir 
bonus,  et  suavis,  et  officiosus,  probabatur,  traditus, 
mihique  commendatus  est.  Is  igitur  Patro,  quum 
ad  me  Romam  litteras  misisset,  uti  te  sibi  placa- 
rem,  peteremque ,  ut,  nescio  quid,  illud  Epicuri 
parietinarum  sibi  concederes  :  nihil  scripsi  ad  te  ob 
eam  rem,  quod  œdificationis  tuse  consilium  mea 
commendatioue  nolebam  impediri.  Idem,  ut  veni 
Athenas,  quum  idem,  ut  ad  te  scribe^em,  logasset: 
ob  eam  causam  impetravit,  quod  te  abjecisse  illam 
œdificatioriem  constabat  inter  omnes  amicos  tuos. 
Quod  si  ita  est,  et  si  jam  plane  tua  nihil  interest, 
velim,  si  qua  offensiuncula  facta  est  animi  tui,  per- 
versitate  aliquorum  (novi  enim  gentem  illam),  des 
te  ad  lenitatem ,  vel  propter  '  tuam  summam  huma- 
nitatem,  vel  etiam  honoris  mei  causa.  Equidem, 
si,  quid  ipse  sentiam,  quaeris,  nec,  cur  ille  tanto- 
pere  contendat,  video,  nec  cur  tu  répugnes  :  nisi 
tamen  multo  minus  tibi  concedi  potest  quam  illi, 
laborare  sine  causa.  Quanquam  Patronis  et  oratio- 
nem  et  causam  tibi  cognitam  esse  certo  scio.  Hono- 
rem,  otîicium ,  testamentorum  jus,  Epicuri  aucto- 
ritatem  ,  Phœdri  obtestationem  ,  sedem  ,  domici- 
lium,  vestigia  summorum  hominum,  sibi  tuenda 
esse  dicit.  Totam  hominis  vitam  rationemque, 
quam  sequitur  in  philosophia,  derideamus  licet,  si 

'  Tuam ,    quod  ai/est   aliquot   mss. ,  omisit  Benedictus.   Schiitz  nollet 
factum. 
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les  récompenses  qu'il  sollicitait,  il  m'a  regardé  comme 
le  chef  de  ses  amis  et  de  ses  défenseurs.  Mais,  beaucoup 
plus  anciennement,  il  m'avait  été  présenté  et  recom- 
mandé par  Phèdre^,  qui,  dans  notre  enfance,  avant 
que  nous  connussions  encore  Philon  ^ ,  avait  toute  notre 
estime  en  qualité  de  philosophe,  et  qui  se  l'est  conser- 
vée depuis  par  sa  probité  et  son  caractère  doux  et 
officieux.  Ce  Patron,  avec  lequel  je  suis  donc  si  lié, 
m'avait  écrit  à  Rome,  pour  m'engager  à  vous  prévenir 
en  sa  faveur,  et  à  vous  demander  pour  lui  je  ne  sais 
quelles  ruines  du  terrain  d'Epicure  7.  Je  ne  vous  en 
écrivis  point  alors,  parce  que  je  ne  voulais  pas  inter- 
rompre par  ma  recommandation  le  dessein  que  vous 
aviez  d'y  bâtir.  Patron  m'a  renouvelé  sa  prière  ,  en  me 
voyant  à  Athènes  ;  et  je  n'ai  pas  fait  difficulté  de  me 
rendre,  parce  que  tous  vos  amis  m'assurent  que  vous 
avez  abandonné  ce  projet.  S'ils  ne  me  trompent  point, 
et  si  vos  vues  sont  réellement  changées,  je  vous  prie 
d'oublier  les  petits  sujets  de  mécontentement  que  vous 
pouvez  avoir  reçus  de  quelques  personnes  malinten- 
tionnées (car  je  connais  ces  Grecs*),  et,  par  le  mou- 
.  vement  de  votre  propre  bonté ,  ou  en  ma  considération , 
de  prendre  ici  le  parti  de  l'indulgence.  Me  demandez- 
vous  sérieusement  ce  que  j'en  pense?  je  ne  vois  pas  ce 
qui  peut  rendre  Patron  si  ardent,  ni  ce  qui  pourrait 
vous  rendre  fort  difficile;  quoiqu'il  vous  fût  moins  par- 
donnable qu'à  lui  de  vous  faire  un  objet  important 
d'une  bagatelle.  Je  sais,  d'ailleurs,  que  vous  n'ignorez  pas 
ce  qu'il  allègue  en  sa  faveur.  Il  prétend  avoir  à  soutenir 
l'honneur,  le  devoir,  le  droit  des  testaments,  l'autorité 
d'Epicure,  les  ardentes  prières  de  Phèdre  ^ ,  le  siège,  le 
domicile ,  les  vestiges  des  grands  hommes.  Si  nous  vou- 
lons condamner  cette  chaleur,  il  faut  que  nous  com- 
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hanc  ejus  contentionem  volumus  reprehendere. 
Sed,  mehercules,  quando  illi  ceterisque,  quos  illa 
délectant ,  non  valde  inimici  sumus  ;  nescio  an 
ignoscendum  sit  huic,  si  tantopere  laborat  :  in  quo 
etiamsi  peccat ,  magis  ineptlis ,  quam  improbitate 
peccat.  Sed,  ne  plura  (dicendum  enim  aliquando 
est),  Pomponium  Atticum  sic  amo,  ut  alterum  fra- 
trem.  INihil  est  illo  mihi  nec  carius,  nec  jucundius. 
Is  (non  quo  sit  ex  istis  :  est  enim  onini  liberali  doc- 
triua  politissimus  ;  sed  valde  diligit  Patroneni , 
valde  Ph.npdruni  amavit) ,  sic  a  me  hoc  contendit , 
liomo  minime  ambitiosus,  minime  in  rogando  mo- 
lestus,  ut  nihil  unquam  magis;  nec  dubitat,  quin 
ego  a  te  nutu  hoc  consequi  possem ,  etiamsi  œdi- 
fîcaturus  esses.  Nunc  vero,  si  audierit,  te  sedifîca- 
tionem  deposuisse,  neque  tamen  me  a  te  impe- 
trasse;  non  te  in  me  '  illiberalem,  sed  me  in  se 
negligentem  putabit.  Quamobrem  peto  a  te ,  ut 
scribas  ad  tuos,  posse  tua  voluntate  decretum  illud 
Areopagitarum ,  quem  vtouvd^clIkj ij.lv  illi  vocant, 
tolli.  Sed  redeo  ad  prima.  Prius  velim  tibi  persua- 
deas,  ut  hoc  mea  causa  libenter  facias,  quam  ut  fa- 
cias.  Sic  tamen  habeto  :  si  feceris,  quod  rogo,  fore 
niihi  gratissimum.  Vale. 

EPISTOLA  II. 
CICERO   MEMMIO   S. 
C.  AviANo  Evandro,  qui  habitat  ia  tuo  sacrario, 

'  Maie  Gruter.  liberalem. 
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mencions  par  tourner  en  ridicule  toute  sa  méthode  et 
tous  ses  principes.  Mais,  en  vérité,  puisque  nous  ne 
haïssons  ni  kii  ni  tous  ceux  qui  sont  dans  les  mêmes 
idées,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  lui  pardonner  ses  em- 
pressements, surtout  lorsqu'il  est  certain  que  s'il  pèche, 
c'est  moins  par  méchanceté  que  par  la  force  de  ses  pré- 
ventions. Mais  il  faut  vous  découvrir  tout.  J'aime  Pom- 
ponius  Atlicus  comme  un  second  frère  ;  je  l'aime  jus- 
qu'à n'avoir  rien  de  plus  cher  que  lui.  Atlicus  n'est  pas 
de  cette  secte,  car  il  a  l'esprit  orné  de  toutes  les  nobles 
connaissances  '°  ;  mais  il  a  beaucoup  d'amitié  pour 
Patron ,  et  il  n'en  a  pas  eu  moins  pour  Phèdre.  Atticus 
donc,  qui  ne  connaît  ni  les  vaines  prétentions,  ni  les 
prières  importunes,  me  presse  plus  qu'il  n'a  jamais  fait, 
et  ne  doute  point  que  je  ne  puisse  obtenir,  au  premier 
mot,  ce  que  je  vous  demande,  quand  vous  conserve- 
riez ,  dit-il ,  l'intention  de  bâtir.  S'il  apprend  que  je  ne 
l'aie  pas  obtenu  lorsque  vous  avez  renoncé  à  ce  dessein, 
il  s'imaginera,  non  que  vous  avez  manqué  de  bonté 
pour  moi,  mais  que  j'ai  manqué  de  zèle  pour  lui.  Je 
me  flatte  donc  que  vous  voudrez  bien  écrire  à  vos 
agents ,  que  vous  consentez  à  la  révocation  de  ce  déci'et 
des  Aréopagites,  qu'ils  appellent  u77-o//v>j//stT/5-/xoV.  Cepen- 
dant n'oubliez  pas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'il  faut 
d'abord  que  ce  soit  de  bon  cœur.  Ce  que  je  vous  assure 
seulement,  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  vous 
donne  plus  de  droit  sur  ma  reconnaissance.  Adieu. 

LETTRE   II. 

CICÉRON   A  MEMMIUS,   S. 

Laodicée,  mai  703. 

Je  vois  souvent  Caïus  Avianus  Évander",  qui  de- 
meure dans  l'enceinte  de  votre  terrain  consacré  '^,  et 
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et  ipso  multum  utor,  et  patrono  ejus  M.  vî^milio 
familiarissime.  Peto  igitur  a  te  majorem  ia  modum , 
quod  sine  tua  molestia  (îat,  ut  ei  de  habitatione 
accommodes.  Nam  propter  opéra  instituta  multa 
multorum,  subitum  est  ei  remigrare  kal.  quint. 
Impedlor  verecundia,  ne  te  pluribus  verbis  rogem. 
Neque  tamen  dubito,  quin,  si  tua  nihil,  aut  non 
multum  intersit ,  eo  sis  animo ,  quo  ego  essem , 
si  quid  tu  me  rogares.  Mihi  certe  gratissimum 
feceris. 

EPISTOLA  III. 

M.  T.  C.  C.  MEMMIO  S.  P.  D. 

A.  FuFiuM,  unum  ex  meis  intimis,  observantis- 
simum  studiosissimumque  nostri ,  eruditum  homi- 
nem,  et  summa  humanitate,  tuaque  amicitia  dig- 
nissimum,  velim  ita  tractes,  ut  mihi  coram  rece- 
pisti.  Tam  gratum  mihi  id  erit,  quam  quod  gratis- 
simum. Ipsum  prff'terea  summo  officio  et  summa 
observantia  tibi  in  perpetuum  devinxeris.  Vale. 

EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  Q.  VALERIO,  Q.  F.  ORC^,  LEG. 
PROPRiET.,  S.  D. 

CuM  municipibus  Volaterranis  mihi  summa  ne- 
cessitudo  est.  Magno  enim  meo  beneficio  affecti, 
cumulatissime  mihi  gratiam  retulerunt  :  '  nam  nec 

'  Restituimus  lect.  prise,  edd.  Fere  omnes  a  Grutero,  nam  nec  in  liono- 
rlbus  meis  laboribus  unquam  defuerunt. 
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]e  suis  lié  très  étroitement  avec  M.  Emilius  son  patron. 
C'est  le  motif  qui  me  porte  à  vous  prier  instamment, 
du  moins  si  je  le  puis  sans  vous  causer  aucune  peine, 
de  l'accommoder  de  son  logement ,  parce  qu'ayant  pris 
quantité  d'engagements  pour  son  travail,  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  déménager  aux  kalendes  de  juillet  '^.  Je  n'ose 
vous  prier  plus  long-temps.  Mais  je  me  flatte  que,  si 
vous  n'avez  point  d'intérêt  qui  s'y  oppose,  vous  rece- 
vrez ma  prière  comme  je  recevrais  la  votre  dans  la 
même  occasion.  Comptez  du  moins  que  vous  m'obli- 
serez  sensiblement. 


D 


LETTRE  III. 

M.  T.  C.  A  C.  MEMMIUS,  S. 

Laodicée,  mai  708. 

Je  vous  demande  encore  toute  la  bonté  que  vous 
m'avez  promise  de  vive  voix  pour  Aulus  Fufîus  '^,  qui 
est  de  mes  intimes  amis,  et  qui  a  toujours  marqué 
beaucoup  de  zèle  et  d'attacliement  pour  moi;  liomme 
dkilleurs  d'un  grand  savoir,  d'une  politesse  extrême, 
elWîgne  enfin  de  votre  amitié.  Vous  ne  sauriez  m'obli- 
ger  davantage  ;  sans  compter  que  vos  bienfaits  seront 
pour  lui  un  motif  perpétuel  de  zèle  et  de  reconnais- 
sance. 

LETTRE  IV. 

M.  T.  C.  A  Q.  VALÉRIUS  ORCA,  LIEUTENANT, 
PROPRÉTEUR,  S. 

Rome,  octobre  707. 

J'ai  des  relations  fort  étroites  avec  les  habitants  de 

Volaterra '^  :  s'ils  m'ont  de  grandes  obligations,  il  n'a 

rien  manqué  aux  témoignages  de  leur  reconnaissance  ; 

car  ils  ont  pris  part  également  à  ma  gloire   et  à  mes 

XVII.  8 
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in  honoribus  meis  nec  in  laborlbiis  uiiquam  defue- 
runt.  Cum  quibus  si  mlhi  niiUa  causa  intercederet, 
tameii,  quod  te  vehementissinie  diligo,  quodque  nie 
a  te  plurimi  fieri  sentio ,  et  monereni  te,  et  hor- 
tarer,  ut  eorum  fortunis  consuleres,  prsesertini 
quum  prope  prciecipuam  causam  haberent  ad  jus 
obtinenduni  :  primuni  quod  Sullani  temporis  acer- 
bitatem,  deorum  immortalium  benignitate,  subter- 
fugerunt;  deinde,  quod  sunimo  studio  populi  ro- 
mani a  nie  in  consulatu  meo  defensi  sunt.  Quuni 
trlbuni  plebis  legem  iniquissimam  de  eorum  agris 
promulgavissent,  facile  senatui  populoque  romano 
persuasi,  ut  eos  cives,  quibus  fortuna  pepercisset, 
salvos  esse  vellent.  Hanc  actionem  iiieani  C.  Caesar 
primo  suo  consulatu  in  lege  agraria  comprobavit , 
agrumque  Volaterranum  et  oppidum  omni  periculo 
in  perpetuum  liberavit  :  ut  milii  dubiuni  non  sit, 
quin  is,  qui  novas  necessitudines  adjungat,  vetera 
sua  bénéficia  conservari  velit.  Quaraobrem  est  ^m 
prudentiœ,  aut  sequi  ejus  auctoritatem,  cujus  seC- 
tam  atque  imperium  sumnia  cum  tua  dignitate 
secutus  es;  aut  certe  illi  integram  omneni  causam 
reservare.  Illud  vero  dubitare  non  debes,  quin  tani 
grave,  tani  fîrnium ,  tam  honestum  municipium 
tibi  tuo  sunimo  beneiîcio  in  perpetuum  obligari 
velis. 

Sed  hfiec,  quœ  supra  scripta  sunt,  eo  speotant, 
ut  te  liorter  et  suadeam.  Reliqua  sunt,  quî^e  perti- 
nent ad  rogandum  :  ut  non  solum  tua  causa  tibi  con- 
silium  me  dare  putes,  sed  etiani,  quod  niihi  opus 
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disgrâces.  Mais  quand  je  n'aurais  pas  de  liaison  avec 
eux,  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et  l'estime  que  je  vous 
connais  pour  moi,  ne  m'engageraient  pas  moins  à  vous 
conseiller,  et  même  à  vous  presser  de  leur  rendre  ser- 
vice, surtout  dans  une  affaire  oii  leur  droit  est  fort 
bien  établi  :  premièrement,  parce  que  la  faveur  du  ciel 
les  a  garantis  heureusement  des  désordres  du  temps  de 
Sylla  '^;  en  second  lieu,  parce  que  le  peuple  romain  a 
pris  parti  pour  eux  avec  beaucoup  de  chaleur ,  lorsque 
j'ai  embrassé  leur  défense  pendant  mon  consulat.  Car, 
si  vous  vous  en  souvenez,  les  tribuns  du  peuple  ayant 
publié  une  loi  fort  injuste  pour  le  partage  de  leur  ter- 
ritoire, je  n'eus  pas  de  peine  à  persuader  le  sénat  et  le 
peuple  romain  de  sauver  des  citoyens  que  la  fortune 
même  avait  épargnés.  César,  consul  pour  la  première 
fois'^,  approuva,  dans  sa  loi  agraire,  le  service  que  je 
leur  avais  rendu,  et  mit  pour  toujours  à  couvert  la 
ville  et  le  territoire  de  Volaterra  :  ce  qui  me  fait  croire 
que  cherchant  aujourd'hui  à  se  faire  de  nouvelles  liai- 
sons, il  sera  bien  aise  de  conserver  le  fruit  de  ses  anciens 
bienfaits.  La  prudence  vous  oblige  donc,  ou  de  vous 
conformer  à  l'autorité  de  celui  dont  vous  avez  embrassé 
la  cause  et  le  parti  avec  tant  de  distinction ,  ou  de  lui 
réserver  entièrement  la  décision  de  cette  affaire.  Du 
moins  vous  ne  devez  pas  douter  qu'une  ville  si  impor- 
tante, si  fidèle  et  si  honnête,  ne  conserve  une  recon- 
naissance perpétuelle  de  votre  générosité. 


Mais  je  n'ai  employé  jusqu'ici  que  la  voie  de  l'exhor- 
tation et  de  la  persuasion.  J'y  veux  joindre  celle  des 
prières;  car  c'est  tout  à  la  fois  un  conseil  que  je  vous 
donne  et  une  grâce  que  je  vous  demande.  Vous  m'obli- 
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sit,  me  a  te  petere  et  rogare.  Gratissimum  igitur 
mihi  feceris,  si  Volaterranos  omnibus  rébus  intè- 
gres incolumesque  esse  volueris.  Eorum  ego  domi- 
cilia, sedes,  rem,  fortunas,  quœ  a  diis  immortali- 
bus,  et  a  prœstantissimis  in  nostra  republica  civibus, 
summo  senatus  populique  romani  studio,  conser- 
vatse  sunt,  tupe  fîdci,  justitise,  bonitatique  com- 
mendo.  Si  pro  meis  pristinis  opibus  facultatem  mihi 
res  hoc  tempore  daret ,  ut  ita  defendere  possem 
Volaterranos,  quemadmodum  consuevi  tueri  meos; 
nullum  officium ,  nuUum  denique  certamen ,  in 
quo  illis  prodesse  possem,  prœtermitterem.  Sed , 
'  quando  apud  te  nihilominus  hoc  tempore  va'lere 
me  conlîdo,  quam  valuerim  semper  apud  omnes  : 
pro  nostra  summa  necessitudine ,  p^rique  inter  iios 
et  mutua  benivolentia  abs  te  peto,  ut  ita  de  Vola- 
terranis  mereare ,  ut  existiment ,  eum  quasi  dlvino 
consilio  isli  negotio  praepositum  esse,  apud  quem 
unum  nos,  eorum  perpetui  defensores,  plurimum 
valere  ""  possemus. 

EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  Q.  VALERIO,   Q.  F.  ORC^E,  LEG. 
PROPRET.,  S.  P.  D. 

Non  moleste  fero ,  eam  necessitudinem ,  quae 
mihi  tecum  est,  notam  esse  quam  plurimis  :  neque 
tamen  ob  éam  causam  (quod  tu  optime  existimare 
potes)  te  impedio,  quo  minus  susceptum  negotium, 

'  Ouinn.  —  *  Possumus. 
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gérez  donc  sensiblement,  si  vous  avez  la  bonté  de  mettre 
les  Volaterrans  à  couvert  de  toutes  sortes  d'inquiétudes 
et  d'alarmes.  Ces  biens ,  ces  champs ,  ces  maisons ,  tous 
ces  intérêts,  qui  ont  été  conservés  par  les  dieux  im- 
mortels et  par  les  plus  grands  hommes  de  notre  répu- 
blique ,  avec  l'approbation  éclatante  du  peuple  romain , 
je  les  recommande  à  votre  droiture,  à  votre  justice  et 
a  votre  bonté.  Si,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  la 
situation  des  affaires  me  permettait  de  défendre  les 
Volaterrans  avec  mon  ancienne  force  et  le  zèle  que 
j'apporte  à  la  défense  de  ce  qui  me  touche,  je  ne  ména- 
gerais rien  pour  leur  rendre  service.  Mais  comme  je  me 
flatte  que  les  conjonctures  ne  m'ont  pas  fait  perdre  au- 
près de  vous  le  crédit  que  j'avais  autrefois  auprès  de 
tout  le  monde,  je  vous  prie,  au  nom  de  notre  intime 
liaison  et  de  cette  amitié  qui  est  égale  et  mutuelle  entre 
nous,  de  prendre  si  ardemment  les  intérêts  des  habi- 
tants de  Volaterra  ,  qu'ils  puissent  regarder  comme  une 
faveur  du  ciel  de  voir  à  la  tête  de  cette  affaire  l'homme 
du  monde  qui  est  le  plus  disposé  à  m'obliger,  moi  qui 
n'ai  jamais  cessé  d'être  leur  défenseur. 


LETTRE  V. 

M.  T.  C.  A  Q.  VALÉRIUS  ORCA,  LIEUTENANT, 
PROPRÉTEUR,  S. 

Rome,  octobre  708. 
Je  ne  suis  pas  fâché  que  bien  des  gens  connaissent 
l'étroite  liaison  que  j'ai  avec  vous;  mais  cette  raison, 
comme  vous  le  devez  penser,  n'empêche  point  aussi 
que  vous  ne  puissiez  remplir  avec  votre  fidélité  et  votre 
zèle  ordinaires,  suivant  les  intentions  de  César,  l'impor- 
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pro  tua  fîde  et  diligentia ,  ex  voluntate  Cœsaris ,  qui 
tibi  rem  magnam  difficilenique  comniisit,  gerere 
possis.  Nam  quum  multi  a  ine  petaiit  multa,  quod 
de  tua  erga  me  voluntate  non  dubitent,  non  com- 
mitto,  ut  ambitione  mea  conturbem  officiura  tuum. 
C.  Curtio  ab  ineunte  œtate  familiarissîme  sum  usus. 
Ejus  et  SuUani  temporis  injustissima  calamitate  do- 
lui,  et  quum  iis,  qui  similem  injuriam  acceperant, 
amissis  omnibus  fortunis,  reditus  tamen  in  patriam 
voluntate  omnium  concedi  videretur,  adjutor  inco- 
lumitatis  fui.  Is  habet  in  Volaterrano  possessionem, 
quum  in  eam  ,  tanquam  e  naufragio,  reliquias  con- 
tulisset.  Hoc  autem  tempore  eum  Cœsar  in  senatum 
legit  :  quem  ordinem  ille,  ista  possessione  amissa, 
tueri  vix  potest.  Gravissimum  autem  est,  quum 
superior  factus  sit  ordine,  inferiorem  esse  fortuna  : 
minimeque  convenit,  ex  eo  agro,  qui  Cresaris  jussu 
dividatur,  eum  moveri,  qui  Csesaris  benefîcio  sena- 
tor  sit.  Sed  mihi  minus  libet  multa  de  œquitate  rei 
scribere ,  ne  causa  potius  apud*  te  valuisse  videar, 
quam  grstia.  Qnamobrem  te  in  majorem  modum 
rogo,  ut  C.  Curtii  rem,  meam  putes  esse;  quidquid 
mea  causa  faceres ,  ut  id  C.  Curtii  causa  quum  fece- 
ris ,  existimes ,  quod  ille  per  me  habuerit,  id  me 
habere  abs  te.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam 
rogo. 
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tante  et  difficile  commission  dont  il  yous  a  chargé.  En 
un  mot ,  quoique  l'opinion  qu'on  a  de  vos  sentiments 
pour  moi  porte  quantité  de  gens  à  m'employer  auprès 
de  vous,  je  me  garde  bien  de  troubler,  par  des  sollici- 
tations banales,  l'exercice  de  votre  devoir.  Mais  C.  Gur- 
tius  est  mon  ami  depuis  ma  jeunesse.  Son  infortune,  et 
toutes  les  malheureuses  injustices  du  temps  de  Sylla , 
m'avaient  touche 'beaucoup;  et  lorsque  la  liberté  de  re- 
venir fut  accordée,  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
monde ,  à  ceux  qui  avaient  essuyé  la  même  disgrâce  et 
perdu  tous  leurs  biens ,  j'aidai  à  son  rétablissement.  Il 
a  dnns  le  territoire  de  Volaterra  quelques  possessions 
où  se  trouve  réuni  tout  ce  qu'il  a  comme  sauvé  du  nau- 
frage. César  le  nommant  aujourd'hui  sénateur,  il  sera 
difficile  qu'il  soutienne  ce  rang  s'il  perd  son  bien  ;  et 
rien  ne  serait  si  fâcheux  pour  lui  que  de  voir  diminuer 
sa  fortune  tandis  qu'on  relève  sa  dignité.  Il  semble  aussi 
qu'il  y  aurait  quelque  chose  de  choquant  à  chasser 
d'une  terre ,  dont  le  partage  se  fait  par  l'ordre  de  Cé- 
sar, un  homme  que  César  vient  de  créer  sénateur.  Mais 
je  ne  veux  pas  m'étendre  beaucoup  sur  la  justice  de  sa 
cause;  je  craindrais  de  devoir  plus  à  la  force  de  mes 
raisons  qu'au  motif  de  l'amitié.  Ainsi  je  vous  demande 
en  grâce  de  considérer  les  intérêts  de  Curtius  comme 
les  miens,  et  d'être  persuadé  que  si  vous  faites  pour  lui 
tout  ce  que  vous  feriez  pour  moi ,  vous  pourrez  regar- 
der ce  qu'il  aura  obtenu  à  ma  prière  comme  si  je  l'avais 
obtenu  moi-même.  Je  vous  en  conjure  avec  les  der- 
nières instances. 
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EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  Q.  VALERIO,  Q.  F.  ORC^,  PROCOS,  S.  P.  D- 

Si  vales,  bene  est  :  valeo.  Credo  te  niemoria  te- 
nere,  me  et  corani  P.  Cuspio  tecum  locutum  esse, 
quum  te  prosequerer  paludatum ,  et  item  postea 
pluribus  verhis  tecum  egisse,  ut,  quoscumque  tibi 
ejus  necessarios  commeiidarem ,  haberes  eos  in  nu- 
méro meorum  necessariorum.  Id  tu  pro  tua  summa 
erga  me  benivolentia ,  perpetuaque  observantia , 
niihi  liberalissime  atque  humaiiissime  recepisti. 
Cuspius,  homo  in  omnes  suos  ofliciosissimus,  miri- 
fîce  quosdam  homines  ex  ista  provincia  tuetur  et 
diligit,  propterea»  quod  fuit  in  Africa  bis,  quum 
maximis  societatis  negotiis  prœesset.  Itacjue  hoc  ejus 
officium,  quod  adlilbet  erga  illos,  ego  mea  facultate 
et  gratia  soleo,  quantum  possum,  adjuvare,  Quare 
Cuspianorum  omnium  commendationis  causam  hac 
tibi  epistola  exponendam  putavi.  Reliquis  epistolis 
tantum  faciam,  ut  notam  apponam  eam,  quae  mihi 
tecum  convenit ,  et  simul  significem ,  de  numéro 
esse  Cuspli  amicorum.  Sedhanc  commendatiouem, 
quam  his  litteris  conslgnare  volui,  scito  esse  om- 
nium gravissimam.  Nam  P.  Cuspius  singulari  studio 
contendit  a  me,  ut  tibi  quam  diligentissime  L.  Ju- 
lium  commendarem.  Ejus  ego  studio  vix  videor 
mihi  satisfacere  posse,  si  utar  verbis  iis,  quibus, 
quum  diligentissime  quid  agimus ,  uti  solemus. 
Nova  qusedam  postulat,  et  putat  me , ejus  generis 
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LETTRE   VI. 

M.  T.  C.  A  Q.  VALÉRIUS  ORCA,  PROCONSUL  '8,  S. 

Rome,  697. 

Vous  n'aurez  point  oublié,  sans  doute,  qu'en  vous 
conduisant,  avec  P.  Cuspius'^,  le  jour  de  votre  dé- 
part pour  votre  province  '° ,  et  depuis ,  dans  plusieurs 
lettres  assez  étendues,  je  vous  ai  prié  de  regarder  tous 
ses  amis  comme  les  miens ,  lorsque  je  leur  accorderais 
auprès  de  vous  ma  recommandation.  L'amitié  et  la  con- 
sidération que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi,  vous 
portèrent  généreusement  à  me  le  promettre.  Cuspius, 
qui  est  toujours  plein  de  zèle  pour  ses  amis,  s'intéresse 
beaucoup  à  quelques  personnes  de  votre  province ,  pour 
lesquelles  il  a  pris  une  vive  affection  dans  les  deux 
voyage? qu'il  a  faits  en  Afrique,  lorsqu'il  avait  la  con- 
duite des  plus  grandes  afîaires  au  nom  de  sa  compa- 
gnie '"'.  Je  l'aide,  de  mes  soins  et  de  mon  crédit,  à  leur 
rendre  service  autant  qu'il  m'est  possible.  Mon  inten- 
tion dans  cette  lettre  est  de  vous  apprendre  en  général 
la  raison  qui  me  porte  à  vous  recommander  tous  les 
amis  de  Cuspius.  Dans  la  suite  je  me  contenterai  de  la 
marque  particulière  ^"^  dont  je  suis  convenu  avec  vous, 
et  je  vous  ferai  ainsi  connaître  que  celui  dont  je  vous 
parlerai  sera  de  ce  nombre.  Cependant  je  commence 
dès  aujoLtrd'bui  par  une  recommandation  des  plus 
graves.  Cuspius  me  prie  avec  des  instances  extraordi- 
naires de  vous  recommander  très  vivement  Lucius  Ju- 
lius.  Je  crains  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'ardeur  de  ses 
sentiments  par  les  termes  qu'on  emploie  pour  ce  qu'on 
désire  le  plus.  Il  me  demande  quelque  tour  nouveau  ; 
et,  s'il  faut  l'en  croire,  je  possède,  pour  réussir,  des 
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artificium  quoddam  tenere.  Ei  ego  pollicitus  sum, 
me  ex  intima  nostra  arte  depromturum  mirifîcum 
genus  commendationis.  Id  quiini  asseqiii  non  pos- 
sum,  tu  re  velim  efiicias,  ut  ille,  génère  mearum 
litterarum  incredibili,  quiddam  perfectum  aibitre- 
tur.  Id  faciès,  si  omne  genus  liberalitatis,  quod  et 
ab  humanitate  et  potestate  tua  proficisci  poterit, 
non  modo  re,  sed  etiam  verbis,  vultu  denique  ex- 
promseris  :  quœ  quantum  in  provincia  valerent, 
vellem  expertus  esses. 

Sed  tamen  [suspicor]  ipsum  hominem ,  quem 
tibi  commendo,  perdignum  esse  tua  amicitia,  non 
solum,  quia  mihi  Cuspius  dicit,  credo  (tametsi  id 
satis  esse  debebat),  sed  quia  novi  ejus  judicium  in 
hominibus  et  amicis  deligendis.  Harum  litterarum 
vis  quanta  fuerit,  propediem  judicabo;  tibique,  ut 
confîdo,  gratias  agam.  Ego,  qure  te  velle,  qu.npque 
ad  te  pertinere  arbitrabor,  omnia  studiose  diligen- 
terque  curabo.  Cura,  ut  valeas. 

P.  Cornélius,  qui  tibi  lias  litteras  dédit,  est  nïihi 
a  P.  Cuspio  commendatus  :  cujas  causa  quanto  opère 
cuperem  deberemque,  profecto  ex  me  facile  co- 
gnosti.  Veliementer  te  rogo,  ut  cures,  ut  ex  hac 
commendatione  mihi  Cuspius  quam  maxinlas,  quam 
primum,  quam  sœpissime  gratias  agat.  Vale. 
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secrets  particuliers.  Je  lui  ai  promis  de  tirer  pour  lui  , 
du  plus  profond  de  mon  art ,  un  genre  merveilleux  de 
recommandation.  Mais  comme  je  serais  fort  embarrassé 
de  remplir  ma  promesse ,  je  vous  prie  de  lui  faire  juger, 
par  les  effets,  que  j'ai  employé  réellement  des  moyens 
tout-à-fait  incrovables.  C'est  ce  que  vous  pouvez  faire , 
en  lui  marquant,  non  seulement  par  vos  services,  mais 
encore  par  vos  discours  et  par  votre  air,  toutes  les 
bontés  qu'il  peuf  attendre  de  votre  politesse  et  de  votre 
pouvoir.  Je  \oudrais  que  vous  eussiez  éprouvé  combien 
ces  distinctions  produisent  d'effet  dans  les  provinces. 

Au  fond,  je  suis  porté  à  croire  que  la  personne  que 
je  vous  recommande  est  très  digne  de  votre  amitié  ;  et 
ce  qui  me  le  persuade  n'est  pas  seulement  le  témoignage 
de  Cuspius,  quoique  cette  raison  doive  suffire;  c'est 
surtout  la  connaissance  que  j'ai  de  sa  pénétration  dans 
le  discernement  des  hommes  et  dans  le  choix  de  ses 
amis.  L'avenir  m'apprendra  bientôt  ce  qu'aura  produit 
ma  lettre,  et  je  me  flatte  que  je  n'aurai  que  des  grâces 
à  vous  rendre.  De  mon  coté  je  prendrai  soin,  avec  au- 
tant de  diligence  que  d'affection,  de  tout  ce  qui  pourra 
vous  plaire  et  vous  intéresser.  Portez-vous  bien.  "^ 

P.  Cornélius,  qui  vous  a  remis  cette  lettre,  m'est 
recommandé  phr  Cuspius,  et  je  vous  ai  fait  assez  con- 
naître combien  je  souhaite  et  je  dois  souhaiter  que  vous 
lui  rendiez  service.  Je  vous  prie  donc  instamment  de 
répondre  si  bien  à  mes  espérances,  que  Cuspius  ait 
bientôt  de  grands  remercîments  à  me  faire,  et  qu'il 
puisse  les  renouveler  fort  souvent.  Adieu. 
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EPISTOLA  VII. 

M.  T.  C.  CLUVIO  S.  P.  D. 

QuuM  in  Galliam  proficiscens ,  pro  nostra  ne- 
cessitudine  tuaque  summa  in  me  observantia,  ad 
me  domum  venisses,  locutus  suni  tecum  de  agro 
vectigali  municlpii  Atellani ,  qui  ésset  in  Gallia  ; 
quantoque  opère  ejus  municipii  causa  labora- 
rem,  tibi  ostendi.  Post  tuam  autem  profectio- 
nem,  quum  et  maxima  res  municipii  honestissimi 
mihique  conjunctissimi,  et  summum  meum  offi- 
cium  ageretur ,  pro  tuo  animo  in  me  singulari , 
existimavi ,  me  oportere  ad  te  accuratius  scribere  : 
etsi  non  sum  nescius,  et  quœ  temporum  ratio,  et 
quœ  tua  potestas  sit,  tibique  negotium  datum  esse 
a  C.  Cœsare  ,  non  judicium ,  prœclare  intelligo. 
Quare  a  te  tantum  peto,  quantum  et  te  facere  posse, 
et  libenter  mea  causa  facturum  esse  arbitror. 

Et  primum  velim  existimes,  quod  res  est,  muni- 
cipii fortunas  omnes  in  isto  vectigali  consisterez  his 
autem  temporibus  hoc  municipium  maximis  oneri- 
bus  pressum,  summis  affectum  esse  difficultatibus. 
Hoc  etsi  commune  videtur  esse  cum  multis  :  tamen 
mihi  crede,  singulares  huic  municipio  calamitates 
accidisse.  Quas  idcirco  non  commemoro,  ne  de 
miseriis  meorum  necessariorum  conquerens  homi- 
nes,  quos  nolo,  videar  ofTendere.  Itaque,  nisi  mag- 
nam  spem  haberem,  C.  C?esari  nos  causam  muni- 
cipii  probaturos  :  non  erat   causa,  cur  a  te   hoc 
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LETTRE  VII. 

M.  T.  C.  A  CLUVIUS  »4,  $. 

Rome,  octobre  708.         ■ 

Lorsque  le  sentiment  de  votre  amitié  et  de  votre 
considération  pour  moi  vous  amena  chez  moi,  à  votre 
départ  pour  la  Gaule ,  je  vous  parlai  du  champ  péager 
de  la  ville  municipale  d'Atella^^,  et  je  vous  fis  connaître 
l'intérêt  que  je  prenais  à  cette  ville.  Ensuite,  après 
votre  départ ,  lorsqu'on  traitait  l'affaire  d'une  ville  avec 
laquelle  j'ai  de  grandes  liaisons ,  et  qu'il  s'agissait  en 
quelque  sorte  de  mon  propre  devoir,  j'ai  cru  que  vos 
sentiments  pour  moi  me  mettaient  en  droit  de  vous  en 
écrire  avec  plus  de  chaleur.  Je  n'ignore  pas  néanmoins 
quelles  sont  les  conjonctures  et  les  bornes  de  votre 
pouvoir.  Je  sais  parfaitement  que  c'est  une  commission 
que  César  vous  a  donnée ,  et  non  le  droit  de  juger. 
Aussi  je  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  pouvez,  et 
qu'autant  que  je  vous  y  crois  porté  par  inclination. 

Et  d'abord,  je  voudrais  vous  faire  comprendre  que 
tout  le  bien  de  cette  ville  consiste  en  effet  dans  ce 
péage,  et  que,  dans  le  temps  oii  nous  sommes,  elle  est 
accablée  de  très  grands  fardeaux,  pressée  par  les  charges 
les  plus  embarrassantes  et  les  plus  pénibles.  C'est  un 
malheur,  à  la  vérité,  qui  lui  est  commun  avec  beau- 
coup d'autres;  mais  je  vous  assure  que  cette  ville  mu- 
nicipale en  a  souffert  de  particuliers,  que  je  ne  rappelle 
point  ici ,  dans  la  crainte  que  ma  compassion  pour  les 
misères  de  mes  amis  ne  paraisse  choquer  des  personnes 
que  je  veux  ménager.  Si  je  n'avais  donc  une  ferme 
espérance    de    rendre  César   favorable   aux    habitants 
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temporo  aliquid  contenderem.  Sed  quia  confido, 
niiliique  pcrsuasi,  illum  et  dignitatis  mimicipii,  et 
a^quitatis,  etiani  voluntatis  erga  se  habituruin  esse 
ratioiiem  :  ideo  a  te  non  dubitavi  contendere ,  ut 
hanc  causam  illi  integrani  conservares. 

Quod  etsi  nihilominus  a  te  peterem,  si  nihil  au- 
divisseni  te  laie  fecisse  :  tamen  niajorem  speni  im- 
petrandi  nactus  sum  ,  posteaquam  milii  dictuni  est, 
hoc  idem  a  te  Regienses  impetravisse.  Qui  etsi  te 
aliqua  necessitudine  attingunt  :  tamen  tuus  amor  in 
me ,  sperare  me  cogit ,  te ,  quod  tuis  necessariis 
tribueris,  idem  esse  tributurum  meis  :  prœsertim 
quum  ego  pro  his  unis  petam  ;  habeam  autem ,  qui 
simili  causa  laborent,  complures  iiecessarios.  Hoc 
me  non  sine  causa  facere,  neque  aliqua  levi  ambi- 
tione  comraoium  a  te  contendere,  etsi  te  existimaie 
arbitror  :  tamen  mihi  affirmanti  credas  velim ,  me 
liuic  municipio  debere  plurimum;  nullum  unquam 
fuisse  tempus  neque  honorum ,  neque  laborum 
meorum,  in  quo  non  hujus  municipii  studium  in 
me  exstiterit  singulare. 

Quapropter  a  te  etiam  atque  etiam,  pro  nostra 
summa  conjunctione,  proque  tua  in  me  perpétua  et 
maxima  benivolentia ,  majorem  in  modum  peto 
atque  contendo,  ut,  quum  fortunas  agi  ejus  muni- 
cipii intelligas,  quod  sit  mihi  necessitudine,  officiis, 
benivolentia  conjunctissimum,  id  mihi  des;  quod 
erit  hujusmodi,  ut,  si  a  Cœsare,  quod  speramus, 
impetrarimus ,  tuo  beneJîcio  nos  id  consecutos  esse 
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d'Atella,  je  me  garderais  bien  de  vous  solliciter  pour  eux 
dans  ces  conjonctures.  Mais  avec  la  confiance  et  même 
avec  la  persuasion  oî^i  je  suis  qu'il  aura  quelque  égard 
pour  la  dignité  de  cette  ville  et  pour  les  droits  de 
l'équité,  sans  parler  de  l'inclination  que  les  habitants 
ont  marquée  pour  lui ,  j'ai  cru  pouvoir  vous  prier  de 
lui  réserver  l'entière  décision  de  cette  cause. 

Quand  je  ne  serais  fondé  sur  aucun  exemple,  c'est 
une  grâce  que  je  ne  laisserais  pas  de  vous  demander  : 
mais  ma  confiance  augmente  depuis  que  j'ai  été  in- 
formé que  les  habitants  de  Régium  ont  obtenu  de  vous 
la  même  chose.  Quoique  je  sache  aussi  qu'ils  avaient 
quelque  relation  avec  vous,  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  me  fait  espérer  que  vous  ferez  en  faveur  de  mes 
amis  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  vôtres;  surtout  lors- 
que, parmi  beaucoup  d'autres  citoyens  auxquels  je  suis 
uni  et  qui  se  trouvent  dans  la  même  position,  ils  sont 
les  seuls  pour  qui  je  vous  sollicite.  Vous  vous  imaginez 
assez  que  je  ne  m'intéresse  pas  pouf  eux  sans  raison  , 
et  que  ce  n'est  pas  la  frivole  affectation  de  faire  valoir 
mon  crédit;  mais  il  est  vrai  que  je  dois  beaucoup  de  i^e- 
connaissance  à  cette  ville ,  et  que ,  dans  mon  élévation 
comme  dans  mes  disgrâces  ,  il  n'y  a  jamais*  eu  de  temps 
où  je  n'aie  reçu  des  témoignages  singuliers  de  son  zèle. 

Je  vous  demande  donc  en  grâce ,  au  nom  de  notre 
intime  liaison  et  de  l'inclination  que  vous  avez  à  m'obli- 
ger;  je  vous  prie,  je  vous  sollicite  avec  les  plus  fortes 
instances,  de  favoriser,  dans  une  affaire  si  importante, 
une  ville  avec  laquelle  je  suis  lié  si  étroitement.  N'ayez 
point  d'embarras  sur  le  succès.  Si  nous  obtenons  ce  que 
j'espère  de  la  bonté  de  César ,  c'est  à  vous  que  nous 
croirons  en  avoir  l'obligation  ;  et  si  nous  n'obtenons 
rien,  nous  ne  vous  serons  pas  moins  obhgés,  parce  que 
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JLidicemus;  sin  minus,  pro  eo  tamen  ici  habeamus, 
quum  a  te  data  sit  opéra,  ut  impetraremus.  Hoc 
quura  mihi  gratissimuni  feceris,  tum  viros  optimos, 
homines  honestissimos ,  eosdemque  gratissimos,  et 
tua  necessitudine  digiiissimos ,  summo  beneficio  iu 
perpetuum  tibi  tuisque  devinxeris. 

EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  M.  RUTILIO  S.  P.  D. 

Quum  et  mihi  conscius  essem,  quanti  te  facerem, 
et  tuam  erga  me  benivolentiam  expertus  essem , 
non  dubitavi  a  te  petere  ,  quod  mihi  petendum 
esset.  P.  Sextium  quanti  faciam,  ipse  optime  scio; 
quanti  autem  facere  debeam,  et  tu,  et  omnes  ho- 
mines sciunt.  Is  quum  ex  aliis  te  mei  studiosissimum 
esse  cognosset,  petivit  a  me,  ut  ad  te  quam  accura- 
tissime  scriberem  de  re  C.  '  Albini  senatoris,  cujus 
ex  fîlia  natus  est  L,  Sextius,  optimus  adolescens , 
fîlius  P.  Sextii.  Hoc  idcirco  scripsi,  ut  intelligeres, 
non  solum  îne  pro  P.  Sextio  laborare  debere,  sed 
Sextium  etiam  pro  Albino.  Res  autem  est  hsec.  A 
M.  Laberio  C.  Albinus  prœdia  in  œstimationem 
accepit  :  quse  prœdia  Laberius  emerat  a  Cœsare  de 
bonis  Plotianis.  Ea  si  dicam  non  esse  e  republica 
dividi,  docere  te  videar,  non  rogare.  Sed  tamen 
quum  CsRsar  Sullanas  venditiones  et  assignationes 
ratas  esse  velit,  quo  fîrmiores  existimentur  suœ  :  si 
ea  prredia  dividentur,  qucie  ipse  Cœsar  vendidit, 

'  JUi  mala  Albinii,  contra  testimonium  orationis pro  Sextio,  cap.  3. 
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vous  aurez  fait  tout  ce  qui  dépend  de  vous.  Songez 
aussi  qu'en  acquérant  beaucoup  de  droits  sur  ma  re- 
connaissance, vous  vous  attacherez  éternellement,  par 
un  si  grand  bienfait,  de  très  honnêtes  gens,  qui  sont 
capables  d'une  vive  gratitude ,  et  très  dignes  de  votre 
amitié. 

LETTRE  Vin. 

M.  T.  C.  A  M.  RUTILIUS,  S. 

Rome,  octobre  708. 

Comme  mon  cœur  se  rend  témoignage  des  sentiments 
qu'il  a  pour  vous,  et  que  l'expérience  m'a  fait  connaître 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  je  ne  balance  point  à 
vous  demander  une  faveur  qui  m'intéresse  beaucoup. 
Vous  savez,  et  tout  le  monde  sait  combien  je  dois  esti- 
mer P.  Sextius  '^  ;  mais  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  bien 
savoir  combien  je  l'estime  en  effet.  On  lui  a  dit  que 
vous  m'aimiez  beaucoup,  et,  dans  cette  persuasion,  il 
m'a  prié  de  vous  recommander  d'une  manière  pressante 
les  intérêts  de  C.  Albinus  le  sénateur.  Il  avait  épousé 
la  fille  d'Albinus  "' ,  et  de  ce  mariage  est  né  cet  excel- 
lent jeune  homme,  L.  Sextius.  Je  veux  vous  faire  com- 
prendre, par  cette  expli(;ation  ,  que  non  seulement  je 
m'intéresse  pour  P.  Sextius,  mais  combien  il  doit  s'in- 
téresser aussi  pour  Albinus,  \  oici  le  fait.  C.  Albinus  a 
reçu  en  payement  de  M.  Labérius  quelques  fermes  de 
la  succession  de  Plotius,  que  Labérius  avait  achetées 
de  César.  Vous  dire  qu'il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  la  ré- 
publique que  ce  bien  soit  partagé,  ce  serait  plutôt  vous 
donner  des  leçons  que  vous  demander  une  grâce.  Ce- 
pendant ,  lorsque  César  veut  que  toutes  les  ventes  et  les 
assignations  de  Sylla  soient  confirmées,  afin  que  les 
XVII.  9 
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quae  tandem  in  ejus  venditionibus  esse  poterlt  auc- 

toritas?  Sed  hoc  quale  sit,  tu  pro  tua  prudentia  con- 

siderabis. 

Ego  te  plane  rogo,  atque  ita,  ut  majore  studio, 
justiore  de  causa,  magis  ex  animo  rogare  nihil 
possim  ,  ut  Albino  parcas ,  pri3edia  Laberiana  ne 
attingas.  Magna  me  affeceris  non  modo  laetitia, 
sed  etiam  quodammodo  gloria,  si  P.  Sextius  homiiii 
maxime  necessario  satisfecerit  per  me,  ut  ego  illi 
uni  plurimum  debeam.  Quod  ut  facias,  te  vehe- 
menter  etiam  atque  etiam  rogo.  Majus  mihi  dare 
benefîcium  nullum  potes.  Id  mihi  intelliges  esse 
gratissimum. 


EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  CRASSIPEDI  S.  P.  D. 

QuAWQUAM  tibi  prœsens  commendavi ,  ut  potui 
diligentissime ,  socios  Bithyniae;  teque  quum  mea 
commendatione ,  tum  etiam  tua  sponte  intellexi 
cupere  ei  societati ,  quibuscumque  rébus  posses , 
commodare  :  tamen,  quum  ii,  quorum  res  agitur, 
magni  sua  interesse  arbitrarentur ,  me  etiam  per 
litteras  declarare  tibi ,  qua  essem  erga  ipsos  volun- 
tate ,  non  dubitavi  hœc  ad  te  scribere.  Volo  enim  te 
existimare,  me,  quum  universo  ordini  publicanorum 
[multum]  semper  libentissime  tribu erim ,  idque 
magnis  ejus  ordinis  erga  me  meritis  facere  debue- 
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siennes  en  paraissent  plus  solides  ,  quelle  sûreté  pourra- 
t-il ,  en  effet ,  espérer  pour  les  siennes,  si  les  biens  que 
lui-mtnie  a  venckis  sont  compris  clans  le  partage?  Pru- 
dent comme  vous  êtes,  vous  en  jugerez. 

Pour  moi,  je  vous  prie  simplement,  mais  de  la  ma- 
nière la  plus  ardente ,  parce  que  la  cause  ne  saurait 
être  plus  juste,  de  ménager  Albinus  et  de  ne  j)as  tou- 
clier  aux  biens  de  Labérius.  Ce  sera  non  seulement  me 
causer  une  vive  satisfaction,  mais  me  procurer  une 
sorte  de  gloire,  que  de  mettre,  à  ma  considération, 
Sextius,  à  qui  je  me  reconnais  fort  obligé  ,  en  état  de 
rendre  aussi  ce  qu'il  doit  à  l'bomme  du  monde  qui  le 
touche  de  plus  près.  Je  vous  prie  donc  très  instamment 
d'entrer  dans  mes  vues.  Vous  ne  sauriez  m'accorder 
une  plus  grande  faveur  :  c'est  vous  dire  que  j'y  serai 
infiniment  sensible. 

LETTRE  IX. 

M.  T.  C.  A  CRASSIPÈS  ^^ ,  S. 

Date  incertaine. 

Quoique  je  vous  aie  recommandé  de  vive  voix,  avec 
tout  le  soin  |:)Ossible,  la  compagnie  de  Bithynie  ,  et  que 
j'aie  cru  vous  voir  également  disposé,  par  égard  pour 
moi  et  par  votre  propre  inclination ,  à  lui  rendre  tous 
les  services  qui  seront  en  votre  pouvoir,  ceux  qui  s'y 
intéressent  m' ayant  paru  persuadés  qu'il  est  fort  impor- 
tant pour  eux  que  je  vous  renouvelle  ma  recommanda- 
tion par  mes  lettres,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous 
écrire.  Vous  pouvez  être  assuré  que  non  seulement  j'ai 
toujours  eu  beaucoup  de  considération  pour  tout  Tordre 
des  publicains,  mais  que  je  dois  ces  sentiments  aux  im- 
portants services  que  j'ai  reçus  de  cet  ordre,  et  que  j'ai 
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rim ,  tum  iii  primis  amicum  esse  huic  Bithynicœ 
societati  :  quœ  societas  ordine  ipso,  hominum  gé- 
nère, pars  est  maxima  civitatis.  Constat  enim  ex 
ceteris  societatibus  ;  et  casu  permulti  sunt  in  ea 
societate  valde  mihi  familiares ,  in  primisque  is , 
cuius  pr.iecipuum  officium  agitur  hoc  tempore , 
P.  Rupilius,  P.  F.  Men.,  qui  est  magister  in  ea 
societate.  Qiue  quuni  ita  sint,  iii  majorem  modum 
a  te  peto ,  Cn.  Pupium ,  qui  est  in  operis  ejus  socie- 
tatis,  omnibus  tuis  ofïiciis  atque  omni  llberalitate 
tueare,  curesque,  ut  ejus  operae,  quod  tibi  facile 
factu  est,  quam  gratissimse  sint  sociis;  remque,  et 
utilitatem  socioruni  (cujus  rei  quantam  potestatem 
quœstor  habeat,  non  suni  ignarus),  per  te  quam 
maxime  defensam  et  auctam  velis.  Id  quum  mihi 
gratissimum  feceris,  tum  illud  tibi  expertus  pro- 
mitto  et  spondeo ,  te  socios  Bithynise ,  si  iis  commo- 
daris,  memores  esse  et  gratos  cogniturum. 

EPISTOLA   X. 

CICERO  BRUTO  S. 

Quum  ad  te  tu  us  qurestor,  M.  Varro ,  profîcisce- 
retur,  commendatione  egere  eum  non  putabam. 
Satis  enim  commendatum  tibi  eum  arbitrabar  ab 
ipso  more  majorum  :  qui,  ut  te  non  fugit,  hanc 
qmiPsturciR  conjunctionem,  liberorum  necessitudini 
proximam  volnit  esse.  Sed  quum  sibi  ita  persuasisset 
ipse,  meas  de  se  accurate  scriptas  litteras  maxi- 
mum apud  te  pondus  habituras,  a  meque  conten- 
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une  affection  particulière  pour  la  société  de  Bithynie. 
On  peut  dire  que  par  l'ordre  dont  elle  dépend  ^^ ,  et  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  composent,  elle  est  une  par- 
tie considérable  de  Tétat  :  car  elle  est  formée  de  toutes 
les  autres  sociétés ,  et  le  hasard  fait  qu'il  s'y  trouve  plu- 
sieurs de  mes  intimes  amis  ;  surtout ,  celui  même  qui  y 
fait  le  premier  rôle,  le  chef  de  la  compagnie,  P.  Rupi- 
lius ,  fils  de  P. ,  de  la  tribu  Ménénia  ^°.  Je  vous  prie  donc 
instamment  d'accorder  tous  les  secours  de  votre  honte 
et  de  votre  zèle  à  Cn.  Pupius,  qui  est  un  des  agents  de 
la  compagnie  ;  de  prendre  soin ,  comme  vous  le  pouvez 
facilement,  que  son  travail  satisfasse  les  associés;  enfin, 
de  contribuer  avec  tout  le  pouvoir  que  vous  en  avez, 
car  je  sais  quel  est  là-dessus  le  pouvoir  d'un  questeur, 
au  progrès  et  à  la  sûreté  de  leurs  entreprises.  Outre  ma 
propre  reconnaissance  ,  que  je  vous  donne  pour  motif, 
je  puis  vous  garantir ,  par  expérience ,  que  si  vous  ren- 
dez service  à  la  compagnie  de  Bithynie,  vous  ne  la  trou- 
verez pas  ingrate  ni  capable  d'oublier  les  bienfaits. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A  BRUTUS  ^S  S. 

Rome,  707. 

M.  Varron  se  rendant  auprès  de  vous  pour  être 
votre  questeur,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  besoin  de  re- 
commandation. Il  vous  est  assez  recommandé  par  l'usage 
même  de  nos  ancêtres,  qui  veut,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  que  ce  lien  de  la  questure  soit  le  plus  étroit 
après  celui  des  enfans.  Mais  s'étant  persuadé  lui-même 
qu'une  lettre  de  moi,  dans  des  termes  un  peu  pressants , 
ferait  sur  vous  beaucoup  d'impression,  et  me  l'ayant 
demandée  de  cette  espèce ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  pour 
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deret ,  ut  quani  diligentissime  scriberem  :  maliii 
facere ,  quod  meus  familiaris  tanti  sua  interesse 
arbitraretur.  Ut  igitur  debere  me  facere  hoc  intel- 
ligas,  quum  primum  M.  Terenlius  in  forum  venit, 
ad  amicitiam  se  meam  contulit.  Deinde ,  ut  se 
corroboravit,  duœ  causœ  accesserunt,  qu.ne  mèam 
in  illum  benivolentiam  augerent  :  uua ,  quod  versa- 
batur  in  hoc  studio  nostro,  quo  etiain  nunc  maxime 
delectamur,  et  cum  ingenio ,  ut  nosti ,  nec  sine 
industria ;  deinde,  quod  mature  se  contulit  in  socie- 
tates  publicanorum  :  quod  quidem  noUem.  Maximis 
enim  damnis  affectus  est.  Sed  tamen  causa  com mu- 
nis ordinis,  mihi  commendatissimi ,  fecit  amicitiam 
nostram  firmiorem.  Deinde  versatus  in  utrisque 
subselliis  optima  et  fîde,  et  fama,  jam  ante  hanc 
comniutationem  reipublicne ,  petitioui  scse  dédit, 
honoremque  honestissimum  existimavit  fructum 
laboris  sui.  His  autem  temporibus  a  me  Brundisio 
cum  litteris  et  mandatis  profectus  ad  Gipsarem  est  : 
qua  in  re  et  amorem  ejus  in  suscipiendo  negotio 
perspexi,  et  in  conficiendo  ac  renuntiando  fîdem. 

Videor  mihi,  quum  separatim  de  probitate  ejus 
et  moribus  dicturus  fuissem ,  si  prius  causam ,  cur 
eum  tantopere  diligerem ,  tibi  exposuissem ,  in  ipsa 
causa  exponenda  satis  etiam  de  probitate  dixisse. 
Sed  tamen  separatim  promitto,  in  meque  retipio, 
tore  eum  tibi  et  voluptati  et  usui.  Nam  et  modes- 
tum  hominem  cognosces ,  et  '  prudentem ,  et  a 
cupiditate  omni  remotissimum  ;    prœterea   magni 

Corrad.  et  Lamb.  conj.  pudentem. 
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mon  ami  ce  qui  lui  paraît  si  essentiel  à  ses  intérêts.  Il 
faut  vous  expliquer  ce  qui  m'y  oblige.  Dès  sa  première 
entrée  au  forum  ^%  M.  Térentius  Varron  a  recherché 
mon  amitié.  Avec  le  temps,  deux  raisons  ont  augmenté 
pour  lui  mon  inclination  :  l'une ,  qu'il  s'est  applique  aux 
études  qui  font  encore  mon  plus  grand  plaisir ,  et  qu'il 
y  a  fait  paraître ,  comme  vous  savez  ,  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  génie;  l'autre,  qu'il  s'est  engagé  de  bonne 
heure  dans  les  sociétés  des  publicains;  ce  que  je  souhai- 
terais néanmoins  qu'il  n'eût  pas  fait,  car  il  y  a  souffert 
de  grandes  pertes  :  mais  ce  lien  d'intérêt  avec  un  ordre 
qui  m'a  toujours  été  fort  en  recommandation  ,  a  res- 
serré encore  les  nœuds  de  notre  amitié.  Ensuite  ,  après 
s'être  fait  une  excellente  réputation  et  l'avoir  méritée, 
comme  avocat  et  comme  juge  ^^,  il  s'est  tourné  vers  les 
emplois  publics  avant  les  changements  qui  sont  arrivés 
dans  l'état;  et  l'honneur  lui  a  paru  le  plus  beau  fruit 
qu'il  pût  recueillir  de  son  travail.  Dans  les  malheureux 
temps  que  vous  savez ,  il    est  parti  de  Brindes   avec 
mes  lettres  et  d'autres  commissions  pour  se  rendre  au- 
près de  César  ^^.  Je  puis  dire  que  dans  cette  affaire  je 
n'ai  pas  été  moins  content  de  son  zèle  à  l'entreprendre , 
que  de  sa  fidélité  à  l'exécuter  et  à  m'informer  du  succès. 
Il  me  semble  que  si  j'avais  voulu  traiter  particulière- 
ment l'article  de  sa  probité ,  il  n'aurait  pas  fallu  commen- 
cer par  vous  apprendre  pourquoi  je  l'aime ,  puisque  c'est 
avoir  assez  fait  l'éloge  de  sa  probité  que  de  vous  avoir 
donné  cette  explication.  Mais ,  indépendamment  de  ce 
qui  me  regarde ,  je  vous  promets  et  je  vous  garantis 
que  vous  tirerez  de  l'agrément  et  de  l'utilité  de  son  ca- 
ractère; vous  y  reconnaîtrez  un  homme  modeste,  pru- 
dent ,  fort  éloigné  de  toute  cupidité ,  très  habile  d'ail- 
leurs et  très  laborieux.  Je  ne  devrais  pas  même  vous 
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laboris.,  summœque  iiidiistriœ.  Neque  ego  h.npc 
polliceri  debeo,  qusR  tibi  ipsi ,  quum  bene  cognoris, 
jiidicanda  siint;  sed  tamen  in  omnibus  novis  con- 
junctionlbus  interesl  ,  qnalis  primns  adilus  sit,  et 
qua  commendatione  quasi  amiciti;p  fores  apcrian- 
tur.  Quod  ego  his  litteris  efFicere  volui  :  etsi  id 
ipsa  per  se  necessitudo  qurpstunje  efficere  débet  ; 
sed  tamen  nihilo  inflrmius  iUud,  hoc  addito.  Cura 
igitur,  si  me  tanti  facis,  quanti  et  Varro  existimat, 
et  ipse  sentio ,  ut  quam  primum  intelligam  ,  hanc 
meam  commendationem  tantum  illi  utilitatis  attu- 
lisse ,  quantum  et  ipse  sperarit,  nec  ego  dubitarim. 

EPISTOLA  XI. 

M.  T.  C.  BRUTO  S.  P.  D. 

Quia,  semper  animadverti ,  studiose  te  operam 
dare ,  ut  ne  quid  meorum  tibi  essct  ignotum  : 
prqpterea  non  dubito,  quin  scias,  non  sohim  cujus 
niunicipii  sim  ,  sed  etiam  ,  quam  diligenter  soieam 
meos  municipes,  Arpinates ,  tueri.  Quorum  qui- 
dem  omnia  commoda,  omnesque  facultates,  quibus 
et  sacra  coufîcere ,  et  sarta  tecta  sedium  sacrarum , 
locorumque  communium  tueri  possint ,  consistunt 
in  his  vecligalibus,  quse  habent  in  provincia  Gallia. 
Ad  ea  visenda,  pecuniasque,  qure  a  colonis  deben- 
tur,  exigendas,  totamque  rem  et  cognoscendam  et 
administrandam ,  legatos  équités  romanos  misimus, 
Q.  Fufidium,  Q.  F.,  M.  Faucium,  M.  f.,  Q.  Ma- 
mercum,  Q.  F. 
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promettre  ce  que  vous  observerez  sans  peine  quand 
TOUS  l'aurez  bien  connu  :  mais,  dans  toutes  les  nou- 
velles liaisons,  ce  n'est  point  une  chose  indifférente  que 
le  premier  abord,  et  la  manière  dont  on  nous  ouvre  en 
quelque  sorte  les  portes  de  l'amitié.  C'est  le  service 
que  je  veux  rendre  à  Varron  par  cette  lettre.  A  la  vé- 
rité, le  lien  de  la  questure  doit  produire  le  même  effet  ; 
mais  ce  que  j'v  ajoute  ne  servira  pas  du  moins  à  l'affai- 
blir, SÎ  vous  avez  donc  pour  moi  toute  la  considération 
qu  il  s  miagme,  et  que  je  me  sens  porte  moi-même  a  sup- 
poser, ne  tardez  point  à  me  faire  connaître  qu'il  a  tiré 
de  ma  recommandation  autant  d'avantage  qu'il  l'espère 
et  quej'ose  me  le  promettre. 

LETTRE  XI. 

M.  T.  C.  A  BRUTUS,   S. 

Rome ,  707. 

Comme  j'ai  toujours  remarqué  que  vous  vous  atta- 
chiez soigneusement  à  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  me 
touche  ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez,  non  seu- 
lement dans  quel  lieu  je  suis  né  ,  mais  avec  quel  soin  je 
suis  accoutumé  à  défendre  les  Arpinates^^,  mes  compa- 
triotes. Tout  ce  qu'ils  ont  de  biens  et  de  ressources 
pour  la  célébration  de  leurs  cérémonies  religieuses ,  et 
pour  l'entretien  de  leurs  temples  et  de  leurs  lieux  publics, 
consiste  dans  les  revenus  qu'ils  tirent  de  la  Gaule.  C'est 
pour  visiter  cette  source  de  leurs  revenus ,  pour  recueil- 
lir l'argent  qui  leur  est  dû  par  les  fermiers ,  et  pour 
mettre  Tordre  convenable  dans  toute  cette  affaire  ,  que 
nous  y  avons  envoyé  trois  chevaliers  romains ,  Q.  Fufi- 
dius  ,  M.  Faucius  et  Q.  Mamercus. 
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Peto  a  te  in  majorem  modum,  pro  nostra  neces- 
situdiiie,  ut  tibi  ea  res  cur.Te  sit,  operamque  des, 
ut  per  te  quam  commodissime  negotium  municipii 
administre tur,  quam  primumque  conficiatur;  ipsos- 
que,  quorum  nomina  scripsi ,  ut  quam  honorifî- 
centissimé ,  pro  tua  natura ,  et  quam  liberalissime 
tractes.  Bonos  viros  ad  tuam  necessitudinem  ad- 
junxeris,  municipiumque  gratissimum  bénéficie  tuo 
devinxeris  ;  mihi  vero  etiam  gratius  feceris ,  quod 
quum  semper  tueri  municipes  meos  consuevi,  tum 
hic  annus  prœcipue  ad  meam  curam  officiumque 
pertinet.  Nam  constituendi  municipii  causa,  hoc 
anno  aedilem  filium  meum  fieri  vohii ,  et  fi'atris 
fîlium ,  et  M.  Cresium ,  hominem  mihi  maxime 
necessariuni  :  is  enim  magistratus  in  nostro  muni- 
cipio,  nec  alius  ullus  creari  solet  :  quos  cohonesta- 
ris,  in  primisque  me,  si  i;es  publica  municipii,  tuo 
studio,  diligentia  bene  administrata  erit.  Quod  ut 
facias,  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

EPISTOLA  XII. 

M.  T.  C,  BRUTO  S.  P.  D 

Alia  epistola  communiter  commendavi  tibi  lega- 
tos  Arpinatium,  ut  potui  diligentissime  :  hac  sepa- 
ratim  Q.  Fufîdium,  quocum  mihi  omnes  necessitu- 
dines  sunt,  diligentius  commendo,  non  ut  aliquid 
de  illa  commendatione  comminuam  ,  sed  ut  hanc 
addam.  Nam  etprivignus  est  M.  Cœsii,  mei  maxime 
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J'use  du  droit  de  notre  amitié ,  pour  vous  prier  in- 
stamment de  prendre  leur  commission  à  cœur ,  de  leur 
procurer  toutes  sortes  de  facilités  pour  régler  ce  qui 
appartient  aux  intérêts  d'Arpinum ,  d'en  hâter  la  con- 
clusion, et  de  traiter  ceux  dont  je  viens  de  vous  mar- 
quer les  noms,  avec  les  honnêtetés  et  les  distinctions 
auxquelles  vous  porte  naturellement  votre  caractère. 
Vous  êtes  sûr  de  vous  concilier  l'amitié  de  trois  hon- 
nêtes gens  ,  d'attacher  à  vos  intérêts  une  ville  très  sen- 
sible à  la  reconnaissance ,  et  de  me  faire  d'autant  plus 
de  plaisir,  qu'outre  l'habitude  où  je  suis  de  soutenir  mes 
compatriotes  ,  j'y  ^uis  obligé  cette  année  par  un  devoir 
particulier.  L'envie  de  donner  une  bonne  forme  d'admi- 
nistration à  la  ville  municipale  d'Arpinum  m'a  fait  sou- 
haiter d'y  voir  cette  année  pour  édiles,  mon  fils,  le  fils 
de  mon  frère,  et  M.  Césius,  qui  m'est  fort  attaché.  Telle 
est ,  en  effet ,  la  magistrature  de  notre  ville ,  et  cette 
magistrature  est  la  seule  ^^.  Vous  contribuerez  à  leur 
honneur ,  et  plus  encore  au  mien ,  si  par  votre  zèle  et 
votre  attention  les  affaires  de  la  ville  se  trouvent  bien 
administrées.  Ainsi  je  vous  en  prie  avec  les  dernières 
instances. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  C.  A  BRUTUS,  S. 

Rome ,  707. 
Je  vous  ai  recommandé  en  commun,  dans  une  autre 
lettre,  les  députés  d'Arpinum.  Dans  celle-ci ,  je  vous  re- 
commande particulièrement  Q.  Fufidius,  avec  lequel  je 
suis  lié  à  toutes  sortes  de  titres  :  non  que  je  prétende  re- 
trancher quelque  chose  à  ma  première  recommandation , 
mais  dans  la  vue  d'y  joindre  celle-ci.  Fufidius  est  le 
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et  familiaris  et  necessarii ,  et  fuit  in  Cilicia  mecum 
tribimus  militiim  :  quo  in  niiinere  ita  se  tractavit, 
ut  accepisse  ab  eo  benefîcium  viderer,  non  dédisse. 
Est  préeterea  (quod  apiid  te  valet  plurimum)  a  nos- 
tris  studiis  non  abhorrens.  Quare  velim  eum  qna«i 
liberalissime  complectare  ;  operamque  des,  ut  in  ea 
legatione,  quani  suscepit  contra  suum  commodum , 
secutus  auctoritatem  meani ,  quani  maxime  ejus 
excellât  industria.  Vult  enim  ,  id  quod  optimo  cui- 
que  natura  tributum  est,  quam  maximam  laudem, 
quum  a  nobis,  qui  eum  impulimus,  tum  a  muni- 
cipio  consequi  ;  quod  ei  continget ,  si  hac  mea 
commendatione  tu  uni  erga  se  studium  erit  conse- 
cutus. 

EPISTOLA  XITI. 

M.  T.  C.  BRUTO  S.  P.  D. 

L.  Gastronius  Plexus,  longe  princeps  municipii 
Lucensis,  esthonestus,  gravis,  plenus  officii,  bonus 
plane  vir,  et  quum  virtutibus,  tum  etiam  fortuna, 
si  quid  hoc  ad  rem  pertinet,  ornatus  :  meus  autem 
est  familiarissimus ,  sic  prorsus ,  ut  nostri  ordinis 
observet  neminem  diligentius.  Quare  ut  et  meum 
amicum,  et  tua  dignum  amicitia,  tibi  commendo. 
Gui,  quibuscumque  rébus  commodaveris,  tibi  pro- 
fecto  jucundum  ,  mihi  certe  erit  gratum.  Vale. 
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beau-fils  de  M.  Césliis,  mon  ami  et  mon  allié.  Il  a  servi 
sous  moi,  dans  la  Cilicie  ^%  en  qualité  de  tribun  mili- 
taire ;  et  je  puis  dire  qu'il  s'est  si  bien  conduit,  que  je 
crois  lui  avoir  plus  d'obligation  qu'il  ne  m'en  a  lui-même. 
Il  n'est  pas  d'ailleurs  sans  goût  pour  nos  études ,  et  c'est 
une  fort  bonne  recommandation  auprès  de  vous.  Je 
vous  prie  donc  de  le  traiter  avec  beaucoup  d'amitié,  et 
de  lui  procurer  le  moyen  de  faire  éclater  son  habileté 
dans  une  députation  dont  il  s'est  chargé  contre  ses  inté- 
rêts, et  par  déférence  pour  moi.  Il  se  propose,  comme 
cela  est  naturel  à  tous  les  honnêtes  gens,  de  mériter 
des  éloges,  et  de  sa  ville,  et  de  moi  qui  l'ai  engagé  dans 
cette  commission.  Il  ne  manquera  point  d'y  réussir, 
si  ce  que  je  vous  écris  en  sa  faveur  lui  fait  obtenir  votre 
amitié. 

LETTRE  XIII. 

M.  T.  C.  A  BRUTUS,  S. 

Rome,  707. 
L.Castronius  Pétus,  qui  est  sans  contredit  le  prin- 
cipal habitant  de  la  ville  de  Lucques  ^*,  joint  à  la  poli- 
tesse l'honnêteté ,  la  gravité  et  la  bonté  du  caractère  , 
et  s'il  est  nécessaire  d'en  parler,  il  jouit  d'une  fortune 
considérable.  Ajoutez-y  qu'il  est  de  mes  intimes  amis, 
jusqu'à  n'avoir  personne  dans  notre  ordre  à  qui  il  mar- 
que plus  d'attachement.  Je  vous  le  recommande  donc 
comme  mon  ami  et  comme  un  homme  qui  mérite  d'être 
le  votre.  Quelque  service  que  vous  puissiez  lui  rendre, 
vous  n'en  tirerez  que  de  l'agrément,  et  vous  m'oblige- 
rez beaucoup.  Adieu. 
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EPISTOLA  XIV. 

M.  T.   C.  BRUTO  S.  P.  D. 

L.  TiTio  Strabone  ,  équité  romano ,  in  primis 
honesto  et  ornato ,  familiarissime  utor.  Omnia  mihi 
cum  eo  intercedunt  jura  sumniciR  necessitudinis. 
Huic  in  tua  provincia  pecuniam  débet  P.  Cornélius. 
Ea  res  a  Volcatio,  qui  Rom?p  jus  dicit,  rejecta  in 
Galliam  est.  Peto  a  te  hoc  diligentius,  quam  si  mea 
res  esset,  quo  est  honestius  de  amicorum  pecunia 
laborare,  quam  de  sua,  ut  negotium  conficienduni 
cures  ;  ipse  suscipias  ,  transigas  ,  operamque  des , 
quoad  tibi  .lequuni  et  rectum  videbitur,  ut  quam 
commodissima  conditione  libertus  Strabonis ,  qui 
ejus  rei  causa  missus  est,  negotium  confîciat,  ad 
nummosque  perveniat.  Id  et  mihi  gratissimum  erit; 
et  tu  ipse  L.  Titium  cognosces  amicitia  tua  dignis- 
simum.  Quod  ut  tibi  cursR  sit,  ut  omnia  soient  esse, 
quae  me  velle  scis,  te  vehementer  etiam  atque  etiam 
rogo. 

EPISTOLA  XV. 

M.  T.  C.  C.   C^SARI  IMP.  S.  P.  D. 

Pr^cilium  tibi  commendo  unice,  tui  necessarii, 
mei  familiarissimi ,  viri  optimi  fîlium;  quem  quum 
adolescentem  ipsum ,  propter  ejus  modestiam , 
humanitatem,  animum ,  et  amorem  erga  me  sin- 
gularem ,   mirifice   diligo  ;    tum  patrem   ejus,    re 
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LETTRE  XIV. 

M.  T.  C.  A  BRUTUS,  S. 

Rome,  707. 

L.  TiTius  Strabon,  chevalier  romain,  d'une  poli- 
tesse et  d'un  caractère  distingués ,  est  un  homme  avec 
lequel  j'ai  d'intimes  liaisons ,  et  qui  a  toutes  sortes  de 
droits  à  ma  plus  parfaite  amitié.  Il  lui  est  dû  de  l'argent, 
dans  votre  province,  par  P.  Cornélius.  Cette  affaire 
vient  d'être  renvoyée  dans  la  Gaule  par  Volcatius ,  pré- 
teur de  Rome  ^^.  Comme  il  est  plus  honorable  de  prendre 
soin  de  l'argent  de  ses  amis  que  de  ses  propres  deniers , 
je  vous  demande  plus  d'attention  pour  les  intérêts  de 
Titius,  que  s'il  était  question  des  miens.  Ne  souffrez  pas 
que  cette  affaire  traîne  long-temps;  faites-en  la  vôtre; 
réglez  tout  vous-même;  enfin  tâchez,  autant  que  la  jus- 
tice et  le  droit  vous  le  permettront,  de  procurer  à  son 
affranchi ,  qui  part  avec  cette  commission ,  toutes  sortes 
de  facilités  pour  réussir  et  pour  toucher  son  argent. 
En  m'obligeant  beaucoup,  vous  reconnaîtrez  que  Titius 
mérite  extrêmement  votre  amitié.  Je  vous  demande  pour 
cette  affaire  toute  l'ardeur  que  vous  avez  ordinairement 
dans  les  occasions  de  me  faire  plaisir. 

LETTRE  XV. 

M.  T.  C.  A  C.  CÉSAR  4%  IMPERATOR,  S. 

Astura,  avril  708. 

Je  vous  recommande,  avec  plus  d'ardeur  que  per- 
sonne ,  Précilius ,  fils  de  votre  allié ,  de  mon  intime  ami , 
et  du  plus  honnête  homme  du  monde.  Sa  modestie,  sa  dou- 
ceur, le  zèle  et  l'attachement  singulier  qu'il  a  pour  moi , 
me  l'ont  rendu  très  cher  lui-même  dès  sa  première  jeu- 
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doctus ,  iiitellexi  et  didici  mihi  fuisse  semper  ami- 
cissimum.  En,  hic  ille  est  de  illis  maxime,  quiirri- 
dere  atque  objurgare  me  solitus  est,  quod  me  non 
tecLim,  prtTesertim  quum  abs  te  honorifîcentissime 
invitarer,  conjungerem. 

Audiebam  enim  nostros  proceres  clamitantes , 

AXki/hos  t<r<r  y  ivet  ru  trt  KXt  oi^tyovav  tu  itTryi. 

Sed  tamen  '  ildem  me  consolantur  ;  et  jam  homi- 
nem  periistum  '  etiamnum  gloria  volunt  incendere; 
atque  ita  loquuntm"  : 

M^  jtsatx  cttrTniê'ii  yt  x.ut  ûxMiâç  «TToXotf^ijv y 
'A».x  fAiyet  pt^ctç  t\  kcci   tirTOftivotn  TrvB-ta-B-eii. 

Sed  minus  jam  movent,  ut  A^des.  Itaque  ab  Ho- 
meri  magniloquentia  confero  me  ad  vera  prsecepta 

Quem  versum  senex  Prœcilius  laudat  egregie  ;  et 
ait,  posse  eumdem  et  <*//t*  T^ôa-acà  koa  ott/Vctw  videre, 
et  nihilominus, 

Sed,  ut  redeam  ad  id,  unde  cœpi  :  vehementer  mihi 
gratum  feceris ,  si  hune  adoiescentem  humanitate 
tua,  quae  est  singularis,  comprehenderis  ;  et  ad  id, 

'  Idem  it»e  consolatur.  —  ^  Mutti  emendant  inani.  Frustra. 
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nesse  ;  et  l'expérience  m'a  fait  connaître  que  son  père  a 
toujours  été  de  mes  meilleurs  amis.  Savez-vous  qu'il  est 
un  de  ceux  qui  me  reprochaient  le  plus,  d'un  ton  sé- 
Tère  et  moqueur,  de  ne  me  pas  joindre  à  vous,  surtout 
lorsque  vous  m'y  invitiez  avec  un  empressement  si 
honorable  ? 

.    Hélas!  il  ne  put  rien  sur  ce  cœur  téméraire!  "*' 
Fatal  aveuglement  ! 

J'entendais  nos  grands  hommes  qui  me  criaient  sans 
cesse  : 

Viens  combattre  !  ton  nom  vivra  dans  tous  les  âges. 

Maintenant  même  ils  veulent  m'animer  encore  ;  ils  veu- 
lent que  la  gloire  enflamme  encore  un  homme  à  peine 
échappé  de  l'incendie.  Voici  leur  langage  : 

Je  veux  qu'un  beau  trépas  illustre  ma  mémoire, 
Que  la  postérité  parle  encor  de  ma  gloire.  '*'' 

Ils  ne  m'ébranlent  guère ,  comme  vous  voyez.  Je  ferme 
l'oreille  aux  pompeuses  expressions  d'Homère,  pour 
écouter  le  sage  précepte  d'Euripide  : 

Un  sage  me  déplaît,  s'il  n'est  sage  pour  lui. 

C'est  un  vers  que  le  vieux  Précilius  loue  beaucoup.  Il 
prétend  qu'on  peut  être  à  la  fois  un  homme  prévoyant, 
qui  lit  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  et  un  homme  res- 
pecté , 

Qui  bien  loin  sous  ses  pieds  regarde  ses  rivaux.  ^' 

Mais  pour  revenir  à  la  prière  que  je  vous  fais,  vous 
m'obligerez  sensiblement  si  vous  traitez  ce  jeune  homme 
avec  toute  la  bonté  qui  vous  est  propre ,  et  si  ma  re- 
commandation vous  fait  mettre  le  comble  à  ce  que  je  m'i- 
magine que  vous  feriez  volontairement  pour  les  Précilius. 
xvn.  lo 


i46  EPlSTOLyE,  xm,  i5. 

quod  ipsorum  Pr.necilioruni  causa  te  velle  arbitrer, 
addideris  cumuluni  '  commendationis  meœ.  Génère 
novo  siim  litterariini  ad  te  usus,  ut  intelligeres , 
non  Yulgareni  esse  commendationem. 

EPISTOLA  XVI. 

M.  T.  C.  C.  C.ESA.RI  IMP.  S.  P.  D. 

P.  Crassum  ex  omni  nobllltate  adolescentem  dilexl 
plurimunij  "  et  de  eo  quui>i  ab  iueunte  ejus  œtate 
bene  speravissem  ,  tum  per  nie  existimare  cœpi, 
^  iis  judiciis ,  quae  de  eo  feceram ,  cognitis.  Ejus 
libertuni  ApoUonium  jam  tum  equidem ,  quum 
ille  yiveret ,  et  magni  faciebam  ,  et  probabam .  Erat 
enim  et  studiosus  Crassi ,  et  ad  ejus  optinia  studia 
\ehementer  aptus.  ïtaque  ab  eo  admodum  dilige- 
batur,  Post  mortem  auteni  Crassi ,  eo  mihi  etiam 
dignior  visus  est ,  quem  in  fîdeni  atque  amicîtiani 
meam  reciperem ,  quod  eos  a  se  observandos  et 
colendos  putabat ,  quos  ille  dllexisset ,  et  quibus 
carus  fuisset.  ïtaque  et  ad  me  in  "^  Ciliciam  venit, 
multisque  in  rébus  mihi  magno  usui  fuit  et  fîdes 
ejus,  et  prudentia;  et,  ut  opinor,  tibi  in  Alexan- 
drinobello,  quantum  studio  et  fîdelitate  consequi 
potuit,  non  defuit.  Quod  quum  speraret,  te  quoqiic 
ita  existimare ,  in  Hispaniam  ad  te ,  maxime  ille 
quidem  suo  consilio ,  sed  etiam  me  auctore ,  est 
profectus.  Cui  ego  commendationem  non  sum  polli- 
citus,  non  quin  eam  valituram  apud  te  arbitrarer; 

'  Commeiidationi.  —  *  Et  ex  eo.  —  ^  Ex  iis.  —  ''  Siciliam. 
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Vous  trouverez  ma  lettre  d'un  genre  nouveau  ;  mais 
j'ai  voulu  vous  faire  comprendre  que  ce  n'est  point  ici 
une  recommandation  ordinaire. 


LETTRE  XVI. 

M.  T.  C.  A  C.  CÉSAR,  IMPERJTOR,  S. 

Astura,  avril  ^708. 

Il  n'y  a  personne  dans  la  noblesse  que  j'aie  autant 
aimé ,  dès  son  enfance ,  que  P.  Crassus  ^'^.  J'en  avais 
conçu,  dès  ce  temps-là ,  de  grandes  •espérances ,  et  l'effet 
a  confirmé,  dans  la  suite,  le  jugement  que  j'en  avais 
porté.  Pendant  sa  vie ,  je  connaissais  déjà  Apollonius 
son  affranchi.  Je  l'estimais,  et  je  goûtais  son  caractère. 
Il  était  fort  attaché  à  son  maître,  et  très  propre  à  le  se- 
conder dans  toutes  ses  bonnes  inclinations.  Aussi  en 
était-il  fort  aimé.  Après  la  mort  de  Crassus,  il  m'a  paru 
d'autant  plus  digne  de  ma  protection  et  de  mon  amitié, 
qu'il  s'est  cru  obligé  de  s'attacher  et  de  rendre  des  de- 
voirs à  ceux  que  son  maître  avait  aimés,  et  qui  avaient 
eu  pour  lui  la  même  affection.  Il  vint  me  trouver  en 
Cilicie,  oîi  sa  fidélité  et  sa  prudence  me  l'ont  rendu  fort 
utile.  Je  m'imagine  que  vous  n'avez  pas  été  moins  con- 
tent de  sa  fidélité  et  de  son  zèle  pendant  la  guerre 
d'Alexandrie  ^''.  Comme  il  s'en  flatte  du  moins  ,  il  a  pris 
le  parti  de  se  rendre  auprès  de  vous  en  Espagne,  non 
seulement  par  sa  propre  inclination,  mais  en  partie  par 
mon  conseil.  Je  ne  lui  ai  pas  promis  ma  recommanda- 
tion ,  quoique  je  fusse  bien  persuadé  qu'elle  ne  lui  se- 
rait pas  inutile  auprès  devons  :  mais  il  me  semble  qu'un 
homme  qui  vous  a  suivi  à  la  guerre,  et  que  le  souvenir 
de  Crassus  vous  a  fait  mettre  au  rang  de  ceux  qui  vous 
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sed  neque  mihi  egere  comniendatione  videbatur, 
qui  et  in  bello  tecuni  fiiisset ,  et ,  propter  memo- 
riam  Crassi ,  de  tuis  unus  esset ,  et ,  si  uti  commeii- 
dationibus  vellet ,  etiam  per  alios  eiim  videbani  id 
consequi  posse.  Testimoniuni  mei  de  eo  judicii , 
qiiod  et  ipse  magni  œstimabat,  et  ego  apud  te  valere 
eram  expertus ,  ei  libenter  dedi.  Doctum  igitur 
homineni  cognovi ,  et  studiis  optimis  deditum , 
idque  a  puero.  Nani  domi  meœ  cuni  Diodoto  stoico, 
homiiie,  meo  judicio,  eruditissimo,  niultuni  a  puero 
fuit.  Nunc  autem ,  inceiisus  studio  reruni  tuarum , 
cas  litteris  greecis  mandare  cupit.  Posse  arbitror  : 
valet  ingenio  :  habet  usum  :  jam  pridem  in  eo  génère 
studii  litterarumque  versatur  :  satisfacere  ininior- 
talitati  lauduni  tuarum  mirabiliter  cupit.  Habes 
opinionis  nieœ  testinionium  ;  sed  tu  hoc  facilius 
niulto ,  pio  tua  singulari  prudentia ,  judicabis.  Et 
tamen ,  quod  negaveram ,  conimendo  tibi  eum . 
Quidquid  ei  commodaveris ,  eiit  id  majoreni  ia 
modum  gratum. 

EPISTOLA  XVII. 

M.  T.  C.   SER.  SULPICIO  S.  P.  D. 

M'.  CuRius  quiPatris  negotiatur,  multis  etmagnis 
de  causis  a  me  diligitur.  Nam  et  amicitia  pervetus 
mihi  cum  eo  est,  ut  primum  in  forum  venit,  insti- 
tuta;  et  Patris  quum  aliquoties  antea ,  tum  proxime 
hoc  miserrimo  bello  ,  domus  ejus  tota  mihi  patuit; 
qua  si  opus  fuisset^  tam  essem  usus,  quam  mea. 
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sont  attachés ,  n'a  pas  besoin  de  reconnnandation  auprès 
(le  vous ,  ou  que,  s'il  voulait  en  avoir,  il  peut  trouver 
bien  d'autres  personnes  qui  lui  rendraient  ce  service.  Ce 
que  je  lui  accorde  volontiers,  c'est  un  témoignage  du 
jugement  que  je  porte  de  lui,  parce  qu'il  en  fait  beau- 
coup de  cas,  et  que  j'ai  reconnu,  par  expérience,  que 
ce  témoignage  n'est  pas  sans  prix  pour  vous.  Je  vous  le 
donne  pour  un  homme  fort  éclairé,  et  qui  s'est  livré, 
dès  son  plus  jeune  âge ,  à  d'excellentes  études.  Je  l'ai  vu 
souvent  chez  moi,  dès  ce  temps-là,  avec  Diodotus  le 
stoïcien ,  qui  était,  à  mon  avis ,  un  homme  d'une  science 
profonde.  Aujourd'hui  fcnlhousiasme  que  lui  inspi- 
rent vos  grandes  actions  lui  a  fait  naître  l'envie  de  les 
écrire  en  grec.  Je  l'en  crois  capable.  Il  a  de  l'esprit  et 
de  l'usage  d'écrire  ;  il  s'est  exercé  depuis  long-temps 
dans  ce  genre;  il  a  une  passion  merveilleuse  de  ré- 
pondre à  !a  grandeur  immortelle  de  vos  exploits.  Voilà 
ce  que  je  pense  de  lui;  mais  vous  en  jugerez  beaucoup 
mieux  par  l'excellence  de  vos  propres  lumières.  Je  vous 
le  recommande,  quoi  que  j'aie  pu  vous  dire;  et  je  vous 
assure  que  je  vous  serai  fort  obligé  de  tout  ce  que  vous 
aurez  fait  pour  lui. 

LETTRE  XVII. 

M.  T.  C.  A  SER.  SULPICIUS  4%  s. 

Rome,  707. 

Plusieurs  fortes  raisons  me  font  aimer  M'.  Curius'^% 
qui  exerce  le  négoce  à  Patras.  Je  suis  lié  si  ancienne- 
ment avec  lui ,  c;u?  notre  amitié  remonte  jusqu'à  sa  pre- 
mière entrée  au  forum.  Sa  maison  m'a  été  plus  d'une 
fois  ouverte,  mais  surtout  en  dernier  lieu  dans  cette 
malheureuse  guerre;  et  si  parfaitement,  que,  si  j'en 
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Maximum  autem  mihi  vinculum  cum  eo  est  quasi 
sanctioris  cujusdani  neccssitudinis ,  quod  est  Attici 
nostri  familiarissimus,  eumqiie  unum  prgpter  ceteros 
observât  ac  diliqit.  Queni  si  tu  jam  forte  cognosti, 
puto  me  hoc,  quod  facio  ,  facere  serins.  Ea  est  enim 
humanitate  et  observantia ,  ut  eum  tibi  jam  per  se 
ipsum  commendatum  putem. 

Quod  tamen  si  ita  est ,  magnopere  a  te  qiiœso , 
ut  ad  eam  voluiitatem,  si  quam  in  illum  ante  bas 
meas  litteras  contulisti ,  quam  maximus  post  mea 
commendatione  cumulus  accédât.  Sin  autem  propter 
verecundiam  suam  minus  se  tibi  obtulit ,  aut  non- 
dum  eum  satis  babes  cognitum,  aut  quœ  causa  est, 
cur  majoris  commendationis  indigeat  :  sic  tibi  eum 
commendo,  ut  neque  majore  studio  quemquam, 
iieque  justioribus  de  causis  commendare  possim. 
Faciamque  id  ,  quod  debent  facere  ii ,  qui  religiose 
et  sine  ambitione  commendant.  Spondebo  enim 
tibi ,  vel  potius  spondeo ,  in  meque  recipio ,  eos 
esse  M'.  Curii  mores ,  eamque  tum  probitatem  , 
tum  etiam  humanitatem,  ut  eum  et  amicitia  tua, 
et  tam  accurata  commendatione,  si  tibi  sit  cogni- 
tus,  dignum  sis  existimaturus.  Milii  certe  gratissi- 
mum  feceris,  si  intellexero,  bas  litteras  tantum , 
quantum  scribens  confîde])am  ,  apud  te  pondus  ha- 
buisse. 


LETTRES,  XIII,   17.  i5r 

avais  eu  besoin,  j'aurais  eu  la  liberté  d'en  user  comme 
de  la  mienne.  Mais ,  ce  que  je  regarde  encore  comme 
un  lien  plus  sacré ,  c'est  qu'il  est  intime  ami  de  notre 
cher  Atticus ,  et  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui  il 
soit  plus  attaché.  Si,  par  hasard,  vous  le  connaissez 
déjà,  je  m'imagine  que  ma  recommandation  arrive  trop 
tard  ;  car  il  a  tant  de  douceur  et  de  politesse ,  qu'il  se 
sera  déjà  recommandé  de  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  souhaite  ardemment  que,  si 
vous  étiez  déjà  porté  à  l'obliger  avant  de  recevoir  ma 
lettre,  ce  que  je  vous  écris  en  sa  faveur  puisse  mettre 
le  comble  à  votre  bienveillance  pour  lui.  Mais  si  sa 
modestie  l'a  empêché  de  se  présenter  à  vous,  ou  si 
vous  ne  le  connaissez  point  encore  assez  ,  ou  s'il  se 
trouve  enfin  qu'il  ait  besoin  d'une  recommandation 
plus  forte,  je  vous  le  recommande  avec  toute  l'ardeur 
dont  je  suis  capable,  et  par  les  plus  justes  motifs  que 
je  puisse  avoir.  Je  ferai  même  ce  qu'on  doit  faire  quand 
on  veut  recommander  religieusement  et  simplement 
les  personnes  qu'on  aime;  c'est-à-dire  que  je  vous  ré- 
pondrai ,  ou  plutôt ,  que  je  vous  réponds  et  que  je  vous 
suis  garant,  que  par  ses  mœurs,  par  sa  probité,  par  sa 
politesse,  vous  trouverez  M'.  Curius,  lorsque  vous  le 
connaîtrez  bien ,  digne  de  votre  amitié  et  d'une  recom- 
mandation aussi  pressante  que  la  mienne.  Je  vous  serai 
du  moins  fort  obligé  ,  si  vous  me  faites  connaître  que 
mes  lettres  ont  produit  sur  vous  l'effet  que  je  m'en  suis 
promis. 
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EPISTOLA  XVIII. 

CICERO  SERVIO  S. 

Non  concedam ,  ut  Attico  iiostro ,  quem  elatuni 
Isetitia  vidi ,  jucundiores  tuœ  suavissime  ad  eum  et 
humanissime  scriptœ  litter.ie,  fuerint,  quam  mihi. 
Wam  etsi  iitriqiie  nostrum  prope  œque  gratoe  erant: 
tamen  ego  admirabar  magis,  te,  quasi  rogatus,  aut 
certe  admoiiitus,  '  liberaliter  Attico  respondisses 
(quod  tamen  dubium  nobis ,  quin  ita  futurum  fue- 
rit,  non  erat),  ultro  ad  eum  scripsisse,  eique  nec 
opinanti  voluntatem  tuam  tantam  per  litteras  detu- 
lisse.  De  quo  non  modo  rogare  te  ,  ut  eo  studiosius 
mea  quoque  causa  facias ,  non  debeo  (nihil  enim 
cumulatius  fîeri  potest ,  quam  poUiceris  ) ,  sed  ne 
gratias  quidem  agere ,  quod  tu  et  ipsius  causa  et  tua 
sponte  feceris.  Illud  tamen  dicam  ,  inihi  id ,  quod 
fecisti ,  esse  gratissimum.  Taie  enim  tuum  judicium 
de  homine  eo ,  quem  unice  diligo ,  non  potest  mihi 
non  summe  esse  jucundum.  Quod  quum  ita  sit, 
esse  gratum  necesse  est.  Sed  tamen ,  quum  mihi , 
pro  conjunctione  nostra ,  vel  peccare  apud  te  in 
scribendo  licet  :  utrumque  eorum  ,  quœ  negavi  mihi 
facienda  esse,  faciam.  Nam  et  ad  id,  quod  Attici 
causa  te  ostendisti  esse  facturum  ,  tantum  velim 
addas,  quantum  ex  nostro  amore  accessionis  fîeri 
potest;  et,  quod  modo  vercbar  tibi  gratias  agere, 
luuic  plane  ago ,  teque  ita  existimare  volo,   qui- 

'  Schùtz  conj.  Aitico  respondisses,  tam  liberaliter  (quod  tamen,  etc. 
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LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  SERVIUS  4»,  S. 

Rome,  707. 
Atticus  m'a  paru  charmé  de  la  tendre  et  agréable 
lettre  qu'il  a  reçue  de  vous  ;  mais  je  ne  conviendrai  pas 
aisément  qu'elle  lui  ait  causé  plus  de  plaisir  qu'à  moi; 
ou ,  si  elle  nous  en  a  causé  presque  également  ,  j'ai  vu 
du  moins  avec  plus  d'admiration  ,  quoique  je  m'y  fusse 
d'ailleurs  assez  attendu,  que  de  votre  propre  mouve- 
ment vous  lui  ayez  écrit  dans  les  mêmes  termes  que  si 
vous  aviez  eu  une  réponse  d'amitié  à  lui  faire  sur  quel- 
que chose  qu'il  vous  aurait  demandé ,  et  que  vous  lui 
ayez  offert  ainsi  vos  services  lorsqu'il  y  songeait  le 
moins.  Assurément  je  ne  dois  pas  vous  prier  de  mettre  , 
pour  l'amour  de  moi,  plus  de  chaleur  dans  votre  zèle, 
car  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  vos  promesses;  et  je  ne 
dois  pas  même  vous  en  remercier,  puisque  c'est  en  faveur 
de  lui-même  et  volontairement  que  vous  le  faites.  Ce- 
pendant je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  vous 
m'avez  obligé  fort  sensiblement  :  car  cette  estime  que 
vous  marquez  pour  un  homme  qui  m'est  si  cher ,  n'a  pu 
manquer  de  me  causer  la  plus  vive  satisfaction;  et  dans 
mon  cœur ,  le  plaisir  produit  nécessairement  la  recon- 
naissance. Au  reste ,  comme  les  droits  de  notre  amitié 
s'étendent  jusqu'aux  fautes  où  je  puis  tomber  en  vous 
écrivant,  je  veux  faire  ce  que  j'avouais  tout  à  l'heure 
que  je  ne  dois  pas  ;  c'est  à  dire  vous  prier  de  joindre  à 
ce  que  vous  promettez  de  faire  pour  Atticus  en  faveur  de 
lui-même,  tout  ce  que  notre  amitié  vous  y  peut  faire 
ajouter;  et  non  seulement  vous  remercier,  quoique  je 
n'aie  pas  cru  le  devoir ,  mais  vous  assurer  que  tous  les 
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buscumque  ofliciis   in  Epiroticis  reliquisque  rebns 
Atticum  obstrinxeris ,   iisdem  me   tibi   obligatum 
fore. 
» 

EPISTOLA   XIX. 

M.  T.  C.  SER.  SULPICIO  S.  P.  D. 

CuM  Lysone  Patrensi  est  mihi  quidem  hospitium 
vêtus;  quam  ego  necessitudinem  sancte  colendam 
puto.  '  Sed  ea  causa  etiam  eu  m  aliis  compluribus  : 
familiaritas  tanta  iiullo  cuni  hospite  ;  et  ea  quuni 
ofliciis  ejus  multis,  tum  etiani  consuetudine  quoti- 
dîana  sic  est  aucta ,  ut  nihil  sit  familiaritate  nostra 
conjunctius.  Is  quuni  P>om.ie  aniiuni  prope  ita  fuis- 
set,  ut  mecuni  viveret,  etsî  eiamus  in  magna  spe, 
te  meis  litteris  commendationeque  diligentissime 
facturum,  id  quod  fecisli,  ut  ejus  rem  et  fortunas 
absentis  tuerere  :  tamen  quod  in  unius  potestate 
erant  omnia,  et  quod  Ljso  fuerat  in  nostra  causa 
nostrisque  prœsidiis ,  quotidie  aliquid  timebamus. 
Eflectum  tamen  est  et  ipsius  splendore ,  et  nostro 
reliquorumque  hospitum  studio ,  ut  omnia ,  qu.ne 
vellemus ,  a  Csesare  impetrarentur  :  quod  intelliges 
ex  iis  litteris,  quas  C.Tsar  ad  te  dédit.  Nunc  non 
modo  non  remittimus  tibi  aliquid  ex  nostra  com- 
mendatione,  quasi  adepti  jam  omnia;  sed  eo  vehe- 
mentius  a  te  contendimus ,  ut  Lysonem  in  fîdera 
necessitudinemque  tuam  recipias  :  cujus  dubia  for- 

'  Schiitz  legendum  putat  :  Sed  ea  causa  rommunis  cuni  al.  compl.  f'''el : 
Sed  l'A  etiam  cuin  aliis  compluribus. 
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services  que  vous  rendrez  à  Atticus,  clans  ses  affaires 
d'Epire  et  dans  toute  autre  occasion,  vous  acquerront 
autant  de  droits  sur  ma  reconnaissance  que  sur  la 
sienne. 

LETTRE  XIX. 

M.  T.  C.  A  SER.  SULPICIUS,  S. 

Rome,  707. 
Je  suis  lié  depuis  très  long-temps  avec  Lyson"^^,  de 
Patras  ,  par  les  droits  de  l'hospitalité;  et  de  tels  nœuds 
sont  sacres  pour  moi.  Mais  j'ai  avec  beaucoup  d'autres 
des  rapports  semblables,  tandis  qu'il  n'en  est  point  avec 
qui  je  sois  plus  uni,  et  que  notre  familiarité  s'est  telle- 
ment augmentée  par  les  services  que  j'ai  reçus  de  lui, 
et  par  l'habitude  de  nous  voir  tous  les  jours,  qu'il  n'y 
en  a  point  assurément  de  plus  parfaite.  Il  a  vécu,  pour 
ainsi  dire,  avec  moi,  pendant  près  d'un  an  qu'il  a  passé 
à  Rome.  Quoique  nous  espérassions  avec  beaucoup  de 
confiance,  que ,  sur  mes  lettres  et  ma  recommandation  , 
vous  veilleriez  soigneusement,  comme  vous  l'avez  fait, 
à  ses  affaires  et  à  ses  biens  dans  son  absence,  nous 
n'étions  pas  sans  quelque  crainte  pour  lui,  parce  que 
tout  dépendait  du  pouvoir  d'un  seul  homme,  et  que 
Lyson  avait  été  engagé  dans  notre  parti,  et  même  sous 
nos  drapeaux.  Mais,  par  considération  même  pour  lui, 
et  par  égard  pour  mes  sollicitations  et  pour  celles  de 
ses  autres  botes,  il  se  trouve  que  César  accorde  tout  ce 
que  nous  désirions.  Vous  en  serez  informé  par  les  lettres 
que  vous  recevrez  de  César  même.  Ne  croyez  pas  ce- 
pendant que  je  me  relâche  de  ma  recommandation, 
comme  si  nous  avions  tout  obtenu  ;  au  contraire,  j'en 
ai  plus  d'ardeur  à  vous  demander  pour  Lyson. votre 
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tuna,  timidius  tecum  agebamus,  verentes,  ne  quitl 
accideret  ejusmodi ,  ut  ne  tu  quideni  mederi  posses  ; 
explorata  vero  ejus  incoluraitate,  omnia  a  te  studia 
summa  cura  peto.  Quie  ne  singula  enumerem ,  totam 
tibi  domum  commendo  ;  in  his  adolescentem  filiuni 
ejus,  quem  '  C.  Memmius  Gemellus ,  cliens  meus, 
quum  in  calamitate  exsilii  sui  Patrensis  civis  factus 
esset,  Patrensium  legibus  adoptavit^  ut  ejus  ipsius 
hereditatis  jus  causamque  tueare. 


Caput  illud  est,  ut  Lysonem,  queni  ego  virum 
optimum  gratissimumque  cognovi,  recipias  in  ne- 
cessitudinem  tuam.  Quod  si  feceris,  non  dubito, 
quin  in  eo  diligendo,  ceterisque  postea  commen- 
dando,  idem,  quod  ego,  sis  judicii  et  voluntatis 
habiturus.  Quod. quum  fieri  vehementer  studeo, 
tum  etiam  illud  vereor,  ne,  si  minus  cumulate  vide- 
bere  fecisse  aliquid  ejus  causa,  me  ille  negligenter 
scripsisse  putet,  non  te  oblitum  mei.  Quanti  *enim 
me  faceres,  quum  ex  sermonibus  quotidianis  meis, 
tum  ex  epistolis  etiam  tuis  potuit  cognoscere. 

EPISTOLA   XX. 

CICERO  SERVIO  S. 

AscLAPO>E  Patrensi ,  medico ,  utor  valde  familia- 
riter,  ejusque  quum  consuetudo  mihi  jucunda  fuit, 
tum  ars  etiam ,  quam  sum  expertus  in  valitudine 

'  C.  Méenius.  —  '  Taineii. 
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protection  et  votre  amitié.  Quand  sa  fortune  était  dou- 
teuse, je  vous  parlais  de  lui  avec  plus  de  réserve  ,  dans 
la  crainte  de  quelque  revers  auquel  vous  ne  fussiez 
pas  capable  vous-même  de  remédier.  Mais  à  présent 
que  son  salut  est  certain,  je  vous  demande  pour  lui 
tous  vos  soins  et  votre  zèle.  Et,  pour  me  dispenser  du 
détail,  je  vous  recommande  à  la  fois  toute  sa  famille; 
surtout  néanmoins  son  fils,  qui  est  encore  fort  jeune, 
et  qui  a  été  adopté ,  suivant  les  lois  du  pays ,  par 
C.  Memmius  Gémellus^°,  mon  client,  devenu  citoyen 
de  Patras  pendant  la  disgrâce  de  son  exil  :  je  vous  prie 
donc  de  le  soutenir  dans  ses  droits  de  succession. 

Mais  le  point  essentiel  est  de  recevoir  au  nombre  de 
vos  amis  Lyson,  que  j'ai  toujours  reconnu  fort  honnête 
homme  et  sensible  à  la  reconnaissance.  Si  vous  entrez 
dans  cette  disposition  pour  lui,  je  ne  doute  point  qu'à 
l'avenir  vous  n'ayez  autant  de  penchant  que  moi  à 
l'aimer  et  à  le  recommander  aux  autres.  Outre  la  pas- 
sion que  j'ai  de  le  servir,  je  crains  que  si  vous  ne  faisiez 
point  pour  lui  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  il  ne  se 
figurât,  non  que  vous  m'ayez  oublié,  mais  que  je  ne 
vous  aie  écrit  avec  négligence;  d'autant  plus  que  par 
mes  entretiens  ordinaires,  et  même  par  vos  lettres,  il 
a  pu  connaître  toute  la  considération  que  vous  avez 
pour  moi. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 

Je  suis  fort  lié  avec  Asclapon  de  Patras,  médecin^', 

et  non  seulement  j'ai  profité  avec  plaisir  de  l'agrément 

de  son  commerce,  mais  je  me  suis  bien  trouvé  de  son 

habileté  pour  la  santé  de  ma  famille.  En  un  mot,  je 
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meorum.  In  qua  mihi  quum  ipsa  scientia ,  tum  etiam 
fidelitate  benivolentiaque  satisfecit.  Hune  igitur  tibi 
comraendo,  et  a  te  peto,  des  operam,  ut  intelligat, 
diligenter  nie  scripsisse  de  sese  ,  meamque  com- 
mendationeni  usui  magno  sibi  fuisse.  Erit  id  mihi 
vehenienter  gratuni. 

EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.   SER.   SULPICIO  S.  P.  D. 

M.  ^MiLius  AviANus  ab  ineunte  adolescentia  me 
observavit,  semperque  dilexit,  vir  quum  bonus,  tum 
perhumanus,  et  in  omni  génère  officii  diligendus. 
Quem  si  arbitrarer  esse  Sicjone,  et  nisi  audirem 
ibi  eum  etiam  nunc ,  ubi  ego  reliqui ,  Cibjrœ  com- 
morari ,  nihil  esset  necesse,  plura  me  ad  te  de  eo 
scribere.  Perfîceret  enim  ipse  profeclo  suis  moribus, 
suaque  humanitate ,  ut  sine  cujusquam  commen- 
datione  diligeretur  abs  te  non  minus,  quam  et  a 
me,  et  a  ceteris  suis  familiaribus.  Sed  quum  illum 
abesseputem,  commendo  tibi  in  majorem  modum 
domum  ejus ,  quœ  est  Sicyone ,  remque  familiarem, 
maxime  Caium  Avianum  Hammonium ,  libertum 
ejus  :  quem  quidem  tibi  etiam  suo  nomine  com- 
mendo. Nam  quum  propterea  mihi  est  probatus, 
quod  est  in  patronum  suum  officio  et  fîde  singulari, 
tum  etiam  in  me  ipsum  magna  officia  contulit, 
mihique  molestissimis  temporibus  ita  lîdeliter  beni- 
voleque  prcpsto  fuit,  ut  si  a  me  manumissus  esset. 
Itaque  peto  a  te,  ut  eum  Hammoniimi,  et  in  patroni 
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suis  aussi  content  de  sa  fidélité  et  de  son  amitié  que  de 
son  savoir.  Je  vous  le  recommande  donc ,  et  vous  prie 
de  lui  faire  connaître  que  je  vous  ai  écrit  soigneuse- 
ment en  sa  faveur,  et  qu'il  a  tiré  beaucoup  d'avantages 
de  ma  recommandation.  Vous  ne  sauriez  m'obliger  plus 
sensiblement. 

LETTRE  XXI. 

M.   T.  C.  A  SER.  SULPICIUS,  S. 

Rome,  707, 
J'ai  reçu,  dès  ma  premierejeunes.se ,  des  témoignages 
de  respect  et  d'attacliement  de  M.  Emilius  Avianus^'. 
C'est  un  homme  d'excellent  naturel,  extrêmement  poli, 
aimable  enfin  à  toutes  sortes  de  titres.  Si  je  le  croyais 
à  Sicyone,  ou  plutôt,  si  je  n'avais  appris  qu'il  est  en- 
core à  Cibyre,  oii  je  l'ai  laissé,  il  serait  inutile  de  vous 
parler  de  lui  avec  plus  d'étendue;  car  ses  mœurs  et  son 
caractère,  sans  autre  recommandation,  vous  le  ren- 
draient bientôt  aussi  cher  qu'à  moi  et  à  tous  ses  autres 
amis.  Mais,  le  croyant  absent,  je  vous  recommande 
avec  beaucoup  d'ardeur  sa  maison,  qui  est  à  Sicyone, 
et  toutes  ses  affaires  domestiques.  Je  nomme  en  parti- 
culier Caïus  Avianus  Hammonius  ,  son  affranchi ,  qui 
mérite  ma  recommandation  pour  l'amour  de  lui-même. 
Je  lui  dois  non  seulement  des  éloges,  parce  que  je  lui 
connais  un  zèle  et  une  fidélité  extrêmes  pour  son  patron , 
mais  encore  de  la  reconnaissance  pour  les  importants 
services  qu'il  m'a  rendus  à  moi-même,  et  parce  que, 
dans  des  temps  très  difficiles,  il  m'a  témoigné  autant 
d'attachement  et  de  zèle  que  s'il  m'eût  été  redevable  de 
sa  liberté.  Je  vous  demande  donc  en  grâce  de  lui  accor- 
der tellement  votre  protection  dans  les  affaires  de  son 
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ejus  negotio  sic  tueare,  ut  cjiisprocuratorem  [quem 

tibi  commendo] ,  et  ipsum  suo  nomine  diligas,  ha- 

beasqiie  in  numéro  tuorum.   Hominem  pudenteni 

et  ofïiciosuni  cognosces ,  et  dignum ,  qui  a  te  dili- 

gatur. 

EPISTOLA  XXII. 

CICERO  SERVIO  S. 

T.  Manlium,  qui  negotiatur  Thespiis,  vehementer 
diligo.  Nam  et  seraper  me  coluit,  diligentissimeque 
observavit,  et  a  studiis  nostris  non  abhorret.  Acce- 
dit  eo,  quod  Varro  Murena  magnopere  ejus  causa 
vult  omnia  :  qui  tamen  existimavit,  etsi  suis  litteris, 
quibus  tibi  Manlium  commendabat,  valde  confide- 
ret,  tamen  mea  commendatione  aliquid  accessionis 
fore.  Me  qiiidem  quum  Manlii  familiaritas ,  tuni 
Varronis  studium  commovit ,  ut  ad  te  quam  accura- 
tissime  scriberem.  Gratissimum  igitur  mihi  feceris, 
si  huic  commendationi  mère  tantum  tribueris, 
quantum  cui  tribuisti  plurimum  :  id  est,  si  T.  Man- 
lium quam  maxime,  quibuscumque  rébus •  honeste 
ac  pro  tua  dignitate  poteris,  juveris  atque  ornaveris. 
Ex  ipsiusque  pneterea  gratissimis  et  humanissimis 
nioribus  confîrmo  tibi ,  te  eum ,  quem  soles ,  fruc- 
tum  a  bonorum  virorum  officiis  exspectare^  esse 
rapturum. 
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patron,  que  vous  l'aimiez  aussi  pour  lui-même,  et  que 
vous  le  comj}tiez  au  nombre  des  personnes  qui  vous 
appartiennent.  Vous  le  trouverez  modeste,  officieux , 
et  digne  enfin  de  votre  amitié. 


LETTRE  XXIL 

CICÉIION  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 

L'attachement  particulier  que  T.  Manlius,  négo- 
ciant à  Thespies  '^ ,  a  toujours  eu  pour  moi ,  et  les  témoi- 
gnages qu'il  m'en  a  donnés  constamment ,  me  l'ont  rendu 
fort  cher;  sans  compter  qu'il  ne  manque  pas  de  goût 
pour  nos  études.  Ajoutez  encore  que  Varron  Muréna^"*^ 
prend  beaucoup  d'intérêt  à  ce  qui  le  touche,  et  que 
malgré  le  fond  qu'il  fait  sur  la  lettre  qu'il  vous  écrit  en 
sa  faveur ,  il  s'imagine  que  ma  recommandation  y  ajou- 
tera quelque  chose.  Mon  amitié  pour  Manlius  et  l'envie 
d'obliger  Varron  sont  donc  un  double  motif  qui  me 
porte  à  vous  écrire  d'une  manière  pressante  ;  et  vous 
me  ferez  un  plaisir  très  sensible  si  vous  avez  les  plus 
grands  égards  pour  ma  recommandation.  Ils  consiste- 
ront à  faire ,  dans  toutes  les  occasions  où  vous  le  pour- 
rez avec  justice,  et  sans  blesser  votre  dignité,  ce  qui 
dépendra  de  vous  pour  l'intérêt  et  l'honneur  de  T.  Man- 
lius. Je  puis  d'ailleurs  vous  assurer  que  vous  tirerez  de 
son  caractère  sensible  et  généreux  le  fruit  que  vous 
attendez  de  la  reconnaissance  des  honnêtes  gens. 


XVII  II 
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EPISTOLA  XXIII. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  CossiNio,  amico  et  tribuli  tuo,  valde  familia- 
riter  iitor.  Nam  et  inter  nosmetipsos  vêtus  usus 
intercedit;  et  Atticas  noster  raajorem  etiam  mihi 
cum  Cossinio  consuetiidliieni  feclt.  Itaque  tota 
Cossliiii  domus  me  diligit,  in  primisque  libertus 
ejus,  L.  Cossinius  Aiichialus,  homo  et  patroiio,  et 
patroni  necessariis,  quo  in  numéro  ego  sum,  pro- 
batissimus.  Hune  tibi  ita  commendo,  ut,  si  meus 
libertus  esset,  eodemque  apnd  me  loco  esset,  quo 
et  est  apud  patronum  suura ,  majore  studio  com- 
mendare  non  possem.  Quare  pergratum  mihi  fece- 
ris,  si  eum  in  amicitiam  tuam  receperis,  atque  eum, 
quod  sine  molestia  tua  fiât,  si  qua  in  re  opus  ei 
fuerit,  juveris.  Id  et  mihi  vehementer  gratum  erit, 
et  tibi  postea  jucundum.  Hominem  enim  summa 
probitate,  humanitate,  observantiaque  cognosces. 

EPISTOLA  XXIV. 

CICERO  SERVIO  S. 

QuuM  antea  capiebam  ex  odicio  meo  voluptatem , 
quod  memineram ,  quam  tibi  diligenter  Lysonem, 
hospitem  et  familiarem  meum,  commendassem  ; 
tum  vero  posteaquam  ex  litteris  ejus  cognovi,  tibi 
eum  falso  suspectum  fuisse,  vehementissime  lœta- 
tus  sum,  me  tam  diligentem  in  eo  commendando 
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LETTRE  XXIII. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  yoy. 

Je  suis  intimement  lié  avec  L.  Cossinius,  votre  ami 
et  de  la  même  tribu  que  vous.  Il  y  a  fort  long-tems  que 
nous  sommes  dans  l'habitude  de  nous  voir,  et  notre 
cher  Atticus  a  contribué  encore  à  rendre  cette  liaison 
plus  forte.  Aussi  suis-je  tendrement  aimé  de  toute  la 
famille  de  Cossinius,  surtout  de  son  affranchi,  L.  Cos- 
sinius Anchialus,  homme  fort  estimé  de  son  patron  et 
de  tous  les  amis  de  son  patron ,  au  nombre  desquels  je 
puis  assurément  me  compter.  Je  vous  le  recommande 
donc  avec  autant  d'instance  que  s'il  était  mon  propre 
affranchi,  et  qu'il  fût  pour  moi  ce  qu'il  est  pour  Cossi- 
nius. Enfin  vous  m'obligerez  infiniment  si  vous  lui  ac- 
cordez votre  amitié ,  avec  les  secours  dont  il  peut  avoir 
besoin  ,  et  qui  ne  vous  seront  point  à  charge.  En 
m'obligeant  beaucoup,  vous  en  tirerez  aussi  de  l'agré- 
ment; car  vous  trouverez  dans  Anchialus  tout  l'atta- 
chement possible  ,  avec  un  caractère  aimable  et  la  plus 
parfaite  probité. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 

Si  je  m'applaudissais  du  service  que  j'ai  rendu  à 
Lyson ,  mon  hôte  et  mon  ami ,  en  vous  le  recomman- 
dant avec  ardeur ,  la  satisfaction  que  je  ressentais 
d'avoir  donné  tant  de  force  à  ma  recommandation, 
est  fort  augmentée  depuis  que  j'ai  appris  par  ses  lettres 
que  vous  l'avez  soupçonné  mal  à  propos.  Il  m'écrit . 
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fuisse.  Ita  enim  scripsil  ad  me,  sibi  meam  commen- 
dationem  maximo  adjtimento  fuisse,  quod  ad  te 
delatum  diceret,  scse  contra  digtiitatem  tuam  Romae 
de  te  loqui  soîitum  esse.  De  quo,  etsi  pro  tua  faci- 
litate  et  humanitate  purgatum  se  tibi  scribit  esse  : 
tameii  primum,  ut  debuo,  tibi  gratias  ago,  quuni 
tantum  litterœ  meve  potueruiit,  ut,  his  lectis,  om- 
iiem  offensionem  suspiciouis ,  quam  habueras  de 
Lysoiie,  deponeres;  deiude  credas  mihi  afTirmanti 
velim  ,  me  hoc  non  pro  I^ysone  magis,  quam  pro 
omnibus  scribere ,  hominem  esse  neminem ,  qui 
unquam  mentionem  tui  sine  tua  summa  laude  fece- 
rit.  Lyso  vero  quum  mecum  prope  quotidie  esset , 
unaque  viveret,  non  sobnii ,  quia  me  libenter  au- 
dire  arbitrabatur,  sed  quia  libentius  ipse  loquebatur, 
omnia  mihi  tua  et  facta  et  dicta  laudabat.  Quaprop- 
ter  etsi  a  te  ita  tractatur,  ut  jam  non  desideret  com- 
mendationem  meam,  unisque  se  litteris  meis  omnia 
consecutum  putet  :  tamen  a  te  peto  in  majorem 
modum,  ut  eum  etiam  atque  etiam  tuis  officiis, 
liberalitate  complectare.  Scriberem  ad  te,  qualis  vir 
esset ,  ut  superioribus  litteris  feceram  ,  nisi  eum 
jam  per  se  ipsum  tibi  satis  esse  notum  arbitrarer. 
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CICERO  SERVIO  S. 

Hegesaretus  Larissœus,  magnis  meis  benefîciis 
ornatus  in  consulatu  meo,  memor  et  gratus  fuit, 
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en  effet,  qu'il  a  tiré  beaucoup  d'avantage  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  marqué  en  sa  faveur ,  parce  qu'on  vous 
avait  rapporté  qu'il  ne  cessait  point  à  Rome  de  parler 
de  vous  avec  trop  peu  de  respect.  Quoiqu'il  ajoute  que 
votre  facilité  et  votre   bonté  ne  lui  ont  pas  fait  trou- 
ver de  peine  à  se  justifier,  je  vous  remercie  d'abord, 
comme  je  le  dois,  d'avoir  eu  tant  de  déférence  pour 
ma  lettre,  qu'il  vous  a  suffi  de  la  lire  pour  écarter  tous 
les  soupçons  qui  pouvaient  vous  offenser.  En  second 
lieu ,  sans  avoir  en  vue  Lyson ,  plus  que  tous  les  autres 
hommes,  je  vous  demande  un  peu  de  confiance  pour 
le  témoignage  que  je  vous  rends,  qu'il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  parle  jamais  de  vous  sans  le  faire  avec 
de  grands  éloges.  Lyson,  qui  était  avec  moi  presque 
tous  les  jours ,  qui  vivait  avec  moi ,  n'a  pas  cessé  de  louer 
toutes  vos  actions  et  toutes  vos  paroles.  Pouvait-il  y 
manquer,  avec  le  double  motif  du  plaisir  qu'il  y  trou- 
vait lui-même,  et  de  celui  qu'il  me  voyait  prendre  à 
l'écouter?  Ainsi,  quoique  la  bonté  que  vous  avez  pour 
lui  rende  à  présent  mes  recommandations  fort  inutiles, 
et  qu'il  compte  entièrement  sur  l'effet  de  ma  première 
lettre,  je  ne  laisse  pas  de  vous  prier  avec  de  nouvelles 
instances  de  lui   accorder   votre    amitié   et  vos  bons 
offices.  Je  m'étendrais  sur  son  mérite,  comme  j'ai  fait 
la  première  fois,  si  je  n'étais  persuadé  que  vous  le  con- 
naissez déjà  par  lui-même. 

LETTRE  XXV. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 
HÉGÉSARÉTUS,  de  Larisse,  a  reçu  de  moi  des  faveurs 
considérables  pendant  mon  consulat;  mais  il  en  con- 
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nieque  postea  diligeiitissime  coluit.  Eum  tibi  mag- 
nopere  coramendo ,  ut  et  hospitem  meum  et  fami- 
liarem ,  et  gratum  homiiiem ,  et  virum  bonum ,  et 
principem  civitatis  sure,  et  tua  necessitudlne  dignis- 
simum.  Pergratuni  niihi  feceris,  si  dederis  operam  , 
ut  is  intelligat ,  haiic  nieam  comniendationeni  mag- 
num apud  te  pondus  habuisse. 

\ 
EPISTOLA  XXVI. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  Mescinius  ea  mecum  necessitudine  conjunctus 
est,  quod  mihi  quaestor  fuit.  Sed  hanc  causam  , 
quam  ego ,  ut  a  majoribus  accepi ,  semper  gravem 
duxi,  fecit  virtute  et  humanitate  sua  justiorem. 
Itaque  eo  sic  utor,  ut  nec  familiarius  ullo,  nec 
libentius.  Is  quanquam  confîdere  videbatur,  te  sua 
causa,  quee  houeste  posses,  libenter  esse  facturura, 
magnum  esse  tamen  speravit  apud  te  meas  quoque 
litteras  '  pondus  habituras.  Id  quum  ipse  ita  judica- 
bat,  tum  pro  familiari  consuetudine  saepe  ex  me 
audierat,  quam  suavis  esset  inter  nos,  et  quanta 
conjunctio.  Peto  igitur  a  te,  tanto  scilicet  studio, 
quanto  intelligis  debere  me  petere  pro  homine  tani 
niihi  necessario,  et  tam  familiari,  ut  ejus  negotia, 
quse  sunt  in  Achaia,  ex  eo,  quod  hères  est  M.  Min- 
dio,  fratri  suo,  qui  Eli  negotiatus  est,  explices  et 
expédias  j  quum  jure  et  potestate,  quam  habes,  tum 

'  ^bsunt  ab  optimis  cod4-  'voces  duœ,  pondus  habituras. 
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serve  le  souvenir  avec  tant  de  reconnaissance,  qu'il 
n'a  pas  cessé  de  me  marquer  beaucoup  d'attachement. 
Je  vous  le  recommande  donc  comme  mon  hôte  et  mon 
ami,  comme  un  homme  reconnaissant,  et  comme  un 
très  honnête  homme,  qui  tient  d'ailleurs  le  premier 
rang  dans  sa  ville,  et  qui  est,  en  un  mot,  très  digne 
de.  voire  amitié.  Vous  m'obligerez  extrêmement  si  vous 
lui  faites  connaître  que  vous  avez  eu  beaucoup  d'égard 
pour  ma  recommandation. 

LETTRE  XXVI. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 
L.  Mescinius  ayant  été  mon  questeur  ^""j  nous  avons 
l'un  pour  l'autre  toute  l'amitié  qu'entraîne  cette  société 
de  devoirs  :  mais,  quoique  je  pense,  après  nos  an- 
cêtres, que  c'est  une  forte  raison  de  s'aimer,  sa  vertu 
et  sa  politesse  rendent  mes  sentiments  encore  plus 
justes.  Il  n'y  a  personne  avec  qui  je  vive  plus  familière- 
ment, ni  dont  le  commerce  me  soit  plus  agréable.  Il 
se  flatte  assez  que  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  honnê- 
tement en  sa  faveur,  vous  le  ferez  volontiers.  Cependant 
il  espère  que  mes  lettres  seront  aussi  d'un  grand  poids  ; 
et  cette  opinion  lui  vient  non  seulement  de  lui-même , 
mais  encore  de  ce  que,  dans  la  familiarité  oîi  nous 
vivons  ensemble,  il  m'a  souvent  entendu  parler  de 
l'étroite  et  agréable  liaison  que  j'ai  avec  vous.  Je  ne 
balance  donc  point  à  vous  demander  pour  lui  vos  bons 
offices,  aussi  instamment  que  vous  comprenez  bien  que 
je  le  dois  pour  un  homme  qui  m'est  si  cher  et  si  fort 
attaché.  Il  a  des  affaires  dans  l'Achaïe ,  pour  la  succes- 
sion de  M.   Mindius  son  frère,   qui  exerçait  le  com- 
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etiam  auctoritate  et  consilio  tuo.  Sic  enim  praescrip- 
siniiis  iis,  quibus  ea  negotia  mandavimus,  ut  omni- 
bus in  rébus ,  quae  in  aliquam  controversiam  voca- 
rentur,  te  arbitre,  et,  quod  coramodo  tuo  fîeri 
posset,  te  disceptatore  uterentur.  ïd  ut  honoris  mei 
causa  suscipias,  vehementer  te  etiam  atque  etiam 
rogo.  Illud  prœterea,  si  non  alienum  tua  dignitate 
putabis  esse ,  feceris  mihi  pergratum,  si  qui  diffici- 
liores  erunt,  ut  rem  sine  controversia  confici  nolint, 
si  eos,  '  quando  cum  senatore  res  est,  Romam  reje- 
ceris.  Quod  quo  minore  dubitatione  facere  posses, 
litteras  ad  te  a  M.  Lepido  consule,  non  quse  te 
aliquid  juberent  (ueque  enim  id  tuîie  dignitatis  esse 
arbitrabamur) ,  sed  quodam  modo  quasi  commen- 
datitias  sumsimus.  Scriberem ,  quam  id  beneficium 
bene  apud  Mescinium  positurus  esses ,  nisi  et  te 
scire  confîderem,  et  mihi  peterem.  Sic  enim  velim 
existimes  ,  non  minus  me  de  illius  re  laborare, 
quam  ipsnm  de  sua.  Sed  quum  illum  studeo  quam 
facillime  ad  suum  pervenire  ;  tum  illud  laboro,  ut 
non  minimum  hac  mea  commendatione  se  conse- 
cutum  arbitretur. 

EPISTOLA  XXVII. 

CICERO  SERVIO  S. 

LicET  eodem  exemplo  spppius  tibi  hujus  generis 
litteras  mittam ,  quum  gratias  agam ,  quod  meas 
commendationes  tam  diligenter  observes  (quod  feci 

'  P^u/ff.  quum  cum.  Unus  ms,  quoniam  cura. 
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merce  à  Élis^^  Je  vous  prie  d'employer  tout  à  la  fois, 
et  le  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu,  et  votre  conseil  et 
votre  autorité  pour  les  éclaircir  et  les  terminer.  Nous 
avons  donné  ordre  à  ceux  que  nous  en  avons  chargés, 
de  vous  choisir  pour  arbitre,  et,  si  vos  occupations  le 
permettent,  pour  guide  même,  sur  tous  les  points  qui 
peuvent  souffrir  quelque  difficulté.  Encore  une  fois  , 
je  vous  prie  d'y  consentir,  pour  faire  honneur  à  ma 
recommandation.  Vous  me  feriez  aussi  beaucoup  de 
plaisir,  s'il  se  trouve  quelques  unes  des  parties  si  diffi- 
ciles qu'elles  ne  veuillent  point  finir  sans  procès ,  de  les 
renvoyer  à  Rome,  sous  prétexte  que  l'affaire  regarde 
un  sénateur.  Et,  pour  lever  là -dessus  toutes  sortes 
d'embarras ,  nous  avons  pris  du  consul  M.  Lépidus  une 
lettre  pour  vous;  non  comme  un  ordre,  car  il  nous 
paraît  que  ce  serait  blesser  votre  dignité ,  mais  comme 
une  sorte  de  recommandation.  Je  vous  ferais  remar- 
quer que  vous  ne  pouvez  mieux  placer  un  bienfait  que 
chez  Mescinius,  si  je  n'étais  sûr  que  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  et  si  ce  n'était  d'ailleurs  pour  moi  que  je  vous 
sollicite;  oui,  pour  moi-même:  car  vous  devez  être 
persuadé  que  son  affaire  m'intéresse  autant  que  lui. 
Mais,  en  formant  des  vœux  pour  son  succès,  je  désire 
aussi  qu'il  croie  devoir  quelque  chose  à  mes  instances 
auprès  de  vous. 

LETTRE  XXVII. 

CICÉRON  A  SERVIUS,   S. 
*  Rome,  707. 

Quoique  le  style  de  mes  lettres  se  ressemble  beau- 
coup, dans  les  occasions  que  j'ai  si  souvent  de  vous 
marquer  ma  reconnaissance  pour  le  cas  que  vous  faites 
de  mes  recommandations,  et  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
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in  aliis,  et  faciam,  ut  video,  s3Rpius)  :  sed  tameii 
non  parcam  operse,  et  ut  vos  soletis  in  forniulis,  sic 
ego  in  epistolis  de  eadem  re  alio  modo. 

C.  Avianus  igitur  Hammonius  incredibiles  mihi 
gratias  per  litteras  egit,  et  suo,  et  ^milii  Aviani, 
patroni  sui ,  nomine  :  nec  liberalius ,  nec  honorifî- 
centius  potuisse  tractari ,  nec  se  prœsentem  ,  nec 
rem  familiarem  absentis  patroni  sui.  ïd  mihi  qnum 
jucundum  est  eorum  causa ,  quos  tibi  ego  summa 
necessitudine  et  summa  conjunctione  adductiis  com- 
mendaveram ,  quod  M.  .^milius  unus  est  ex  meis 
familiarissimis  atque  intimis,  maxime  necessarius 
homo,  et  magnis  meis  beneficiis  devinctus,  et  prope 
omnium,  qui  mihi  debere  aliquid  videntur,  gratis- 
simus  :  tum  multo  jucundius,  te  esse  in  me  tali 
voluntate  ,  ut  plus  prosis  amicis  meis ,  quam  ego 
prœsens  fortasse  prodessem  ;  credo ,  quod  magis 
ego  dubitarem,  quid  illorum  causa  facerem,  quam 
tu,  quid  mea.  Sed  hoc  non  dubito,  quin  existimes 
mihi  esse  gratum.  lllud  te  rogo,  ut  illos  quoque 
gratos  homines  esse  putes  :  quod  ita  esse  tibi  pro- 
mitto  atque  confîrmo.  Quare  velim ,  quidquid  ha- 
bent  negotii ,  des  operam  ,  quod  commodo  tuo  lîat, 
ut,  te  obtinente  Achaiam,  conficiant. 

Ego  cum  tuo  Servio  jucundissimo  conjunctissime 
vivo;  magnamque  quum  ex  ingenio  ejus,  singulari- 
que  studio,  tum  ex  virtute  et  probitate  voluptatem 
capio. 
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d'apparence  que  je  continuerai  ainsi  de  me  répéter , 
comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  je  ne  laisserai  pas 
de  m'efforcer,  à  l'imitation  de  vos  formules  ^%  de  mettre 
de  la  variété  dans  mes  lettres  en  traitant  le  même  sujet. 

C.  Avianus  Hammonius  me  fait  dans  les  siennes  des 
remercîments  incroyables  au  nom  de  son  patron  Emi- 
liu^  Avianus,  et  en  son  propre  nom.  Il  m'écrit  que  rien 
ne  peut  être  plus  obligeant  ni  plus  généreux  que  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  de  vous,  et  le  soin  que  vous  avez 
pris  des  affaires  de  son  patron ,  quoique  absent.  J'en 
ressens  une  joie  extrême,  pour  l'intérêt  même  de  ceux 
qu'une  vive  et  tendre  amitié  m'avait  porté  à  vous  re- 
commander :  car  M.  Émilius  est  un  de  mes  amis  les 
plus  intimes,  un  homme  dont  le  commerce  m'est  de- 
venu nécessaire;  qui  m'a,  je  l'avoue,  de  très  grandes 
obligations,  mais  aussi  le  plus  reconnaissant  de  tous 
ceux  qui  paraissent  me  devoir  quelque  chose.  Cepen- 
dant il  est  encore  plus  flatteur  pour  moi  de  vous  voir 
tant  d'inclination  à  m'obliger,  que  vous  rendiez  plus 
de  service  à  mes  amis  que  je  ne  le  ferais  moi-même 
si  j'étais  auprès  d'eux;  moi-même,  en  effet,  je  ne 
verrais  peut-être  pas  si  bien  ce  qui  les  intéresse,  que 
vous  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  m'obliger. 
Ce  que  je  crois  voir,  du  moins,  c'est  que  vous  êtes 
bien  persuadé  de  ma  reconnaissance.  Mais  ne  doutez 
pas  qu'ils  ne  soient  pénétrés  aussi  du  même  sentiment  : 
je  vous  le  promets  et  je  vous  le  garantis.  Tâchez  donc, 
s'il  est  possible,  de  leur  faire  terminer  toutes  leurs 
affaires  tandis  que  vous  commandez  dans  l'Achaïe. 

Je  vis  dans  la  plus  étroite  union  avec  votre  aimable 
Servius.  Son  esprit,  son  goût  singulier  pour  l'étude, 
et  surtout  sa  vertu  et  sa  bonté,  me  causent  un  plaisir 
fort  sensible. 
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EPISTOLA   XXVIII. 

CICERO  SERVIO  S. 

Etsi  libenter  petere  a  te  soleo,  si  quid  opus  est 
meonun  ciiipiam  :  tameii  miilto  libentius  gratias 
tibi  ago,  qiuim  fecisti  aliquid  commendatione  mea; 
quod  semper  facis.  Incredibile  est  eiiim,  quas  mihi 
gratias  omiies  agant ,  etiam  mediocriter  a  me  tibi 
commendaîi  :  qn.'ip  inihi  omnia  grata  ;  sed  de  L.  Mes- 
ciiiio  gratissiiiiLim.  Sic  enim  est  mecum  lociitus,  te, 
ut  meas  litteras  legeris,  statim  procuratoribus  suis 
pollicitum  esse  omnia;  multo  vero  pliira  et  majora 
fecisse.  Id  igitur  (puto  enim  etiam  atque  etiam  mihi 
dicendum  esse  )  velim  existimes ,  mihi  te  fecisse 
gratissimum.  Quod  quidem  hoc  vehementius  l*5etor, 
quod  ex  ipso  Mescinio  te  video  magnam  capturum 
voluptatem.  Est  enim  in  eo  quum  virtus  et  probitas, 
et  summum  officium,  summaque  observantia,  tum 
studia  illa  nostra,  quibus  antea  delectabamur,  nunc 
etiam  vivimus.  Quod  reliquum  est,  velim  augeas 
tua  in  eum  bénéficia  omnibus  rébus,  quse  te  erunt 
dign.T.  Sed  duo  *  quidem  te  nominatim  rogo  :  pri- 
mum ,  ut,  si  quid  satisdandum  erit,  amplius  eo  no- 
mine  NON  PETi,  cures,  ut  satisdetur  fîde  mea.  Deinde, 
quum  fere  consistât  hereditas  in  iis  rébus,  quas  aver- 
tit Oppia,  quse  iixor  Mindii  fuit;  adjuves,  ineasque 
rationem,  quemadmodum  ea  mulier  Romam  per- 
ducatur.  Quod  si  putarit  illa  fore,  iit  opinio  nostra 

'  Quae  te  n. 
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LETTRE   XXVIII. 

CICÉRON  A  SERVIUS,  S. 

Rome,  707. 

Quoique  je  trouve  du  plnisir  à  vous  demancler  vos 
bons  offices ,  lorsqu'ils  sont  nécessaires  à  quelqu'un  de 
mes  amis, il  m'est  infiniment  plus  agréable  de  vous  re- 
mercier lorsque  vous  avez  foit  quelque  cliose  à  ma  re- 
commandation. Et  c'està  quoi  vous  ne  manquez  jamais; 
car  il  est  incroyable  combien  je  reçois  de  remercîments 
de  tout  le  monde;  je  dis  de  ceux  même  que  je  vous  ai 
recommandés  médiocrement.  J'y  suis  extrêmement  sen- 
sible ;  mais  il  n'y  en  a  point  auxquels  je  le  sois  tant  qu'à 
ceux  de  L.  Mescinius.  Il  n'a  pas  manqué  de^i'apprendre 
comment,  après  avoir  lu  ma  lettre  ,  vous  avez  promis  à 
ses  agents  de  ne  rien  ménager  pour  le  servir;  et  vos  ac- 
tions ont  encore  surpassé  vos  promesses.  Cette  conduite 
me  comble  donc  de  joie;  car,  je  ne  puis  trop  le  répéter, 
je  m'en  réjouis  d'autant  plus,  qu'il  vous  sera  très  agréable 
à  vous-même  d'avoir  obligé  Mescinius.  La  vertu,  la  pro- 
bité ,  la  politesse,  lui  sont  comme  naturelles,  avec  une 
extrême  fidélité  aux  devoirs  de  la  reconnaissance ,  et 
beaucoup  de  goût  pour  ces  études  qui  ne  faisaient  au- 
trefois que  notre  amusement,  mais  qui  sont  aujourd'liui 
le  soutien  de  notre  vie.  Ainsi  je  vous  prie  de  lui  redou- 
bler vos  bienfaits  dans  toutes  les  occasions  qui  s'ac- 
corderont avec  votre  dignité.  Cependant  je  vous  de- 
mande particulièrement  deux  clioses  :  Tune,  que  s'il 
fallait  pourvoir  à  l'avenir  aux  nouvelles  prétentions"^*, 
vous  le  fassiez  bardiment  sur  ma  parole;  l'autre,  que 
comme  cette  succession  consiste  principalement  dans 
les  effets  qu'Oppia ,  femme  de  Mindius  ,  a  détournés , 
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est,  iiegotium  confîciemus.  Hoc  ut  assequamur,  te 
vehementer  eliam  atque  etiam  rogo.  Illud,  quod 
supra  scripsi,  '  id  in  me  recipio,  te  ea,  quse  fecisti  / 
Mescinii  causa,  quppque  feceris,  ita  bene  colloca- 
turum,  ut  ipse  judices,  homini  te  gratissimo,  ju- 
cundissimo  bénigne  fecisse.  Volo  enim,  ad  id,  quod 
mea  causa  fecisti,  hoc  etiam  accedere. 


*Nec  Lacsedemonios  dubitare  arbitror,  quin  ipsi 
sua  majorumque  suorum  auctoritate  satis  commen- 
dati  sint  fidei  et  justitiœ  tuae;  et  ego,  qui  te  optinie 
novissem ,  non  dubitavi ,  quin  tibi  notissima  et  jura 
et  mérita  populorum  essent.  Itaque  quum  a  me 
peteret  Philippus  Laced?pmonius ,  ut  tibi  civitatem 
commendarem  :  etsi  memineram ,  me  ei  civitati 
omnia  debere  ;  tamen  respondi ,  commendatione 
Lacednpmonios  apud  te  non  egere.  Itaque  sic  velim 
existimes,  me  omnes  Achaise  civitates  arbitrari,  pro 
horum  temporum  perturbatione  felices,  quod  bis 
tu  prsesis  ;  eumdemque  me  ita  judicare,  te,  quod 
unus  optime  nosses ,  non  nostra  solum ,  sed  etiam 
Grseci»'!?  monumenta  omnia ,  tua  sponte  amicum 
Laced.npmoniis  et  esse  et  fore.  Quare  tantum  a  te 
peto,  ut,  quum  ea  faciès  Laced;emoniorum  causa, 
quœ  tua  fîdes ,  amplitudo,  justitia  postulat;  ut  bis, 
si  tibi  videbitur ,  signifiées ,  te  non  moleste  ferre , 
quod  intelligas ,  ea  quPR  facias  ,  mihi  quoqiie  grata 

'  Id  in  meque.  —  ^  Novœ  hic  cpistolœ  initium  esse  jamc/udum  putavit 
Manutiiis. 
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vous  aidiez  à  trouver  le  inoven  de  nous  envoyer  cette 
femme  à  Rome,  parce  que,  si  elle  s'en  croit  menacée, 
nous  terminerons ,  je  crois ,  facilement  avec  elle.  C'est 
donc  sur  quoi  je  fais  tomber  particulièrement  mes  in- 
stances. Au  reste,  je  ne  me  lasse  point  de  vous  assurer 
et  de  vous  garantir  que  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
que  vous  ferez  encore  pour  Mesclnius ,  est  si  bien  placé , 
que  vous  ne  sauriez  obliger  en  effet  un  bomme  plus  re- 
connaissant et  plus  aimable  ^-^  Vous  le  reconnaîtrez 
vous-même,  et  je  veux  que  vous  ajoutiez  ce  motif  j\  ce- 
lui que  vous  avez  eu  de  m'obliger. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Lacédémoniens  puissent  douter 
que  la  considération  qui  leur  est  due,  à  eux  et  à  leurs 
ancêtres ,  ne  soit  une  bonne  recommandation  auprès 
d'un  homme  tel  que  vous;  et  vous  connaissant  comme 
je  fais ,  je  suis  bien  sûr  aussi  que  vous  n'ignorez  pas 
les  droits  et  les  titres  de  ces  peuples.  Aussi  quand  Philip- 
pus  deLacédémonem'a  prié  de  vous  recommander  cette 
ville,  quoique  je  ne  pusse  rien  refuser  aux  Lacédémo- 
niens, je  lui  ai  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
recommandation  près  de  vous.  Je  suis  donc  persuadé 
que,  dans  ce  temps  de  trouble ,  toutes  les  villes  d'Achaïe 
sont  fort  heureuses  de  vous  avoir  pour  gouverneur  ;  et 
versé  comme  vous  êtes  dans  la  connaissance  des  monu- 
ments de  la  Grèce,  autant  que  dans  celle  des  nôtres  ,  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  porté  de  vous-même 
à  beaucoup  aimer  les  habitants  de  Lacédémone.  Ce  que 
je  me  réduis  à  vous  demander ,  c'est  qu'en  faisant  pour 
eux  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  à  votre  propre  droi- 
ture, à  votre  justice  et  à  votre  dignité,  vous  leur  fas- 
siez connaître  que  vous  n'êtes  pas  fâché  de  vous  aper- 
cevoir que  je  partage  leur  reconnaissance.  Comme  je 
me  crois  obligé  de  leur  faire  voir  que  je  prends  intérêt 
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esse.  Pertinet  enim  ad  ofTicium  meum ,  eos  existi- 
mare,  cur.ie  mihi  suas  res  esse.  Hoc  te  vehementer 
etiani  atque  etiam  rogo. 

EPISTOLA  XXIX. 

M.  T.  C.  L.  PLANCO   S.  D. 

Non  duhito ,  quin  scias ,  in  iis  necessariis ,  qui 
tibi  a  pâtre  relicti  sunt,  me  tibi  esse  vel  conjunc- 
tissimum ,  non  liis  modo  causis ,  qufe  speciem 
habeant  magnfft  conjunctionis ,  sed  iis  etiam  ,  quae 
familiaritate  et  consuetudine  teneantur  :  quam  scis 
mihi  jucundissimam  cum  pâtre  tuo ,  et  summani 
fuisse.  Ab  liis  initiis  noster  in  te  amor  profectus, 
auxit  paternam  necessitudinem ,  et  eo  magis,  quod 
intellexi ,  ut  primum  per  œtatem  jiidicium  facere 
potueris,  quanti  quisque  tibi  faciendus  esset,  me  a 
te  in  primis  cœptum  esse  observari ,  coli,  diligi. 
Accedebat  non  médiocre  vinculum  quum  studiorum, 
quod  ipsum  est  per  se  grave  ;  tum  eorum  studio- 
rum ,  earumque  arlium ,  quœ  per  se  ipsre  eos ,  qui 
voluntate  eadem  sunt ,  etiam  familiaritate  devin- 
ciunt.  Exspectare  te  arbitror,  li.iec  tam  longe  repe- 
tita  principia  quo  spectent.  Id  primum  ergo  habeto, 
non  sine  magna  justaque  causa  hanc  a  me  comme- 
morationem  esse  factam. 

C.  Ateio  Capitone  utor  familiarissime.  Notc'« 
tibi  sunt  varietates  meonnn  temporum.  In  omni 
génère  et  honorum  et  laborum  meorum ,  et  ani- 
mus ,  et  opéra ,  et  auctoritas  ,  et  gratia ,  etiam  res 
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à  leur  bonheur,  je  vous  demande  cette  grâce  avec  beau- 
coup d'instances. 


LETTRE  XXIX. 

M.  T.  C.  A  L.  PLANCUS  ^%  S. 

Rome,  707. 

Vous  ne  sauriez  ignorer  qu'entre  les  amis  que  votre 
père  vous  a  laissés ,  je  suis  un  des  plus  intimes  ,  non 
seulement  par  les  raisons  qui  donnent  de  Téclat  à  l'ami- 
tié, mais  encore  par  celles  de  la  familiarité  et  de  l'habi- 
tude; car  j'avais,  plus  que  personne,  cette  agréable 
sorte  de  liaison  avec  votre  père.  Telle  est  l'origine  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Elle  a  bientôt  augmenté 
celle  qui  déjà  m'unissait  à  votre  famille;  d'autant  plus 
qu'à  peine  l'âge  vous  a  rendu  capable  de  distinguer  à 
qui  vous  deviez  de  l'estime,  que  vous  avez  commencé 
à  me  donner  des  marques  particulières  de  déférence,  de 
tendresse  et  d'attachement.  Il  s'y  joignait  un  autre  lien , 
qui  ne  manque  ni  de  force  ni  d'intérêt  :  c'est  celui  des 
mêmes  études,  surtout  de  ces  études  et  de  ces  arts  qui 
font  naître  de  la  famiharité  entre  ceux  qui  les  cultivent 
avec  le  même  goût.  Vous  attendez  sans  doute  où  je  veux 
vous  conduire  par  un  exorde  tiré  de  si  loin.  Comptez 
d'abord  que  j'ai  eu  de  fortes  et  justes  raisons  pour  en- 
trer dans  ce  détail. 


Je  suis  intimement  lié  avec  G.  Atéius  Capiton.  Vous 
savez  quelle  variété  de  fortunes  j'ai  éprouvée  pendant 
toute  ma  vie.  Dans  mes  prospérités  comme  dans  mes 
disgrâces ,  le  cœur ,  les  services ,  l'autorité ,  le  crédit ,  le 

XVII.  la 
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familiaris  C.  Capitonis  prœsto  fait,  et  '  patuit  et 
temporibiis  et  fortuiiœ  ineœ.  Hujus  propinquus  fuit 
T.  Antistius  :  qui  quum  sorte  quœstor  Macedoniam 
obtineret,  iieque  ei  successuni  esset,  Pqmpeius  in 
eam  provinciam  cum  exercitu  venit.  Facere  Antis- 
tius nihil  potuit.  Nam  ,  si  potuisset ,  nihil  ei  fuisset 
aiitiquius ,  quam  ad  Capitoneni ,  quem  ut  paren- 
tem  diligebat ,  reverti  :  prcCsertiai  quum  sciret , 
quanti  is  Cœsarem  faceret,  semperque  fecisset.  Sed 
oppressus,  tantuni  attigit  negotii,  quantum  recu- 
sare  non  potuit.  Quum  signaretur  argentum  Apol- 
loniîTe,  non  possum  dicere,  eum  prsefuissc,  neque 
possum  negare  affuisse;  sed  non  plus  duobus  an 
tribus  niensibus.  Deinde  abfuit  a  castris  :  fugit  omne 
negotium.  Hoc  mihi  ut  testi  velim  credas.  Meam 
enim  ille  mœstitiam  in  illo  bello  videbat ,  mecum 
omnia  communicabat.  Itaque  abdidit  se  in  intlmam 
Macedoniam,  quo  potuit  longissime  a  castris,  non 
modo  ut  non  prgeesset  ulli  negotio,  sed  etiam  ul 
ne  interesset  quidem.  Is  post  prœlium  se  ad  homi- 
nem  necessarium,  A.  Plautium,  in  Bithyniam  con- 
tulit.  Ibi  eum  CcPsar  quum  vidisset,  nihil  aspere  , 
nihil  acerbe  dixit.  Romam  jussit  venire.  lile  in 
morbum  continuo  incidit  :  ex  quo  non  convaluit. 
^ger  Corcyram  venit  :  ibi  est  mortuus.  Tesla- 
mento,  quod  Rom;«  Paullo  et  Marcello  consulibus 
fecerat ,  hères  ex  parte  dimidia  et  tertia  est  Capito  : 
in  sextante  sunt  ii ,  quorum  pars ,  sine  uUa  cujus- 

'  Benedic.l.prœferenclam  diixit  lectionem  j'Iurimoriim  rodd.  paruit.  Scliût: 
reci'pit,  Nollem  factnm. 
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bien  même  de  Capiton  m'a  toujours  été  offert;  et  sans 
distinction  de  temps  et  de  fortune,  j'ai  toujours  eu  la 
liberté  d'en  disposer.  Il  est  parent  de  T.  Antistius,  qui 
se  trouvait  questeur  de  Macédoine  par  la  voie  du  sort, 
sans  qu'on  lui  eût  nommé  de  successeur,  lorsque  Pom- 
pée entra  dans  cette  province  avec  une  armée.  Antistius 
ne  fut  pas  libre  de  suivre  ses  inclinations ,  sans  quoi  il 
n'aurait  pensé  qu'à  rejoindre  Capiton  ,  qu'il  aimait 
comme  un  père,  surtout  n'ignorant  pas  dans  quel  de- 
gré d'estime  il  était  et  il  avait  toujours  été  près  de  César. 
Mais  forcé  d'obéir  à  la  loi  du  plus  fort,  il  n'entra  dans  les 
affaires  qu'autant  qu'il  ne  put  s'en  défendre.  Lorsqu'on 
battit  monnaie  dans  la  ville  d'Apollonie  ,  je  ne  puis  dire 
qu'il  y  ait  présidé,  ni  qu'il  n'y  fût  pas  présent;  mais 
cela  dura  tout  au  plus  deux  ou  trois  mois.  Ensuite  il  se 
retira  du  camp  :  il  évita  toutes  sortes  d'affaires.  Je  vous 
rends  témoignage  de  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 
H  était  témoin  lui-même  de  ma  tristesse;  il  me  commu- 
niquait toutes  ses  dispositions;  il  prit  enfin  le  parti  de 
se  retirer  au  fond  de  la  Macédoine,  le  plus  loin  du  camp 
qu'il  lui  fut  possible ,  non  seulement  pour  se  dispenser 
de  toute  participation  aux  affaires ,  mais  pour  éviter 
même  d'y  être  présent.  Après  la  bataille,  il  alla  joindre, 
en  Bitbynie,  A.  Plautius ,  son  ami  intime.  César,  qui  le 
trouva  dans  cette  province ,  ne  lui  dit  rien  de  dur  ni 
de  mortifiant.  Il  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Rome  :  mais 
Antistius  tomba  immédiatement  dans  une  maladie  dont 
il  n'est  jamais  relevé.  Dans  cet  état,  il  vint  à  Corcyre; 
et  c'est  là  qu'il  est  mort.  Il  avait  fait  son  testament  à 
Piome,  sous  le  consulat  de  Paullus  et  de  Marcellus.  Ca- 
piton s'y  trouve  appelé  à  la  succession  pour  la  moitié 
et  le  tiers  ^'.  Ceux  qui  partagent  le  sixième  sont  des  gens 
dont  la  part  peut  être  confisquée  sans  que  personne  s'en 
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quam  qiierela,  publica  potest  esse  :  ea  est  ad  H-S 
XXX.  Sed  de  hoc  Caesar  viderit.  Te,  mi  Planée,  pro 
paterna  necessitudine,  pro  nostro  amore,  pro  studiis 
et  omni  cursu  nostro  totius  vilœ  simillimo,  rogo, 
et  a  te  ita  peto,  ut  majore  cura,  majore  studio 
nullo  possim,  ut  hanc  rem  suscipias  ;  meam  putes 
esse;  enitare,  contendas,  eflicias,  ut  mea  commen- 
datione,  tuo  studio,  Cœsaris  benefîcio ,  lieredita- 
tem  propinqui  sui  C.  Capito  obtineat.  Omnia,  quse 
potui ,  in  hac  summa  tua  gratia  ac  potentia ,  a  te 
impetrare ,  si  petiissem ,  ultro  te  ad  me  detulisse 
putabo,  si  hanc  rem  impetravero. 


lUud  fore  tibi  adjumento  spero,  cujus  ipse  Cœsar 
esse  optimus  judex  potest  :  semper  Cœsarem  Capito 
coluit  et  dilexit.  Sed  ipse  hujiis  rei  testis  est  :  novi 
hominis  memoriam.  Itaque  nihil  te  doceo.  ïantum 
tibi  sumito  pro  Capitone  apud  Ceesarem,  quantum 
îpsum  meminisse  senties. 


Ego ,  quod  in  me  ipso  experiri  potui ,  ad  te  de- 
feram.  In  eo  quantum  sit  ponderis  ,  tu  videbis. 
Quam  partem  in  republica  causamque  defenderim, 
pcr  quos  homines  ordinesque  steterim ,  quibusque 
muni  tus  fuerim  ,  non  ignoras.  Hoc  mihi  velim 
credas  :  si  quid  fecerim  hoc  ipso  in  bello  minus  ex 
Cœsaris  voluntate  (quod  inteilexeriiii  scire  ipsum 
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plaigne.  Elle  monte  à  trois  cent  mille  sesterces.  Mais 
c'est  l'affaire  de  César.  Ce  que  je  vous  demande,  mon 
cher  Plancus ,  au  nom  de  l'amitié  qui  me  liait  avec 
votre  père ,  et  de  celle  qui  me  lie  avec  vous  ;  au  nom 
de  nos  études  et  de  la  ressemblance  de  nos  inclinations  ; 
ce  que  je  vous  demande  avec  tout  l'intérêt  et  toute 
l'ardeur  dont  je  suis  capable,  c'est  de  vous  charger  de 
cette  entreprise,  de  vous  imaginer  qu'elle  me  regarde, 
d'employer  tous  vos  efforts ,  de  ne  rien  épargner ,  en 
un  mot  de  faire  l'impossible  pour  obtenir  qu'à  ma  re- 
commandation ,  par  vos  bons  offices  et  par  la  bonté  de 
César,  Capiton  puisse  recueillir  cet  héritage.  Si  j'ai  dû 
me  flatter  de  pouvoir  obtenir  quelque  chose  de  vous  , 
dans  ce  haut  degré  de  faveur  et  de  puissance  où  vous 
êtes ,  je  m'imaginerai  que  tout  ce  que  vous  seriez  dis- 
posé à  m'accorder ,  vous  l'aurez  fait  pour  moi ,  de  votre 
propre  mouvement,  si  j'obtiens  de  vous  cette  grâce. 

Pour  faciliter  le  succès  de  vos  soins,  je  veux  vous 
faire  remarquer  une  chose  dont  César  jugera  mieux  que 
personne  :  c'est  que  Capiton  a  toujours  eu  de  la  ten- 
dresse et  de  l'attachement  pour  lui.  Il  le  sait,  et  je  suis 
certain  qu'il  ne  l'aura  point  oublié  :  ainsi,  je  ne  vous 
apprends  rien  de  nouveau.  Mais  réglez  vos  sollicita- 
tions sur  le  souvenir  que  vous  vous  apercevrez  qu'il  en 
conserve. 

Je  veux  vous  confier  aussi  ce  que  j'ai  pu  savoir  par 
ma  propre  expérience  ,  et  je  vous  en  laisse  le  jugement. 
Vous  n'ignorez  pas  à  quel  parti  et  h  quelle  cause  je  me 
suis  attaché  dans  la  république  ,  quels  hommes  et  quels 
ordres  m'ont  soutenu,  enfin  sur  qui  je  me  reposais  de  ma 
défense  ^*.  Soyez  persuadé  que  si ,  dans  cette  guerre ,  j'ai 
fait  quelque  chose  contre  la  volonté  de  César;  si ,  malgré 
moi-même,   comme  je  suis   informé   qu'il  ne  l'ignore 
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Cîjesarem,  me  invitissimuni  fecisse),  id  '  fecisse 
aliorum  consilio,  hortatn ,  auctoritate  :  quod  fiie- 
rim  moderatior  temperatiorqiie  ^  quam  in  ea  parte 
quisqiiam  ,  id  me  fecisse  maxime  auctoritate  Capi- 
tonis;  ciijiis  similes  si  reliquos  necessarios  liahuis- 
sem ,  reipublicœ  fortasse  nomiihil,  milii  certe  plu- 
rimum  profuissem. 

Hanc  rem  ,  mi  Plance,  si  efFeceris^  meam  de  tua 
erga  me  benivolentia  spem  coiifîrmaveris  ;  ipsuni 
Capitonem  ,  gratissimum  ,  officiosissimum  ,  opti- 
mum virum ,  ad  tuam  necessitudinem  tuo  summo 
benefîcio  adjuiixeris. 

EPISTOLA  XXX. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

L.  MA^LIus  est  Sosis.  Is  fuit  Catiiieiisis;  sed  est, 
una  cum  reliquis  Neapolitanis ,  civis  romanus  fac- 
tus ,  decurioque  Neapoli.  Erat  eiiim  adscriptus  in 
id  muiiiclpium  ante  civitatem  sociis  et  Latinis  da- 
tam.  Ejus  frater  Catin?R  nuper  mortuus  est.  Nullam 
omnino  arbitramur  de  ea  hei'editate  controversiam 
eum  habiturum  ;  et  est  hodie  in  bonis.  Sed,  quum 
habet  pr.npterea  negotia  vetera  in  Sicilia  "sua;  et 
hanc  heredilatem  fraternam  ,  et  omnia  ejus  tibi 
commendo,  in  primisque  ipsum  virum  optimum, 
milîique  familiarissimum ,  his  studiis  litterarum 
doctrinœque  prœditum ,  quibus  ego  maxime  delec- 

'  Fecj.  —  '  Al.  tua. 
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pas ,  j'ai  pris  parti  contre  lui;  je  me  suis  laissé  entraî- 
ner par  le  conseil ,  Texhortation  et  l'autorité  des  autres  : 
mais  que  si  j'ai  été  plus  modéré ,  moins  emporté  que 
personne  dans  le  même  parti,  c'est  particulièrement  à 
Capiton  qu'il  faut  l'attribuer.  Si  tous  mes  amis  lui  avaient 
ressemblé,  peut-être  n'aurais-je  pas  été  inutile  à  la  ré- 
publique ;  et  je  me  serais  du  moins  servi  plus  utilement 
moi-même. 

En  un  mot ,  mon  cher  Plancus,  si  vous  m'accordez 
ce  que  je  vous  demande ,  vous  confirmerez  l'opinion 
que  j'ai  de  votre  amitié  pour  moi;  et  par  un  service  de 
cette  importance,  vous  vous  ferez  un  ami  de  Capiton, 
qui  est  un  homme  très  reconnaissant ,  très  officieux  et 
rempli  de  vertus. 

LETTRE  XXX. 

M.  T.   C.  A  ACILIUS,  PROCONSUL",  s. 

Rome ,  707. 

L.  Ma]Vlius  Sosis  ^^,  en  faveur  duquel  je  vous  écris  , 
est  oripinaire  de  Catane  ^^  ;  mais  il  a  été  fait  citoven  ro- 
main  avec  tous  les  habitants  de  Naples,  oii  il  est  aussi 
décurion.  Il  partageait  tous  les  droits  de  cette  ville  mu- 
nicipale ,  avant  que  Rome  eût  accordé  la  même  faveur 
à  nos  alliés  et  aux  Latins  ^^.  Son  frère  est  mort  depuis 
peu  à  Catane ,  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  n'aura 
point  de  difficulté  pour  son  héritage  :  il  est  même  en 
possession  de  son  bien.  Mais  il  a  depuis  long-temps 
d'autres  affaires  en  Sicile.  Ainsi  je  vous  recommande, 
non  seulement  cette  succession  fraternelle,  mais  tous 
les  intérêts  de  Manlius,  et  surtout  sa  personne.  C'est  un 
très  honnête  homme,  qui  est  de  mes  intimes  amis,  et 
dans  le  goût  de  ces  études  dont  je  fais  ma  plus  douce 
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tor.  Peto  igîtur  abs  te,  ut  eum ,  slve  '  aderit,  sive 
non  venerit  in  Siciliam ,  in  nieis  intimis ,  maxime- 
que  necessariis  scias  esse;  itaque  tractes,  ut  intel- 
ligat ,  meam  commendationem  sibi  magno  adju- 
mento  fuisse. 

EPISTOLA  XXXI. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

C.  Flayio,  honesto  et  ornato  équité  romano,  utor 
valde  familiariter.  Fuit  enini  generi  niei,  C.  Piso- 
nis,  pernecessarius  ;  meque  diligentissime  observât 
et  ipse,  et  L.  Flavius,  frater  ejns.  Quapropter  velini 
honoris  niei  causa ,  quibus  rébus  honeste  et  pro  tua 
dignitate  poteris,  quam  honorifîcentissime  etquam 
liberalissime  C.  Fiavium  tractes.  Id  mihi  sic  erit 
gratLini ,  ut  gratins  esse  niliil  possit.  Sed  pr.ipterea 
tibi  afiirmo,  neque  id  arabitione  adductus  facio,  sed 
quum  faniiliaritate  et  necessitudine,  tum  etiani  veri- 
tate  :  te  ex  C.  Flavii  officio  et  observantia,  etprsp- 
terea  splendore  atque  inter  suos  gratia,  magnam 
voluptateni  esse  capturum. 

EPISTOLA  XXXII. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

In  Halesina  civitate ,  tam  lauta,  tamque  nobili, 
conjunctissimos  habeo  et  hospitio  et  familiaritate 
M.  et  C.  Clodios  Archagathum  et  Philonem.  Sed 

'  Sic  edd  pr.  Vulgo  maie  aberit. 
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occupation.  Je  vous  prie,  soit  qu'il  se  rende  en  Sicile, 
soit  qu'il  n'y  vienne  pas  ,  de  le  regarder  comme  un  de 
mes  amis  les  plus  chers ,  et  de  lui  faire  connaître ,  par 
vos  bons  offices ,  qu'il  a  tiré  beaucoup  d'utilité  de  ma 
recommandation. 

LETTRE  XXXI. 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC. ,  S. 

Rome,  707. 

C.  Flavius  est  un  chevalier  romain  d'un  mérite  et 
d'une  considération  distingués,  avec  lequel  je  suis  lié 
fort  étroitement.  Il  était  intime  de  C.  Pison  ^^ ,  mon 
gendre;  et  lui,  et  L.Flavius,  son  frère,  me  donnent  toutes 
les  marques  d'un  parfait  attachement.  Si  vous  voulez 
donc  m'obliger  beaucoup ,  vous  ferez  à  ma  considéra- 
tion toutes  sortes  d'honneurs  et  de  politesses  à  C.  Fla- 
vius, autant  du  moins  que  la  bienséance  et  votre  di- 
gnité vous  le  permettront.  Je  vous  assure  d'ailleurs,  et 
c'est  sans  affectation  ,  autant  pour  l'amour  de  la  vérité 
que  par  le  sentiment  de  l'amitié  ,  que  le  caractère  offi- 
cieux et  reconnaissant  de  Flavius,  l'estime  dont  il  jouit 
à  Rome  ,  et  son  crédit  dans  son  ordre ,  vous  feront  trou- 
ver de  la  satisfaction  à  l'avoir  obligé. 

LETTRE  XXXIL 

M.  T.  C.  A  ACILIUS ,  PROC. ,  S. 

Date  incertaine. 

J'ai  pour  hôtes  et  pour  amis ,  dans  Halèse  ^* ,  cette 
ville  si  noble  et  si  opulente  ,  M.  et  C.  Clodius  Archa- 
gathus  et  Philon  ^^ ,  avec  lesquels  ce  double  nœud  me 
lie  très  étroitement.  Comme  je  vous  recommande  en 
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vereor,  ne,  quia  complures  tibi  prspcipue  com- 
mendo,  exsequare  videar  ambitione  quadam  com- 
mendationes  nieas.  Qiianquam  a  te  quidem  cumu- 
late  satisfît  et  mihi ,  et  meis  omnibus.  Sed  velim  sic 
existimes  ,  hanc  familiam ,  et  hos ,  mihi  maxime 
esse  conjunctos  vetustate ,  ofTiciis ,  benivolentia. 
Quamobrem  peto  a  te  in  majorem  modum  ,  ut  his, 
omnibus  in  rébus,  quantum  tua  fides  dignitasque 
patietur,  commodes.  Id  si  fcceris,  erit  mihi  vehc- 
mentissime  gratum. 


EPISTOLA  XXXIII. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

Cn.  Otacilio  Nasoe  utor  familiarissime ,  ita 
prorsus,  ut  illius  ordinis  nullo  familiarius.  Nam  et 
humanitate  ejus  et  probitate  in  consuetudine  quoti- 
diana  magnopere  delector.  Nihil  jam  opus  est  ex- 
spectare  te,  quibus  eum  verbis  tibi  commendem, 
quo  sic  utar,  ut  scripsi.  Habet  is  in  provincia  tua 
negotia ,  quse  procurant  liberti ,  Hilarus^  AnÇigonus, 
Demostratus  :  quos  tibi,  negotiaque  omnia  Nasoiiis, 
non  secus  commendo,  ac  si  mea  essent.  Gratissi- 
nium  mihi  feceris,  si  intellexero,  hanc  commenda- 
tiotiem  magnum  apud  te  pondus  habuisse. 
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particulier  quantité  de  personnes  ,  je  crains  qu'il  ne  pa- 
raisse entrer  clans  mes  recommandations  une  en\ie  af- 
fectée de  les  rendre  toutes  du  même  poids.  Il  ne  man- 
que rien ,  assurément ,  à  tout  ce  que  vous  faites  pour 
moi  et  pour  les  miens.  Mais  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadé  que  je  suis  intimement  lié,  par  le  temps,  par 
les  services,  par  l'amitié,  avec  cette  famille  et  ceux  que 
je  viens  de  nommer.  C'est  donc  avec  les  plus  fortes  in- 
tances que  je  vous  prie  de  leur  rendre  service  dans  tout 
ce  qui  pourra  s'accorder  avec  votre  devoir  et  votre 
digniîé.  Comptez  que  je  vous  en  aurai  une  sensible 
obligation. 

LETTRE  XXXIII. 

M.   T.  C.  A  ACILIUS,  PROC. ,  S. 

Rome,  707. 
Cy.  Otacilius  Nason  est  de  mes  plus  intimes  amis, 
et  je  n'en  ai  pas  même  de  plus  familier  dans  son  ordre, 
car  sa  politesse  et  sa  probité  me  font  trouver  tous  les 
jours  une  douceur  extrême  dans  son  commerce.  H  im- 
porte peu  à  présent  dans  quels  termes  je  puisse  vous  re- 
commander un  bomme  dont  je  vous  ai  fait  ce  portrait. 
Il  a ,  dans  votre  province ,  des  affaires  dont  il  a  donné 
la  conduite  à  ses  affrancliis  Hilarus  ,  Antigonus  et  Dé- 
mostratus. Je  vous  recommande,  et  les  agents,  et  les 
affaires  de  Nason ,  comme  s'il  était  question  de  mes 
propres  intérêts;  et  je  vous  serai  sensiblement  obligé, 
si  j'apprends  que  vous  ayez  beaucoup  d'égard  pour  ma 
recommandation. 
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EPISTOLA  XXXIV. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

AviTUM  mihi  hospitium  est  cum  Lysone,  Lysonis 
filio,  Liljbœtano,  valdeque  ab  eo  observor;  cogno- 
vique  dignuni  et  pâtre  et  avo.  Est  enim  nobilissinia 
familia.  Qiiapropter  commendo  tibi  majorera  in 
modum  rem  domumque  ejiis  ;  magnoque  opère  abs 
tepeto,  cures,  lit  is  intelligat,  meam  commenda- 
lionem  maximo  sibi  apud  te  et  adjumento  et  orna- 
mento  fuisse.  Vale. 

EPISTOLA  XXXV. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

C.  AviANus  Philoxenus  antiquus  est  hospes  meus, 
et  prreter  hospitium  valde  etiam  familiaris  :  quem 
Cœsar  meo  beneOcio  in  Novocomenses  retulit. 
Nomen  autem  Aviani  secutus  est ,  quod  homine 
imllo  plus  est  usus ,  quam  Flacco  Aviano ,  meo , 
quemadmodum  te  scire  arbitror,  familiarissimo. 
Quce  ego  omnia  coUegi ,  ut  intelligeres,  non  vul- 
garem  esse  commendationem  hanc  meam.  Peto 
igitur  abs  te ,  ut  omnibus  rébus ,  quod  sine  molestia 
tua  facere  possis ,  ei  commodes ,  habea^que  in 
numéro  tuorum  ;  perfîciasque ,  ut  intelligat ,  bas 
litteras  meas  magno  sibi  usui  fuisse.  Erit  id  mihi 
majorem  in  modum  gratum. 
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LETTRE  XXXIV. 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC,  S. 

Rome,  707. 
Je  suis  lié  ,  par  un  droit  d'hospitalité  qui  remonte  jus- 
qu'à mes  ancêtres,  avec  Lyson  de  Lilybée,  fils  de  Lyson, 
et  je  reçois  de  lui  les  plus  grands  témoignages  d'atta- 
chement. Il  est  d'une  famille  très  noble,  et  je  le  connais 
digne  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Vous  ne  serez  pas 
surpris  que  je  vous  recommande  instamment  sa  famille 
et  ses  intérêts  ,  et  que  je  vous  prie  de  lui  faire  connaître 
que  ma  recommandation  lui  est  utile  et  honorable. 

LETTRE  XXXV. 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC,  S. 

Rome,  707. 

Je  vous  recommande  un  ancien  h(ke  ,  qui  joint  à  ce 
droit  celui  de  l'amitié ,  et  que  César  a  fait  en  ma  consi- 
dération citoyen  deNovum-Comum  '°.  C'est  C.  Avianus 
Philoxénus.  Il  a  pris  le  nom  d' Avianus ,  parce  qu'il  n'a 
point  eu  d'ami  plus  intime  que  Flaccus  Avianus ,  qui , 
comme  vous  le  savez  sans  doute,  était  aussi  le  mien. 
Je  vous  rappelle  toutes  ces  circonstances,  pour  vous 
faire  comprendre  que  cette  recommandation  n'est  pas 
vulgaire.  Aussi  veux-je  vous  prier  de  lui  accorder  ,  dans 
toutes  sortes  d'occasions ,  vos  bons  offices  ,  autant  que 
vous  le  pourrez  sans  embarras,  et  de  le  recevoir  au  rang 
de  vos  amis.  Enfin,  si  vous  voulez  m'obliger  sensible- 
ment ,  vous  lui  ferez  connaître  que  ma  lettre  a  produit 
beaucoup  d'effet  en  sa  faveur. 
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EPISÏOLA  XXXVl. 

M.  T.   C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

CuM  Demetrio  Mega  mihi  vetustum  hospitium 
est;  familiaritas  autem  taiita,  quanta  ciim  Siculo 
nuUo.  Ei  Dolabella  rogatn  meo  civitatem  a  Ccesare 
impetravit  :  qua  in  re  ego  interfui.  Itaque  nunc 
P.  Cornélius  vocatur.  Quumque  propter  quosdani 
sordidos  homines,  quiCœsaris  bénéficia  vendebant, 
tabulam  ,  in  qua  nomina  civitate  donatoruni  incisa 
essent ,  revelli  jussisset  :  eidem  Dolabelke ,  me 
audiente,  Caesar  dixit,  nihil  esse,  quod  de  Mega 
vereretur;  benefîcium  suuni  in  eo  manere.  Hoc  te 
scire  volui ,  ut  eum  in  civiuni  romanorum  numéro 
haberes  ;  ceterisque  in  rébus  tibi  eum  ita  com- 
mendo,  ut  majore  studio  neminem  commendarim. 
Gratissimum  mllii  feceris,  si  eum  ita  tractaris  ,  ut 
intelligat ,  meam  commendationem  magno  sibi 
ornamento  fuisse. 


EPISTOLA   XXXVII. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,   S.  P.  D. 

HiPPiAM  ,  Piiiloxeni  filium,  Caiactinum,  hospilem 
et  necessarjtnn  meum,  tibi  commendo  in  majoreiîi 
modum.  Ejus  Jiona,  quemadmodum  ad  me  delata 
res  est,  publiée  pussidenlur  alieno  nomine,  contra 
leges  Calactinoruuj.   Id  si  ila  est,  etiam  sine  mea 
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LETTRE  XXXVI. 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC,  S. 

Rome,  707. 
Je  suis  lié,  par  un  ancien  droit  d'hospitalité,  avec 
Démétrius  Mégas ,  et  je  ne  connais  point  de  Sicilien  pçur 
qui  j'aie  plus  d'amitié.  Dolabella  ayant  obtenu  pour  lui , 
à  ma  prière,  le  droit  de  cité  romaine,  il  a  pris  le  nom  de 
P.  Cornélius  -",  qu'il  porte  à  présent.  Il  est  arrivé,  depuis, 
que  César  a  fait  arracher  le  tableau  oii  les  noms  des  nou- 
veaux citovens  étaient  gravés,  parce  que  certaines 
personnes  sans  honneur,  abusant  de  sa  confiance,  ven- 
daient ses  faveurs.  Je  suis  témoin  que  César  a  dit  à  Do- 
labella qu'il  ne  devait  rien  craindre  pour  Mégas ,  et  que , 
par  rapport  à  lui ,  il  voulait  que  son  bienfait  subsistât. 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  apprendre,  afin  que 
vous  le  regardiez  comn^e  citoyen  romain.  Je  vous  le 
recommande  d'ailleurs  avec  autant  d'affection  que  je 
vous  en  ai  jamaismarquépour  personne;  et  vous  ne  sau- 
riez me  faire  plus  de  plaisir  que  de  lui  montrer ,  par 
votre  accueil,  que  ma  recommandation  vous  porte  à  le 


distinguer, 


LETTRE   XXXVIL 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC,  S. 

Rome,  707. 

Je  VOUS  recommande,  avec  toute  l'ardeur  possible, 
Hippias,  fils  de  Philoxène,  mon  bote  de  Calacta  ^^  et 
mon  ami.  On  m'apprend  que,  contre  les  lois  de  cette 
ville,  un  autre,  au  nom  de  l'état,  s'est  mis  en  possession 
de  ses  biens.  Si  le  fait  est  vrai  ,  votre  seule  équité  suffit. 
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commendatione  ab  fequitate  tua  res  ipsa  impetrare 
débet,  ut  ei  subvenias.  Qiioquo  modo  autem  se  res 
habet,  peto  a  te  ,  ut  honoris  mei  causa  eum  expé- 
dias ,  tantumque  ei  commodes  et  in  hac  re  et  in 
ceteris ,  quantum  tua  fîdes  dignitasque  patietur.  Id 
mihi  vehementer  gratum  erit. 

EPISTOLA  XXXVIII. 

M.  T.   C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

L.  Bruttius,  eques  romanus,  adolescens  omnibus 
rébus  ornatus,  in  meis  famibarissimis  est ,  meque 
observât  diligentissime  :  cujus  cum  pâtre  magna 
mihi  fuit  amicitia  jam  inde  a  qujrstura  mea  Sici- 
Hensi.  Omnino  nu  ne  ipse  Bruttius  Romœ  mecum 
est  :  sed  tamen  domum  ejus*,  et  rem  famibarem, 
et  procuratores  libi  sic  commendo,  ut  majore  stu- 
dio commendare  non  possim.  Gratissimum  mihi 
feceris  ,  si  curaris ,  ut  intelbgat  Bruttius ,  id  quod 
ei recepi,  banc  nuam  commendationcm  sibi  magno 
adjumento  fuisse. 

EPISÏOLA  XXXIX. 

M.  T.  C.  ACILIO,  PROC,  S.  P.  D. 

CuM  famiba  Titurnia  necessitudo  mihi  intercedit 
vêtus  :  ex  qua  rebquus  est  M.  Titurnius  Piufus,  qui 
mihi  omni  dibgentia  atque  ofïicio  est  tuendus.  Est 
igitur  in  tua  potestale,  ut  ille  in  me  satis  sibi  pnie- 
sidii  putet  esse.  Quapropter  eum  tibi  commendo  in 
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sans  ma  recommandation  ,  pour  vous  disposer  à  le  se- 
courir. Mais ,  de  quelque  manière  que  la  chose  se  soit 
passée ,  je  vous  prie  de  le  tirer  d'embarras  à  ma  consi- 
dération, et  de  lui  rendre,  dans  cette  affaire  et  dans 
les  autres,  tous  les. bons  offices  qui  pourront  s'accorder 
avec  votre  devoir  et  votre  dignité.  Vous  m'obligerez 
sensiblement. 

LETTRE  XXXVIIL 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC. ,  S. 

Rome,  707. 
L.  Bruttius,  chevalier  romain,  est  un  jeune  homme 
rempli  de  bonnes  qualités,  que  j'aime  particulièrement, 
et  qui  m'est  fort  attaché..  Dès  le  temps  de  ma  questure 
de  Sicile ,  j'étais  lié  d'une  amitié  fort  étroite  avec  son 
père.  Quoiqu'il  soit  actuellement  à  Rome  avec  moi ,  je 
vous  recommande  sa  maison,  ses  affaires  et  ses  agents, 
avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable.  Vous  me  ferez 
un  plaisir  infini,  si  vous  le  mettez  à  portée  de  retirer 
tout  le  fruit  que  je  lui  ai  fait  espérer  de  ma  recomman- 
dation. 


LETTRE  XXXIX. 

M.  T.  C.  A  ACILIUS,  PROC,  S. 

Rome,  707. 

L'ancienne  liaison  que  j'ai  avec  la  famille  Titurnia 
m'oblige  de  protéger  avec  tout  le  zèle  et  tous  les  soins 
possibles  M.  Titurnius  Rufus ,  qui  en  est  le  reste. 
Comme  il  dépend  de  vous  de  lui  faire  connaître  que 
ma  protection  lui  suffit ,  je  vous  le  recommande  instam- 
XVII.  j3 

s 
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majorem  modum  ;  et  abs  te  peto,  effîcias,  ut  is 
commendationem  hanc  intelligat  sibi  magno  adju- 
mento  fuisse.  Erit  mihi  vehementer  gratum. 

EPISTOLA  XL. 

M.  T.  C.  Q.  ANCHARIO,  Q.  F.  PROC. ,  S.  P.  D. 

L.  et  C.  Aurelios,  L.  fîlios,  quibus  et  ipsis,  et 
pâtre  eorum ,  viro  optimo,  familiarissiaie  utor, 
conimendo  tibi  majorem  in  modum ,  adolescentes 
omnibus  optimis  artibus  ornatos ,  meos  perneces- 
sarios,  tua  amicitia  dignissimos.  Si  ulla  mea  apud 
te  commendatio  valuit;  '  quod  scio  multas  pluri- 
mum  valuisse  ;  hsec  ut  valeat,  rogo.  Quod  si  eos 
honorifice  liberaliterque  tractaris  :  et  tibi  gratissi- 
mos  optimosque  adolescentes  adjunxeris ,  et  mihi 
gratissimum  feceris.  Vale. 

EPISTOLA   XLL 

M.  T.  C.  L.  CULLEOLO  S.  P.  D. 

QUiE  fecisti  L.  Lucceii  causa,  scire  te  plane  volo, 
te  homini  gratissimo  commodasse  ;  et  quum  ipsi, 
quse  fecisti,  pergrata  sunt,  tum  Pompeius,  quoties- 
cumque  me  videt  (videt  autem  s?ppe)  ,  gratias  tibi 
agit  singulares.  Addo  etiam  illud,  quod  tibi  jucun- 
dissimum  esse  certo  scio,  me  ipsum  ex  tua  erga 
Lucceium   benignitate ,    maxima  voluptate   affici. 

'  Ernest.  €onj.  Isgeadum  quas  scio. 
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ment ,  et  je  vous  prie  de  lui  marquer  que  ma  recom- 
mandation lui  est  fort  utile.  Je  serai  très  sensible  à  votre 
bonté. 

LETTRE  XL. 

M.  T.  C.  A  Q.  ANCHARIUS73,  PROCONSUL,  S. 

Rome,  698. 

Je  vous  recommande  avec  beaucoup  d'affection 
deux  jeunes  gens  fort  bien  élevés,  qui  sont  liés  avec 
moi  d'une  étroite  amitié,  et  que  vous  trouverez  très 
disnes  de  la  vôtre.  C'est  Lucius  et  Caïus  Aurélius,  tous 
deux  fils  de  Lucius.  Je  vis  familièrement  avec  eux, 
comme  avec  leur  père,  qui  est  un  excellent  homme. 
Vous  avez  eu  beaucoup  d'égards  pour  un  grand  nombre 
de  mes  recommandations;  mais  je  vous  en  demande 
particulièrement  pour  celle-ci.  Votre  bienveillance  vous 
assurera  l'amitié  de  deux  frères  fort  reconnaissants  et 
fort  aimables ,  et  m'obligera  sensiblement.  Adieu. 

LETTRE  XLL 

M.  T.  C.  A  L.  CULLÉOLUS  74,  s. 

Rome,  693. 
Soyez  persuadé  qu'en  rendant  service  à  L.  Luccéius  "^, 
vous  avez  obligé  un  homme  très  capable  de  reconnais- 
sance, et  qu'avec  cet  avantage  vous  avez  celui  d'avoir 
fait  plaisir  à  Pompée.  A  chaque  visite  qu'il  me  rend,  et 
je  puis  vous  dire  qu'elles  sont  fréquentes,  il  vous  en 
fait  des  remercîments  fort  vifs.  J'ajoute,  parce  que  je 
suis  sûr  que  vous  y  serez  sensible ,  que  vos  bontés  pour 
Luccéius  m'ont  causé  aussi  beaucoup  de  satisfaction. 
Pour  l'avenir,  quoique  je  me  promette  bien  que  vous 
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Quod  superest ,  quanquam  mihi  non  est  dubium  ; 
quin  quiim  antea  nostra  causa ,  nunc  jam  etiam  tu.Tft 
constanti.ne  gratia,  mansurus  sis  in  eadem  ista  libe- 
ralitate  :  tamen  abs  te  vehementer  etiam  atque  etiam 
peto,  ut  ea ,  qu;ie  initio  ostendisti ,  deincepsque 
fecisti ,  ad  exitum  augeri  et  cumulari  per  te  velis. 
Id  et  Lucceio  et  Pompeio  valde  gratum  fore,  teque 
apud  eos  prœclare  positurum  confîrmo  et  spondeo. 
De  republica,  deque  lus  negotiis  cogitationibusque 
nostris  perscripseram  ad  te  diligenter  paucis  ante 
diebus;  easque  litteras  dederani  pueris  tuis. 

EPISTOLA  XLII. 

M.  T.   C.  L.  CULLEOLO,  PROC,  S.  P.  D. 

L.  LuccEius  meus,  liomo  omnium  gratissimus , 
niirifîcas  tibi  apud  me  gratias  egit ,  quum  diceret , 
omnia  te  cumula tissime  efliberalissime  procurato- 
ribus  suis  pollicitum  esse.  Quum  oratio  tua  tam  ei 
grata  fuerit ,  quam  gratam  rem  ipsam  existimas 
fore,  quum,  utspero,  quœ  pollicitus  es,  feceris? 
Omnino  ostenderunt  Bulliones,  sese  Lucceio  Pom- 
peii  arbitratu  satisfacturos.  Sed  vebementer  opus  est 
nobis ,  et  voluntatem  ,  et  auctoritatem ,  et  impe- 
rium  tuum  accedere.  Quod  ut  faclas,  te  etiam  atque 
etiam  rogo.  llludque  miiii  gratissimum  est,  quod 
ita  sciunt  Lucceii  procura  tores ,  et  ita  Lucceius  ipse 
ex  litteris  tuis  ,  quas  ad  eum  misisti ,  intellexit , 
hominis  nullius  apud  te  auctoritatem  aut  gratiam 
valere  phis,  quam  meam.  Id  ut  re  experiatur,  iterum 
et  sœpius  te  rogo. 
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conserverez  les  mêmes  sentiments,  autant  désormais 
pour  l'honneur  de  votre  constance  que  pour  continuer 
de  m'obliger,  je  ne  laisse  pas  de  vous  prier  très  instam- 
ment de  soutenir  jusqu'à  la  fin  vos  premières  disposi- 
tions ,  et  de  mettre  le  comble  à  vos  premiers  services. 
Vous  pouvez  compter  que  ce  sera  obliger  tout  à  la  fois 
Luccéius  et  Pompée,  et  vous  mettre  parfaitement  bien 
dans  leur  esprit.  Je  vous  écrivis  il  y  a  peu  de  jours  sur 
l'état  de  la  république  et  sur  toutes  les  affaires  pré- 
sentes, et  je  vous  marquai  là-dessus  mes  reflexions. 
Ma  lettre  fut  remise  à  vos  messagers. 

LETTRE  XLII. 

M.  T.  C.  A  L.  CULLÉOLUS ,  PROC. ,  S. 

Rome,  693. 

Mon  cher  Luccéius,  l'homme  du  monde  le  plus  re- 
connaissant ,  a  témoigné  chez  moi  qu'il  est  pénétré  de 
vos  bontés.  Il  a  dit  que  vous  aviez  fait  à  ses  agents  les 
promesses  les  plus  avantageuses  et  les  plus  obligeantes. 
S'il  est  si  sensible  à  vos  simples  discours,  quelle  sera  sa 
reconnaissance  pour  le  service  même,  lorsque  vous 
aurez  exécuté  ce  que  vous  promettez?  Les  Bullions''^ 
ont  témoigné  que,  pour  satisfaire  Luccéius,  ils  s'en  rap- 
porteraient au  jugement  de  Pompée;  mais  il  est  fort  à 
souhaiter  pour  nous  que  vous  y  joigniez  vos  bons 
offices,  votre  autorité,  et  même  vos  ordres.  C'est  ce 
que  je  vous  demande  en  grâce.  Je  suis  déjà  charmé 
que  les  agents  de  Luccéius  aient  reconnu,  et  que  Luc- 
céius s'aperçoive  lui-même,  par  votre  dernière  lettre,, 
que  personne  n'a  plus  de  crédit  et  de  considération 
que  moi  auprès  de  vous.  Je  souhaite  qu'il  l'apprenne 
par  les  effets  mêmes ,  et  je  ne  cesse  pas  de  vous  en 
prier. 
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EPISTOLA   XLIII. 

M.  T.  C.   QUINÏIO  GALLO  S.  P.  D. 

Etsi  pluriniis  rébus  spero  fore ,  ut  perspiciani , 
quod  tamen  jampridem  perspicio,  me  a  te  amari  : 
tamen  nunc  ea  causa  tibi  datur,  iii  qua  facile  decTa- 
rare  possis  tuam  erga  mebenivolentiam.  L.  Oppius, 
M.  F.,  Philomeli  negotiatur,  homo  mihi  familiaris. 
Eum  tibi  unice  commendo  ;  eoque  magis ,  quod 
quuni  ipsum  diligo ,  tum  quod  negotia  procurât 
L.  Egnatii  Ru(î  :  quo  ego  uno  équité  romano  fanii- 
liarissime  utor ,  et  qui  cousuetudine  quotidiana , 
tum  officiis  plurimis  maximisque  mihi  conjunctus 
est.  Oppium  igitur  praesentem  ut  diligas,  Egnatii 
absentis  rem  uttueare,  œque  a  te  peto,  ac  si  mea 
negotia  essent.  Vebm ,  mémorise  tua?  causa,  des 
litterarum  aliquid,  qure  tibi  in  provincia  reddantur  : 
sed  ita  conscribas,  ut  tum,  quum  eas  leges,  facile 
recordari  possis  hujus  me?n  commendationis  dili- 
gentiam.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam 
rogo. 

EPISTOLA  XLIV. 

M.  T.  C.  QUINTIO  GALLO  S.  P.  D. 

Etsi  ex  tuis,  et  ex  L.  Oppii,  familiarissimi  mei, 

litteris  cognovi,  te  memorem  commendationis  meae 

fuisse ,  idque ,  pro  tua  summa  erga  me  benivolentia , 

proque  nostra  necessitudine,  minime  sum  admira- 

,tus  :  tamen  etiam  atque  etiam  tibi  L.  Oppium  pree- 
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LETTRE  XLIII. 

M.  T.  C.  A  QUINTIUS  GALLUS '7,  s. 

Date  incertaine. 

J'espèbe  que  l'avenir  me  donnera  plus  d'une  occasion 
de  m'assurer  de  votre  amitié,  et  je  la  connais  même 
depuis  long-temps;  mais  il  se  présente  une  affaire  où 
vous  pouvez  me  la  marquer  sans  qu'il  vous  en  coûte 
beaucoup.  L.  Oppius,  fils  de  Marcus,  exerce  le  négoce 
à  Philomélium  ^^  Il  est  de  mes  amis,  et  je  vous  le  re- 
commande particulièrement  :  car ,  outre  l'amitié  que 
j'ai  pour  lui ,  il  est  chargé  des  affaires  de  L.  Egnatius 
Rufus,  chevalier  romain,  avec  lequel  je  vis  dans  un 
commerce  fort  étroit,  et  qui  m'a  rendu  quantité  de 
services  importants.  Je  vous  prie  donc  non  seulement 
d'aimer  Oppius,  mais  encore  de  veiller  aux  intérêts 
d'Egnatius  dans  son  absence,  avec  autant  de  soin  que 
s'il  était  question  des  miens.  Je  souhaiterais  que ,  pour 
aider  votre  mémoire,  vous  écrivissiez  quelques  lignes 
qui  vous  seraient  présentées  dans  la  province ,  et  qu'elles 
fussent  d'un  style  qui  vous  rappelât  facilement  toute 
l'ardeur  que  je  mets  dans  cette  recommandation.  C'est 
une  grâce  que  je  vous  demande  très  instamment. 

LETTRE  XLIV. 

M.  T.  C.  A  QUINTIUS  GALLUS,  S. 

Date  incertaine. 

Quoique  j'aie  appris  par  vos  lettres  et  par  celles 
d'Oppius,  mon  intime  ami,  que  vous  n'avez  point  ou- 
blié ma  recommandation ,  et  que  les  sentiments  que  je 
vous  connais  pour  moi  ne  me  permettent  pas  d'en  être 
surpris,  je  vous  recommande  encore  et  L.  Oppius,  qui 
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seiitem,  etL.Egnatii,  mei  familiarissimi ,  absentis 
negolia  commendo.  Tanta  mihi  cum  eo  necessitudo 
est  familiaritasque ,  ut,  si  raea  res  esset,  non  magis 
laborarem.  Qiiapropter  gratissimum  mihi  feceris, 
si  curaris ,  ut  is  iiitelligat ,  me  a  te  tantum  amari , 
quantum  ipse  existimo.  Hoc  mihi  gratius  facere 
nihil  potes.  Idque  ut  facias,  vehementer  te  rogo. 

EPISTOLA  XLV. 

M.  T.   C.  APULEIO,  PROQU.ESTORI,  S.  P.  D. 

L.  Egnatio  uno  équité  romano  vel  familiarissime 
utor.  Ejus  Anchialum  servum,  negotiaqne,  qu?e 
habet  in  Asia,  tibi  commendo,  non  minore  studio, 
quam  si  rem  meam  commendarem.  Sic  enim  existi- 
mes  velim,  mihi  cum  eo  non  modo  qnotidianam 
consuetudinem  summam  intercedere,  sed  etiam 
oflicia  magna  et  mu  tua  [nostra]  inter  nos  esse. 
Quamobrem  etiam  atque  etiam  a  te  peto,  ut  cures, 
ut  intelligat ,  me  ad  te  satis  diligenter  scripsisse. 
Nam  de  tua  erga  me  volimtate  non  dubitabat.  Id 
ut  facias ,  te  etiam  atque  etiam  rogo. 

EPISTOLA  XLVI. 

M.  T.  C.  APULEIO,  PROQU^STORI,  S.  P.  D. 

L.  NosTius  ZoiLus  est  coheres  meus;  hères  autem 
patroni  sui.  Ea  re  utrumque  scripsi ,  ut  et  mihi  cum 
illo  causam  amicitiœ  scires  esse,  et  honiinem  pro- 
bum  existiniares ,  qui  patroni  judicio  ornatus  esset. 
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est  dans  le  même  lieu  que  vous,  et  les  intérêts  de 
L.  Egnatius,  qui  est  absent.  L'amitié  qui  m'attache  à 
Egnatius  est  si  étroite,  que  je  n'aurais  pas  plus  d'in- 
quiétude pour  mes  propres  affaires.  Si  vous  voulez  donc 
m'obliger  beaucoup ,  vous  lui  ferez  connaître  que  vous 
m'aimez  autant  que  je  me  le  persuade  moi  -  même. 
Comme  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir,  c'est 
une  grâce  que  je  vous  prie  instamment  de  m'accorder. 

LETTRE  XLV. 

M.  T.  C.  A  APULÉIUS,  PJIOQUESTEUR ,  S. 

Date  incertaine. 

Je  vis  dans  un  commerce  très  intime  avec  L.  Egna- 
tius, chevalier  romain.  Je  vous  recommande  Anchialus 
son  esclave,  et  les  affaires  qu'il  a  dans  l'Asie,  avec  au- 
tant de  soin  que  si  je  vous  recommandais  les  miennes. 
Regardez-le  comme  un  homme  avec  qui  je  suis  lié  non 
seulement  par  l'habitude  continuelle  de  nous  voir,  mais 
encore  par  quantité  de  services  mutuels.  Faites-lui  con- 
naître ,  je  vous  prie,  que  je  vous  écris  en  sa  faveur  avec 
assez  d'intérêt;  car  il  ne  doute  point  de  votre  inclina- 
tion à  m'obliger.  C'est  une  grâce  que  je  vous  demande 
avec  beaucoup  d'instances. 

LETTRE  XLVI. 

M.  T.  C.  A  APULÉIUS,  PROQUESTEUR,  S. 

Date  incertaine. 

L.  NosTius  ZoÏLUS  est  mon  cohéritier;  il  est  héritier 
de  son  patron  :  deux  titres  que  je  lui  donne  en  vous 
écrivant,  pour  vous  apprendre  également  que  j'ai  des 
raisons  de  l'aimer,  et   qu'ayant  été  favorisé  de  son 


202  EPISTOLiE,  XIII,  46. 

Eum  tibi  igitur  sic  commendo,  ut  unum  ex  iiostra 
domo.  Valde  mihi  gratum  erit,  si  curaris,  ut  intel- 
ligat,  haiic  commendationem  sibi  apud  te  magno 
adjumento  fuisse. 

EPISTOLA   XLVII. 

M.  T.  C.  SILIO  S.  P.  D. 

QuiD  ego  tibi  commendem  eum ,  quem  tu  ipse 
diligis?  Sed  tanien,  ut  scires,  eum  a  me  non  diligi 
solum ,  verum  etiam  amari ,  ob  eam  rem  tibi  hœc 
scribo.  Omnium  tuorum  officiorum,  quœ  et  multa 
et  magna  sunt,  mihi  gratissimum  fuerit,  si  ita  trac- 
taris  Egnatium,  ut  sentiat,  et  se  a  me,  et  me  a  te 
amari.  Hoc  te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 
Illa  nostra  scilicetceciderunt.  Utamur  igitur  vulgari 
consolatione.  Quid,  si  melius  hoc?  Sed  heec  coram. 
Tu  fac,  quod  facis,  ut  me  âmes ,  teque  amari  a  me 
scias. 


EPISTOLA  XLVIII. 

M.  ï.  C.  C.  SEXTILIO  RUFO,  QUJEST.,  S.  P.  D. 

Omnes  tibi  commendo  Cyprios,  sed  magis  Pa- 
phios  :  quibus  tu  quœcumque  commodaris,  erunt 
mihi  gratissima.  Eoque  facio  libentius,  ut  eos  tibi 
commendem,  quod  et  tu8B  laudi,  cujiis  ego  fautor 
sum ,  conducere  arbitror ,  quum  primus  in  eam 
insulam  quœstor  veneris ,    ea  te  instituera,  quse 
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patron,  il  passe  pour  honnête  homme.  Je  vous  le  re- 
commande donc  comme  s'il  appartenait  à  ma  famille  ; 
et  je  vous  serai  fort  obligé  si  vous  prenez  soin  de  lui 
faire  connaître  que  vous  avez  eu  beaucoup  d'égard 
pour  ma  recommandation. 

LETTRE  XLVII. 

M.  T.  C.   A   SILIUS  79,  S. 

Date  incertaine. 

Pourquoi  vous  recommander  un  homme  que  vous 
aimez  vous  -  même  ?  Je  vous  écris  néanmoins  en  sa 
faveur,  pour  vous  faire  connaître  non  seulement  que 
j'ai  de  l'affection  pour  lui  *°,  mais  que  je  l'aime  tendre- 
ment. De  tant  de  services  importants  que  vous  m'avez 
rendus,  le  plus  agréable  sera  de  faire  connaître  à  Egna- 
tius  que  vous  m'aimez  et  que  je  l'aime.  Je  vous  le  de- 
mande en  grâce.  Nos  jours  de  bonheur  sont  passés. 
Consolons-nous,  comme  tout  le  monde,  par  l'espérance 
d'un  meilleur  avenir.  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela 
quand  nous  serons  ensemble.  Ne  cessez  pas  de  m'aimer, 
et  comptez  que  j'ai  pour  vous  les  mêmes  sentiments. 

LETTRE  XLVIIL 

M.  T.  C.  A  C.  SEXTILIUS  RUFUS,  QUESTEUR,  S. 

Date  incertaine. 

Je  vous  recommande  tous  les  Cypriens,  mais  parti- 
culièrement les  Paphiens,  à  qui  vous  ne  sauriez  rendre 
service  sans  m'obliger  beaucoup.  Je  suis  d'autant  plus 
porté  à  vous  les  recommander,  qu'étant,  comme  vous 
êtes,  le  premier  questeur  de  leur  île*',  je  crois  qu'il 
importe  à  votre  honneur,  auquel  je  m'intéresse  fort. 
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sequantur  alii  :  quîP,  ut  spero,  facilius  consequere, 
si  et  P.  Leiituli ,  necessarii  tui ,  legem ,  et  ea,  quae 
a  me  constitiita  siuit,  seqtii  volueris.  Quam  rem  tibi 
confîdo  magnœ  laiidi  fore. 

EPISTOLA  XLIX. 

CICERO  CURIO,  PROC,  S.  P.  D. 

Q.  PoMPEius,  Sext.  F.,  miiltis  et  veteribus  causis 
necessitudinis  mihi  conjunctiis  est.  Is,  quum  antea 
meis  commendationibus  et  rem ,  et  gratiam ,  et 
auctoritatem  suam  tueri  consuerit  :  niinc  profecto, 
te  proviiiciam  obtinente,  meis  litteris  assequi  dé- 
bet, ut  nemiiii  se  intelligat  commendatiorem  un- 
quam  fuisse.  Quamobrem  a  te  majorem  iii  modum 
peto,  ut,  quum  omnes  meos  îpque  ac  tuos  observare, 
pro  nostra  necessitudiiie,  debeas,  hune  in  primis 
ita  in  tuam  fidem  recipias,  ut  ipse  intelligat,  ludlani 
rem  sibi  majori  usui,  aut  ornamento,  quam  meam 
commendationem  esse  potuisse. 

EPISTOLA  L. 

M.  T.  C.  AUCTO,  PROC,  S.  D. 

SuMsi  hoc  mihi ,  pro  tua  în  me  observantia ,  quam 
penitus  perspexi,  quamdiu  Brundisii  fuimus,  ut  ad 
te  familiariter  et  quasi  pro  meo  jure  scriberem,  si 
quœ  res  esset,  de  qiia  valde  laborarem.  M'.  Curius, 
qui  Patris  negotiatur,  ita  mihi  familiaris  est,  ut 
nihil  possit  esse  conjuuctius.  Multa  illius  in  me 
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de  créer  des  institutions  qui  puissent  servir  d'exemple. 
Vous  n'avez  pour  cela  qu'à  suivre  la  loi  de  P.  Lentulus  ** 
votre  allié,  et  ce  que  j'ai  moi-même  établi.  Je  suis 
trompé  si  cette  conduite  ne  vous  attire  pas  beaucoup 
d'éloges. 

LETTRE   XLIX. 

CICÉRON  A  CURIUS  8^  PROCONSUL,  S. 

Date  incertaine. 

Q.  Pompée,  fils  de  Sextus,  est  lié  avec  moi  par 
quantité  d'anciennes  raisons.  Mes  recommandations 
ayant  toujours  servi  à  soutenir  ses  intérêts,  son  crédit 
et  son  autorité,  il  se  flatte  qu'aujourd'bul  que  vous 
commandez  dans  la  province,  il  s'apercevra  par  mes 
lettres  qu'il  n'a  jamais  eu  de  recommandation  plus  forte. 
Comme  l'amitié  qui  est  entre  vous  et  moi  vous  oblige 
d'avoir  autant  d'égard  pour  mes  amis  que  pour  les 
vôtres,  je  vous  prie  instamment  d'accorder  à  Pompée 
une  protection  si  particulière ,  qu'il  s'aperçoive  que 
rien  ne  pouvait  lui  être  plus  utile  et  plus  lionorable 
que  ma  recommandation. 

LETTRE   L. 

M.  T.  C.  A  AUCTUS  ^^ ,  PROCONSUL,  S. 

Rome ,  709. 

Je  prends  droit  de  l'attachement  que  vous  m'avez 
témoigné  dans  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Brindes  ^^,  pour 
vous  marquer  familièrement  ce  qui  peut  m'intéresser. 
M'.  Curius,  qui  exerce  le  négoce  à  Patras,  est  autant 
de  mes  amis  qu'on  puisse  l'être.  Il  m'a  rendu  mille  ser- 
vices; il  en  a  reçu  de  moi  :  mais  l'essentiel  est  que  nous 
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officia,  milita  in  illiim  mea;  qiiodque  maximum  est, 
siimmus  iiiter  nos  amor  et  mutims.  Quse  quum  ita 
sint,  si  ullam  in  amicitia  mea  spcm  habes;  si  ea, 
qiuie  in  me  officia  et  studia  Brundisii  contulisti,  vis 
mihi  etiam  gratiora  efficere ,  quanquam  sunt  gratis- 
sima;  si  me  a  tuis  omnibus  araari  vides  :  hoc  mihi 
da  atqiie  largire,  ut  M'.  Curium,  sartum  et  tectum, 
ut  aiunt,  ab  omnique  incommodo,  detrimento, 
molestia  sincerum  integrumque  conserves.  Et  ipse 
spondeo,  et  omnes  hoc  tibi  tui  pro  me  récipient, 
ex  mea  amicitia  et  ex  tuo  in  me  officio  maximum  te 
fructum,  summamqiie  voluptatem  esse  capturum. 

EPISTOLA  LI. 

M.  T.  C.  P.  CJESIO  S.  D. 

P.  Messienum,  equitemi  romanum,  omnibus  ré- 
bus ornatum,  meumque  perfamiliarem ,  tibi  com- 
niendo  ea  commendatione,  quœ  potest  esse  dili- 
gentissima.  Peto  a  te  et  pro  nostra,  et  pro  paterna 
amicitia,  ut  eum  in  tuam  fîdem  recipias,  ejusque 
rem  famamque  tueare.  Virum  bonum ,  tuaque  ami- 
citia digiium  tibi  adjunxeris,  n>ihique  gratissimuni 
feceris. 

EPISTOLA   LU. 

CICERO  REGI  S.  D. 

A.  LiciNius  Aristoteles  Melitensis,  antiquissimus 
est  hospes  meus,  et  pr?Pterea  conjunctus  magno  usu 
familiaritatis.  Hœc  quum  ira  sint^  non  dubito,  quin 
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sommes  liés  par  la  plus  étroite  amitié.  Si  vous  espérez 
donc  quelque  chose  de  la  mienne  ;  si  vous  voulez  que 
je  sois  encore  plus  sensible  aux  soins  et  au  zèle  que 
vous  m'avez  témoignés  à  Brindes  ;  enfin,  si  vous  n'igno- 
rez pas  l'affection  que  tous  vos  amis  ont  pour  moi; 
faites-moi  le  plaisir,  accordez -moi  la  grâce  de  tenir 
M'.  Curius  bien  logé,  comme  l'on  dit,  bien  vêtu*^,  et 
de  le  préserver  de  toutes  sortes  de  pertes,  d'embarras 
et  d'incommodités.  Je  vous  réponds,  et  tous  vos  amis 
m'en  seront  garants,  que  le  service  que  vous  m'aurez 
rendu,  et  l'affection  que  je  croirai  vous  devoir,  ne  se- 
ront pas  pour  vous  sans  agrément  ni  sans  utilité. 

LETTRE  LI. 

M.  T.  C.  A  P.  CÉSIUS,  S. 

Date  incertaine. 

Je  vous  recommande  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sans  P.  Messiénus ,  chevalier  romain,  d'un  mérite  ac- 
compli et  mon  ami  très  intime.  Au  nom  de  notre  amitié 
et  de  celle  qui  me  liait  avec  votre  père  ,  recevez-le  sous 
votre  protection,  et  soyez  le  défenseur  de  ses  affaires  et 
de  sa  réputation.  En  m'obligeant  beaucoup,  vous  vous 
attacherez  un  honnête  homme,  qui  est  digne  assuré- 
ment de  votre  amitié. 

LETTRE  LIL 

CICÉRON  A  REX  «7 ,  S. 

Date  incertaine. 

A.  LiciNius  Aristotelès,  de  Malte  *%  est  fort  an- 
ciennement mon  hôte ,  et  ne  m'est  pas  moins  attaché 
par  le   commerce  d'une  étroite  amitié.  C'est  vous  le 
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tibi  satis  commendatus  sit.  Etenim  ex  multis  co- 
gnosco,  meam  coinmendationem  plurimum  apud 
te  valere.  Hune  ego  a  Cresare  libéra vi.  Frequens 
enim  fuerat  nobiscum,  atque  etiam  diutius  iii  causa 
est,  quam  nos,  commoratus  :  quo  melius  te  de  eo 
existimatiirum  arbitror.  Fac  igitur,  mi  Rex,  ut  iii- 
telligat,  bas  sibi  Htteras  plurimum  profuisse. 

EPISTOLA  LUI. 

CICERO  THERMO,  PROPR.,  S. 

L.  Genucilio  Curvo  jampridem  utor  familiaris- 
sime,  optimo  viro,  et  homine  gratissimo.  Eum  tibi 
penitus  commendo  atque  trado.  Primum,  ut  omni- 
bus in  rébus  ei  [te]  commodes,  quoad  fîdes  tua 
dignitasque  patietur  :  patietur  autem  in  omnibus. 
ISihïi  enim  abs  te  unquam,  quod  sit  alieiium  tuis 
aut  etiam  suis  moribus ,  postulabit.  Prœcipue  auteni 
tibi  commendo  negotia  ejus,  quœ  sunt  in  Helles- 
ponto,  primum,  ut  obtineat  id  jurls  in  agris,  quod 
ei  Pariana  civitas  decrevit  et  dédit,  et  quod  semper 
obtinuit  sine  uUa  controversia  ;  deinde ,  si  quid 
habebit  cum  aliquo  Hellespontio  controversi?e,  ut 
in  illam  S'io'iKna-iv  rejicias.  8ed  non  mihi  videor, 
quum  tibi  totum  homiiiem  dlligentissinie  commen- 
darim,  singulas  ad  te  t^us  causas  perscribere  debere. 
Summa  illa  sit  :  quidquid  olïicii,  beneficii,  honoris, 
in  Genucilium  contuleris ,  id  te  existimabo  in  me 
ipsum  atque  in  rem  nieam  coutulisse. 


LETTRES,  XIII,  62.  209 

recommander  assez  ;  car  on  m'apprend  de  tous  cotés  que 
vous  faites  cas  de  mes  recommandations.  Je  l'ai  mis  à 
couvert  du  côté  de  César.  Il  avait  été  fort  lié  avec  nous  ; 
il  était  même  demeuré  plus  long-temps  que  moi  dans  le 
parti  ;  et  je  m'imagine  que  vous  l'en  estimerez  davan- 
tage. Qu'il  s'aperçoive  donc  ,  mon  cher  Rex ,  que  ma 
lettre  lui  est  fort  utile  auprès  de  vous. 

LETTRE   LUI. 

CICÉRON  A  THERMUS89,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  702. 

L.  GÉNUCiLius  CuRVUS  est  un  de  mes  anciens  amis, 
un  honnête  homme ,  un  homme  reconnaissant.  C'est  à 
ces  titres  que  je  vous  le  livre  et  que  je  vous  le  recom- 
mande instamment.  Il  faut  d'abord  que  vous  lui  rendiez 
service  dans  toutes  ses  affaires,  autant  du  moins  que 
votre  devoir  et  votre  dignité  le  permettront.  Mais  ils  le 
permettront  toujours  :  car  il  ne  vous  demandera  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  vos  principes  et  les  siens.  Je  vous 
recommande  en  particulier  les  affaires  qu'il  a  dans  l'Hel- 
lespont  ;  ce  qui  se  réduit  premièrement  à  le  faire  main- 
tenir dans  le  droit  que  la  ville  de  Parium  ^°  lui  a  donné 
sur  ses  terres  ,  et  dont  il  a  toujours  joui  sans  obstacle; 
en  second  lieu,  à  faire  juger  dans  le  canton  les  difficultés 
qu'il  pourrait  avoir  avec  quelque  habitant  du  pays.  Mais, 
après  vous  avoir  recommandé  fort  soigneusement  toute 
sa  personne,  je  ne  vois  point  à  quoi  sert  le  détail  de 
ses  intérêts.  En  un  mot ,  tous  les  bons  offices ,  toutes 
les  faveurs  et  les  distinctions  que  Génucilius  recevra  de 
vous,  je  croirai  les  avoir  reçus  moi-même  et  pour  mes 
propres  intérêts. 

XVII.  14 
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EPISTOLA  LIV. 

M.  T.  C.  THERMO,  PROPR.,  S.  D. 

QuuM  milita  niihi  grata  simt,  qune  tu  addnctiis 
mca  commendatione  fecisti  :  tiim  iii  primis,  qiiod 
M.  Marcllium ,  amici  atque  interpretis  mei  fîliam, 
liberalissime  tractavisti.  Venit  enim  Laodiceam,  et 
tibi  apud  nie ,  mihiqiie  propter  te  gratias  maximas 
eglt.  Quare ,  quod  reliquiim  est ,  a  te  peto ,  quuni 
apud  gratos  homines  benefîcium  poriis ,  ut  eo  liben- 
tius  his  commodes,  operamque  des,  quoad  fides 
tua  patietur,  ut  socrus  adolescentis  rea  ne  fîat.  Ego 
quum  antea  studiose  commendabam  IMarcilium  , 
tum  multo  nunc  studiosius,  quod  in  longa  appa- 
ritione  singularem  et  prope  incredlbilem  patris 
Marcilii  fîdem ,  abstinentiara ,  modestiamque  co- 
gnovi. 

EPISTOLA   LV. 

M.  T.  C.  THERMO,  PROPR.,  S.  D. 

Etsi  mihi  videor  intellexisse ,  quum  tecum  Ephesi 
de  re  M.  Anneii,  legati  mei,  locutus  sum,  te  ipsius 
causa  vehem enter  omnia  velle  :  tamen  et  M.  An- 
neium  tanti  facio,  ut  mihi  nihil  putem  pnetermit- 
tendum,  quod  illius  intersit;  et  me  a  te  tanti  fîeri 
puto,  ut  non  dubitem,  quin  ad  tuam  voluntatem 
magnus  cumuhis  accédât  commendationis  meœ. 
Nam  quum  jam  diu  diligerem  M.  Anneium,  deque 
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LETTRE   LIV. 

M.  T.  C.  A  THERMUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

Laodicée ,  mars  703. 

Entre  bien  des  choses  que  je  vous  suis  très  obligé 
d'avoir  faites  à  ma  recommandation ,  je  vous  ai  une  obli- 
gation singulière  de  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  M.Mar- 
cilius,  fils  de  mon  interprète  s'  et  de  mon  ami.  Il  est 
venu  à  Laodicée  ",  et,  pénétré  de  vos  bons  offices,  il 
m'en  a  fait  des  remercîments  qui  retournent  à  vous. 
Puisque  vos  bienfaits  ne  tombent  point  sur  des  ingrats , 
et  que  c'est  une  raison  de  les  continuer  plus  volontiers , 
il  me  reste  à  vous  prier,  autant  que  votre  devoir  le  per- 
mettra ,  d'empêcher  que  sa  belle-mère  ne  soit  accusée. 
J'ai  toujours  pris  plaisir  à  recommander  Marcilius;  mais 
je  le  fais  encore  avec  plus  d'affection,  depuis  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  reconnaître  la  fidélité,  le  désintéressement 
et  la  modestie  extraordinaires  de  Marcilius  le  père,  qui 
a  été  long-temps  mon  appariteur. 

LETTRE  LV. 

M.  T.   C.  A  THERMUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  décembre  702. 

Quoique  j'aie  cru  reconnaître,  en  vous  parlant  à 
Éphèse  de  l'affaire  de  M,  Annéius  mon  lieutenant,  que 
vous  étiez  fort  disposé  à  l'obliger  sans  exception,  j'ai 
tant  d'estime  et  d'amitié  pour  lui ,  que  je  ne  veux  rien 
négliger  de  ce  qui  l'intéresse ,  et  je  me  crois  si  bien  dans 
votre  esprit  ,  que  je  ne  doute  pas  que  ma  recomman- 
dation n'ajoute  encore  beaucoup  à  votre  penchant.  J'ai- 
mais depuis  long -temps  M.  Annéius,  et  j'avais  de  lui 
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eo  sic  existimarem ,  ut  res  déclarât,  quod  iiltro  ei 
detulerim  legationeni ,  quuni  niultis  petentibus  de- 
iiegassem  :  tuni  vero,  posteaqiiam  niecum  in  bello 
atque  in  re  militari  fuit ,  tantam  in  eo  virtutem , 
prudentiam ,  fîdem ,  tantamque  erga  me  benivolen- 
tiam  cognovi,  ut  hominem  neminem  pluris  faciam. 
Eum  cum  Sardlanis  liabere  controversiam  scis  :  cau- 
sam  tibi  exposuimus  Ephesi  ;  quam  tu  tamen  coram 
facilius  meliusque  cognosces. 

De  reliquo  mihi,  mehercule,  din  dubium  fuit, 
quid  ad  te  potissimum  scriberem.  Jus  enim  quem- 
admodum  dicas ,  claram  et  magna  cum  tua  laude 
notum  est.  Nobis  autem  in  hac  causa  niliil  aliud 
opus  est,  nisi  te  jus  instituto  tuo  dicere.  Sed  tamen 
quum  me  non  fugiat,  quanta  sit  in  prcetore  aucto- 
ritas  ,  praesertim  ista  integritate  ,  gravita  te  ,  cle- 
mentia ,  qua  te  esse  inter  omnes  constat  :  peto  abs 
te,  pro  iiostra  conjunctissima  necessitudine  pluri- 
misque  olîiciis  paribus  ac  miituis,  ut  voluntate,  auc- 
toritate,  studio  tuo  perfîcias,  ut  M.  Anneius  intel- 
ligat,  te  et  sibi  amicum  esse,  quod  non  dubitat 
(sœpe  enim  mecum  locutus  est),  et  multo  amicio- 
rem  his  meis  litteris  esse  factum.  In  tuo  totoimperio 
atque  provincia  nihil  est,  quod  mihi  gratins  facere 
possis.  Jam ,  apud  ipsum  gratissimum  hominem , 
atque  optimum  virum ,  quam  bene  positurus  sis 
studium  tuum  atque  officium ,  dubitare  te  non 
existimo. 


LETTRES,  XIII,  55.  2i3 

l'opinion  que  j'ai  assez  prouvée  lorsque  je  lui  ai  offert 
volontairement  ma  lieutenance,  après  l'avoir  refusée  à 
quantité  de  personnes  qui  me  la  demandaient;  mais  pen- 
dant la  guerre  où  il  était  avec  moi,  je  lui  ai  reconnu 
tant  de  courage,  de  prudence,  de  fidélité  et  d'attache- 
ment pour  moi,  qu'il  n'y  a  personne  que  j'estime  plus 
que 'lui.  Vous  savez  qu'il  est  en  procès  avec  les  Sar- 
diens.  Je  vous  ai  expliqué  cette  affaire  à  Éphèse  ^^.  Ce- 
pendant vous  la  saurez  mieux  de  lui-même. 

A  l'égard  du  reste,  j'ai  balancé  long-temps  ,  je  vous 
l'avoue ,  sur  ce  que  je  devais  vous  écrire.  Tout  le  monde 
sait ,  en  effet ,  comment  vous  rendez  la  justice ,  et  ce 
qu'on  en  dit  est  bien  glorieux  pour  vous.  Nous  n'avons 
besoin  dans  cette  cause  que  de  votre  équité  ordinaire. 
Cependant,  comme  je  suis  loin  d'ignorer  quelle  est  l'au- 
torité d'un  préteur,  surtout  lorsqu'il  s'est  acquis  autant 
de  réputation  que  vous  par  son  intégrité  ,  sa  gravité  et 
sa  clémence ,  je  vous  prie,  au  nom  de  notre  étroite 
amitié  et  de  ce  grand  nombre  de  témoignages  que  nous 
nous  en  sommes  donnés  mutuellement,  de  faire  con- 
naître à  M.  Annéius ,  par  votre  zèle  et  votre  affection  à 
le  servir ,  que ,  non  seulement  vous  êtes  de  ses  amis  , 
comme  il  m'a  dit  souvent  qu'il  en  est  persuadé ,  mais 
encore  que  mes  lettres  ont  donné  une  nouvelle  énergie 
à  vos  sentiments.  Comptez  que  dans  toute  l'étendue  de 
votre  province  et  de  votre  commandement ,  vous  ne 
pouvez  rien  m'accorder  à  quoi  je  sois  plus  sensible; 
et  vous  ne  doutez  pas  d'ailleurs  que  ce  ne  soit  employer 
vos  services  pour  un  honnête  homme,  qui  est  capable 
de  la  plus  vive  reconnaissance. 
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EPISTOLA  LVI. 

M.  T.   C.  THERMO,  PROPR.,  S.  D. 

Cluvius  Puteolanus  valde  me  observât,  valdeque 
est  mihi  familiaris.  Is  ita  sibi  persuadet ,  quod  iii 
tua  provincia  negotii  habeat ,  iiisi,  te  provinciani 
obtinente,  meis  commeiidationibus  confecerit,  id 
se  in  perditis  et  desperatis  habituriim.  Nunc,  quiirn. 
mihi  ab  amico  oOiciosissimo  taiitum  oiierls  impo- 
nitur,  ego  quoque  tibi  imponam  pro  tuis  in  me 
siimmis  officiis  :  ita  tamen ,  ut  tibi  uolim  molestus 
esse.  '  Mjlasels  et  Alabaiideis  pecuniam  Cluvio  de- 
beiit.  Dixerat  mihi  Eulhjdenius  ,  quum  Ephesi 
essem,  se  curaturum,  ut  ecdici  Mjlasei  Romani 
mitterentur.  Id  factum  non  est.  Legalos  audio  mis- 
sos  esse.  Sed  malo  ecdicos,  ut  aliqnid  confici  possit. 
Quare  peto  a  te,  ut  et  eos,  et  Alabandeis  jubeas 
ecdicos  Romam  mittere.  Pneterea  Philotes  Alaban- 
densis  vTroSiUct^  Cluvio  dédit.  Hae  commissa^  sunt. 
Velim  cures,  ut  aut  de  hypothecis  decedat,  easque 
procuratoribus  Cluvii  tradat,  aut  pecuniam  solvat. 
Pmeterea  Heracleotcie  et  Bargjlet.np,  qui  item  debent, 
aut  pecuniam  solvant,  aut  fructibus  suis  satlsfaciant. 
Caunii  pmeterea  debent;  sed  aiunt  se  depositam 
pecuniam  habuisse.  Id  velim  cognoscas,  et,  si  in- 
tellexeris ,  eos  neque  ex  edicto,  neque  ex  decreto 
depositam  habuisse,  des  operam,  ut  usurre  Cluvio^ 
instituto  tuo,  conserventur.  His  de  rébus  eo  magis 

'  Jl.  Mylasei  et  Alabandenses. 
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LETTRE  LVI. 

M.  T.  C.  A  THERMUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  702. 

Cluvius  de  Pouzzol  me  marque  beaucoup  d'atta- 
chement ,  et  vit  avec  moi  dans  un  commerce  très  in- 
time. Il  est  persuadé  que  si  les  affaires  qu'il  a  dans  votre 
province  ne  se  terminent  point  à  ma  recommandation 
pendant  que  vous  y  commandez,  il  doit  désespérer  du 
succès.  Ainsi ,  le  devoir  que  m'impose  un  ami  très  offi- 
cieux, souffrez  que  je  prenne  droit  des  bons  offices 
mêmes  que  vous  m'avez  rendus  pour  vous  l'imposer 
aussi ,  de  manière  pourtant  qu'il  ne  vous  soit  pas  à 
charge.  Les  Mylasiens  ^^  et  les  Alabandiens  doivent  de 
l'argent  à  Cluvius.  Dans  le  séjour  que  j'ai  fait  à  Ephèse, 
Euthydémus  m'avait  dit  qu'il  aurait  soin  de  faire  en- 
voyer à  Rome  des  ecdiques  ""  mylasiens.  On  n'en  a  rien 
fait.  J'apprends  seulement  qu'on  y  a  envoyé  des  dépu- 
tés ;  mais  j'aimerais  mieux  que  ce  fût  des  ecdiques,  afin 
qu'on  puisse  finir  quelque  chose.  Je  vous  prie  donc  de 
donner  ordre  qu'on  envoie  des  ecdiques  de  Mylasie  et 
d'Alabanda.  D'un  autre  coté  ,  Philotès  d'Alabanda  s'est 
engagé  avec  Cluvius  par  des  hypothèques.  Le  temps 
est  expiré.  Ayez  la  bonté  de  les  faire  délivrer  aux  agents 
de  Cluvius  ,  ou  d'obliger  Philotès  à  payer.  Les  Héra- 
cléotes  et  les  Bargylètes  ^^  lui  doivent  aussi  :  obligez-les 
de  le  payer,  ou  de  le  satisfaire  par  des  équivalents.  Il 
lui  est  dû  encore  parles  Cauniens^%  mais  ils  prétendent 
que  leur  argent  est  en  dépôt.  Prenez  la  peine  d'éclaircir 
cette  affaire;  et  si  vous  trouvez  que  le  dépôt  n'ait  pomt 
été  fait  en  vertu  d'un  édit  ou  d'un  décret,  tachez  de 
faire  payer  l'intérêt  de  cet  argent  à  Cluvius,  suivant  ce 
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laboro,  quod  agitur  res  Cn.  Pomgeii,  etiam  nostri 
necessarii;  et  quod  is  magis  etiam  mihi  laborare 
videtur,  qiiam  ipse  Cluvius  :  cui  satisfactum  esse  a 
nobis  valde  volo.  His  de  rébus  te  vehementer  etiam 
atque  etiam  rogo.  Vale. 

EPISTOLA  LVII. 

M.  T.  C.  THERMO,  PROPR.,  S. 

Quo  magis  quotidie  ex  litteris  nuiitiisque  bellum 
magnum  esse  in  Syria  cognosco ,  eo  vehementius  a 
te  pro  nostra  necessitudine  contendo ,  ut  mihi 
M.  Anneium  legatum  primo  quoque  tempore  re- 
mittas.  Nam  ejus  opéra,  consilio,  scientia  rei  mili- 
taris ,  vel  maxime  intelligo,  me  et  rempublicam 
adjuvari  posse.  Quod  nisi  tanta  res  ejus  ageretur, 
iiec  ipse  adduci  potuisset,  ut  a  me  discederet,  ne- 
que  ego,  ut  eum  a  me  dimitterem.  Ego  in  Ciliciam 
profîcisci  cogito  circiter  kal.  mai.  Ante  cam  diem 
Anneius  ad  me  redeat  oportet.  Illud,  quod  tecum 
et  coram ,  et  per  litteras ,  diligentissime  egi ,  id  et 
nunc  etiam  atque  etiam  rogo,  curœ  tibi  sit,  ut  suum 
negotium ,  quod  habet  eum  populo  Sardiano ,  pro 
caus.TB  veritate  et  pro  sua  dignitate  confîciat.  Intel- 
lexi  ex  tua  oratione ,  quum  tecum  Ephesi  locutus 
sum,  te  ipsius  M.  Anneii  causa  omnia  velle.  Sed 
tamen  sic  veHm  existimes ,  te  mihi  nihil  gratins 
facere  posse ,  quam  si  intellexero ,  per  te  illum 
ipsum  negotium  ex  sententia  confecisse.  Idque  quam 
primum  ut  efiicias,  te  etiam  atque  etiam  rogo. 
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que  vous  avez  vous-même  établi.  Je  prends  d'autant 
plus  d'intérêt  à  tous  ces  différends  ,  que  Cnéus Pompée, 
notre  ami  commun,  y  est  lui-même  intéressé,  et  qu'il 
en  paraît  même  plus  inquiet  que  Gluvius  ,  à  qui  je  suis 
bien  aise  néanmoins  de  rendre  service.  Ainsi  je  vous 
demande  toutes  ces  faveurs  avec  beaucoup  d'instances. 
Adieu. 

LETTRE  LVII. 

CICÉRON  A  THERMUS,  PROPRÉTEUR,  S.  ^ 

Laodicée,  mars  yo3. 

Plus  je  suis  informé  tous  les  jours  par  des  lettres  et 
des  messngers,  que  la  guerre  devient  fort  sérieuse  en 
Syrie^  plus  je  vous  presse,  au  nom  de  notre  amitié, 
de  me  renvoyer  incessamment  M.  Annéius ,  mon  lieu- 
tenant. Je  sens  toute  l'utilité  dont  ses  services ,  ses 
conseils  et  son  expérience  dans  le  métier  des  armes, 
peuvent  être  pour  la  république  et  pour  moi.  S'il  n'avait 
point  été  appelé  par  des  affaires  si  importantes ,  rien 
n'aurait  pu  l'engager  à  me  quitter,  ni  moi  à  le  laisser 
partir.  Je  me  propose  de  me  mettre  en  chemin  pour  la 
Cilicie  vers  le  commencement  de  mai.  Il  faut  qu' Annéius 
me  rejoigne  avant  mon  départ.  Mais  ce  que  je  vous  ai 
déjà  demandé  fort  instamment  de  bouche  et  par  écrit, 
je  vous  le  recommande  avec  de  nouvelles  instances. 
Faites-lui  terminer  son  affaire  avec  le  peuple  de  Sardes , 
comme  il  convient  à  la  justice  de  sa  cause  et  à  sa  propre 
dignité.  Votre  langage  m'a  fait  comprendre,  dans  les 
entretiens  que  j'ai  eus  à  Ephèse  avec  Vous ,  que  vous 
étiez  disposé  à  lui  rendre  toutes  sortes  de  services. 
Mais  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  que  vous  ne 
sauriez  m'obliger  davantage  que  de  lui  faire  obtenir 
dans  cette  affaire  le  succès  qu'il  désire.  Je  vous  demande 
donc  en  grâce  de  ne  pas  perdre  un  moment. 
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EPISTOLA  LVIII. 

M.  CICERO  C.  TITIO  L.  F.  RUFO,  PR.  URBANO,  S. 

L.  CusTiDius  est  tribulis ,  et  municeps,  et  fami- 
liaris  meus.  Is  causam  habet;  quam  causam  ad  te 
deferet.  Commendo  tibi  hominem ,  sicuti  tua  fîdes 
et  meus  pudor  postulat  :  tantum ,  ut  faciles  ad  te 
aditus  habeat;  qu;e  œqua  postulabit,  ut  libeiite  te 
impetret,-  sentiatque  meam  sibi  amicitiam ,  etiam 
quum  longissime  absim,  prodesse  in  primis  apud  te. 


EPISTOLA  LIX. 

M.  T.  C.  C.  CURTIO  PEDUC^ANO,  PR^TORI,  S.  D. 

M.  Fabium  unice  diligo,  summaque  mihi  cum  eo 
consuetudo  et  familiaritas  est  pervetus.  In  ejus  con- 
troversiis  quid  décernas ,  a  te  non  peto  (servabis,  ut 
tua  fîdes  et  dignitas  postulat,  edictum  et  institutum 
tuum),  sed  ut  quam  facillimos  ad  te  aditus  habeat; 
quœ  erunt  sequa,  libente  te  impetret;  ut  meam  ami- 
citiam sibi ,  etiam  quum  procul  absim  ,  prodesse 
sentiat ,  pr^esertim  apud  te.  Hoc  te  vehementer 
etiam  atque  etiam  rogo. 


LETTRES,  XIII ,  08.  219 

LETTRE   LVlIf. 

M.  C.  A  C.  TITIUS  RUFUS,  PRÉTEUR  DE  ROME,  S. 

De  Cilicie,  703. 

L.  CusTiDius  est  de  la  même  ville  et  de  la  même 
tribu  que  moi.  Il  est  mon  ami.  Il  a  un  procès  qui  sera 
porté  devant  vous.  Je  vous  le  recommande  ,  autant 
que  votre  devoir  et  la  bienséance  le  permettent.  Qu'il 
ait  seulement  l'accès  libre  chez  vous ,  et  qu'il  vous 
trouve  disposé  à  lui  accorder  ce  qu'il  y  aura  de  juste 
dans  ses  demandes.  Enfin ,  qu'il  s'aperçoive  que ,  maigre 
mon  éloignement,  il  a  tiré  près  de  vous  beaucoup 
d'utilité  de  mon  amitié. 

LETTRE  LIX. 

M.  T.  C.  A  C.  CURTIUS  PÉDUCÉANUS,  PRÉTEUR,  S. 

Laodicée,  février  703. 

J'aime  tendrement  M. Fabius,  etje  vis  avec  lui  depuis 
très  long-temps  dans  le  commerce  le  plus  étroit.  Je  suis 
fort  éloigné  de  vous  prescrire  votre  décision  dans  sa 
cause  ;  vous  suivrez  là-dessus  votre  édit  et  vos  prin- 
cipes ,  comme  votre  devoir  et  votre  dignité  le  deman- 
dent :  mais  je  vous  prie  de  lui  rendre  l'accès  facile 
auprès  de  vous,  de  lui  accorder  sans  répugnance  ce 
qu'il  y  aura  de  juste  dans  ses  prétentions,  et  de  lui  faire 
connaître  que,  dans  l'éloignement  même  où  je  suis, 
mon  amitié  lui  est  particulièrement  utile  auprès  de 
vous.  Je  vous  fais  instamment  cette  prière. 
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EPISTOLA  LX. 

M.  T.  C.  MUNATIO,  C.  F.,  S.  D. 

L.  LiviNEius  Trypho  est  omnino  L.  Reguli,  fami- 
llarissimi  mei,  libertus  :  cujus  calamitas  etiam  offi- 
ciosiorem  me  facit  in  illum.  Nam  benivolentior , 
quani  semper  fui,  esse  non  possum.  Sed  ego  liber- 
tum  ejus  per  se  ipsum  diligo.  Summa  enim  ejus 
erga  nie  officia  extiterunt  his  nostris  temporibus , 
quibus  facillime  bonani  benivolentiam  hominum  et 
ftdeni  perspicere  potui.  Euni  tibi  ita  commendo, 
ut  homines  grati  et  memores  bene  meritos  de  se 
comniendare  debent.  Pergratum  mihi  feceris,  si  ille 
intellexerit,  se,  quodpro  sainte  mea  multa  pericula 
adierit ,  ssepe  hieme  summa  navigarit ,  pro  tua  erga 
me  benivolentia  gratum  etiam  tibi  fecisse. 


EPISTOLA  LXI. 

M.  T.  C.  P.  SILIO,  PROPR.,  S.  D. 

T.  PiNNio  familiarissime  me  usum  esse,  scire  te 
arbitrer  :  quod  quidem  ille  testamento  declaravit  ; 
qui  me  quum  tutorem,  tum  etiam  secundum  here- 
dem  instituerit.  Ejus  fîlio  mire  studioso,  et  erudito, 
et  modesto,  pecuniam  Nicœenses  grandem  debent, 
ad  H-S  octogies  ;  et ,  ut  audio ,  in  primis  volunt  ei 
solvere.  Pergratum  igitur  mihi  feceris,  quando  non 
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LETTRE  LX. 

M.  T.  C.  A  MUNATIUS,  S. 

Rome,  699. 
La  disgrâce  .de  L.  Régulus  ,  mon  intime  ami ,  est  un 
motif  de  plus  pour  me  porter  à  rendre  service  à  L.  Livi- 
néius  Tryphon ,  son  affranchi;  car  j'ai  toujours  eu  la 
plus  parfaite  disposition  à  faire  plaisir  à  Régulus,  et 
j'aime  son  affranchi  pour  l'amour  de  lui-même.  J'ai  reçu 
de  lui  des  marques  extraordinaires  de  zèle  dans  mes 
propres  disgrâces;  et  c'est  alors  que  j'ai  appris  à  distin- 
guer aisément  la  bonne  foi  et  l'amitié  dans  les  hommes. 
Je  vous  le  recommande  donc  comme  la  reconnaissance 
oblige  de  recommander  ceux  dont  on  a  reçu  d'impor- 
tants services.  Si  vous  voulez  m'obliger  sensiblement, 
faites-lui  connaître  que  les  fréquents  périls  auxquels  il 
s'est  exposé  pour  mon  salut ,  les  voyages  sur  mer  qu'il 
a  faits  souvent  dans  la  même  saison ,  n'ont  pas  été 
perdus ,  et  que  votre  amitié  pour  moi  lui  tient  compte 
de  tout. 

LETTRE  LXL 

M.  T.  C.  A  P.  SILIUSs»,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  702. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ignoriez  combien  j'étais  lié 
avec  T.  Pinnius  ;  son  testament  l'a  fait  assez  connaître. 
Non  seulement  il  m'a  choisi  pour  tuteur  de  son  fils , 
mais  il  m'a  même  institué  son  second  héritier.  Les 
habitants  de  Nicée  doivent  à  ce  fils,  plein  de  zèle,  d'in- 
struction et  de  vertu,  jusqu'à  huit  cent  mille  sesterces, 
et  j'apprends  qu'ils  sont  fort  disposés  à  les  payer.  Tous 
les  autres  tuteurs,  qui  savent  la  considération  que  vous 
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modo  reliqui  tutores,  qui  sciunt,  quanti  me  facias, 
sed  etiam  puer  ipse  sibi  persiiasit,  te  omnia  mea 
causa  facturum  esse,  si  dederis  operam,  qnod  tua 
fîdes  dlgnitasque  patietur,  ut  quam  prlmum  pecunia 
Pimiio  solvatur  Nicœensium  nomiiie, 

EPISTOLA  LXII. 

M.  T.  C.  P.  SILIO,  PROPR.,  S.  D. 

Et  in  Atilii  negotio  te  amavi.  Quum  enim  sero 
venissem,  tamen  honestum  equitem  romanum  be- 
nendo  tuo  conservavi.  Et  mehercule  semper  sic  in 
animo  liabui ,  te  in  meo  œre  esse  propter  Lamire 
nostri  conjunctionem  et  singularem  uecessitudi- 
nem.  Itaque  primum  tibi  ago  gralias,  quod  me 
omni  molestia  libéras  :  deinde  impudentia  prose- 
quor;  sed  idem  sarciam.  Te  enim  semper  sic  colam 
et  tuebor,  ut  quem  diligentissime.  Quintum  fratrem 
meum,  si  me  diligis ,  eo  numéro  cura  ut  habeas, 
quo  me.  lia  magnum  beneficium  tuum  magno 
cumulo  auxeris. 

EPISTOLA  LXIII. 

M.  T.   C.  P.  SILIO,  PROPR-,  S.  P.  D. 

Non  putavi  fîeri  posse,  ut  miiii  verba  deessent  ; 
sed  tamen  in  C.  Lrienio  commendando  desunt.  Ita- 
que rem  tibi  exponam  paucis  '  verbis  ;  sed  tamen , 

'  Verbis  Gronosio  insititium  videbatur. 
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avez  pour  moi,  et  le  pupille  môme,  étant  persuadés  que 
vous  ferez  tout  en  ma  faveur,  vous  m'obligerez  beau- 
coup de  prendre  soin  ,  autant  que  votre  devoir  et  votre 
dignité  le  permettront,  que  les  Nicéens  fassent  toucher 
cette  somme  à  Pinnius. 

LETTRE  LXIL 

M.  T.  C.  A  P.  SILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  70'!. 

L'affaire  d'Atilius  est  pour  moi  une  nouvelle  raison 
de  vous  aimer.  Quoiqu'il  fût  bien  tard  pour  recourir  à 
vous,  je  n'ai  pas  laissé  de  conserver,  par  votre  géné- 
rosité, cet  honnête  chevalier  romain.  Au  fond,  j'avais 
toujours  cru  que  vous  me  deviez  quelque  chose,  en 
faveur  de  l'étroite  et  singulière  liaison  que  j'ai  avec 
notre  cher  Lamia.  Je  commence  donc  par  vous  remer- 
cier de  m'avoir  entièrement  délivré  d'inquiétude.  En- 
suite je  vous  ferai  hardiment  une  nouvelle  demande  ; 
mais  je  vous  en  tiendrai  bon  compte  :  car  il  ne  man- 
quera rien  à  mes  sentiments  ni  à  mon  zèle  pour  vOs 
intérêts.  Si  vous  m'aimez,  traitez  Quintus,  mon  frère, 
comme  moi-même  :  ce  sera  couronner  un  grand  bien- 
fait par  un  autre. 

LETTRE  LXIIL 

M.  T.  C.  A  P.  SILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

Laodicée,  mars  yoS. 
Je  n'aurais  pas  cru  que  les  expressions  pussent  me 
manquer  :  elles  me  manquent  néanmoins  pour  vous  re- 
commander C.  Lénius.  Aussi  vais-je  m'expliquer  en  peu 
de  mots,  mais  de  manière  que  mes  hitentions  ne  seront 
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ut  plane  perspicere  possis  voluntatem  meam.  Iiicre- 
dibile  est,  quanti  faciamus  et  ego,  et  frater  meus, 
qui  niihi  carissimus  est,  M.  L?enium.  Id  fît  quum 
plurimus  ejus  officiis,  tum  summa  probitate  et  sin- 
gulari  modestia.  Euni  ego  a  me  invitissimus  dimisi, 
quum  propter  familiaritatem  et  consuetudinis  sua- 
vitatem,  tum  quod  consilio  ejus  fîdeli  ac  bono  liben- 
ter  utebar.  Sed  vereor,  ne  jam  mihi  superesse  verba 
putes,  quge  dixeram  defutura.  Commendo  tibi  ho- 
minem,  sicut  intelligis,  me,  de  quo  ea  supra  scrip- 
serim,  debere  commendare  ;  a  teque  vehementer 
etiam  atque  etiam  peto,  ut,  quod  habet  in  tua  pro- 
vincia  negotii ,  expédias  ;  quod  tibi  videbitur  rec- 
tum esse,  ipsi  dicas.  Hominem  facillimum  libera- 
lissimumque  cognosces.  Itaque  te  rogo ,  ut  eum 
solutum,  liberum,  confectis  ejus  negotiis  per  te, 
quam  primum  ad  me  remittas.  Id  mihi  fratrique 
meo  gratissimum  feceris. 

EPISTOLA  LXIV. 

M.  T.  C.  P.  SILIO,  PROPR.,  S.  D. 

Nero  meus  mirifîcas  apud  me  tibi  gratias  egit, 
prorsus  incredibiles ,  ut  nulUmi  honorem  sibi  haberi 
potuisse  diceret,  qui  a  te  priTtermissus  esset.  Mag- 
num fructum  ex  ipso  capies.  Nihil  est  enim  illo 
adolescente  gratius.  Sed  mehercule  mihi  quoque 
gratissimum  fecisti.  Pluris  enim  ex  omni  nobilitate 
neminem  facio.  Itaque,  si  ea  feceris,  qu.ne  ille  per 
me  tecum  agi  voluit,  gratissimum  mihi  feceris. 
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point  équivoques.  Je  ne  puis  vous  représenter  toute 
l'estime  que  nous  avons,  mon  excellent  frère  et  moi, 
pour  M.  Lénius.  Nous  devons  ces  sentiments  aux  nom- 
breux services  qu'il  nous  a  rendus,  à  son  extrême  pro- 
bité, à  sa  modestie  singulière.  Je  ne  l'ai  vu  partir  qu'à 
regret.  Je  trouvais  mille  charmes  dans  son  commerce  ; 
et  ses  conseils  sages  et  fidèles  m'étaient  fort  utiles.  Mais 
ne  direz  -  vous  pas  qu'au  lieu  de  manquer  d'expres- 
sions ,  j'en  emploie  de  super  flues  ?  Je  vous  recommande 
Lénius,  comme  vous  comprenez  que  je  le  dois,  après 
vous  en  avoir  parlé  dans  ces  termes.  Je  vous  prie,  avec 
toutes  les  instances  possibles,  de  terminer  Inffaire  qu'il 
a  dans  votre  province ,  et  de  lui  dire  ce  que  vous  croirez 
qu'il  puisse  faire  de  mieux.  Vous  trouverez  en  lui  un 
homme  très  doux  et  très  aimable.  Tachez  de  me  le 
renvoyer  incessamment  libre,  tranquille,  et  dégagé  de 
toutes  ses  affaires.  Vous  obligerez  également  mon  frère 
et  moi. 


LETTRE  LXIV. 

M.  T.  C.  A  P.  SILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  702. 

NÉRON  5^,  mon  ami,  m'a  fait  pour  vous  des  remer- 
cîments  incroyables,  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  avait  point 
de  distinctions  qu'il  n'eût  reçues  de  vous.  Vos  bontés 
ne  seront  point  perdues  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  recon- 
naissant que  ce  jeune  homme.  Vous  m'avez  obligé  très 
sensiblement  moi-même.  La  noblesse  "°  n'a  personne 
que  j'estime  plus  que  lui.  Ainsi  je  croirai  vous  devoir 
beaucoup,  si  vous  faites  ce  qu'il  m'engagea  vous  de- 
mander. Il  est  question  d'abord  de  suspendre  jusqu'à 
XVII.  i5 
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Primum  de  Pausania  Alabandensi ,  sustentes  rem, 
dum  Nero  veiiiat.  Vehementer  ejus  causa  cupere 
eum  intellexi.  Itaque  hoc  valde  te  rogo.  Deinde 
NjssROs ,  quos  Nero  in  primis  habet  necessarios , 
diligentissimeque  tuetur  ac  défendit,  habeas  tibi 
commendatissimos  :  ut  intelligat  illa  civitas ,  sibi 
in  Neronis  patrocinio  summum  esse  praesidium. 
Strabonem  Servilium  tibi  sœpe  commendavi  :  nunc 
eo  facio  id  impensius,  quod  ejus  causam  Nero  sus- 
cepit.  Tantum  a  te  petimus,  ut  agas  eam  rem,  ne 
relinquas  hominem  innocentem  ad  alicujus  tui  dis- 
similis quaRstum.  Id  quum  gratum  mihi  erit;  tum 
etiam  existimabo ,  te  humanitate  tua  esse  usum. 
Summa  hujus  epistolae  haec  est,  ut  ornes  omnibus 
rébus  Neronem,  sicut  instituisti  atque  fecisti.  Mag- 
num theatrum  habet  ista  provincia,  non  ut  haec 
nostra ,  ad  adolescentis  nobilis ,  ingeniosi ,  absti- 
nentis  commendationem  atque  gloriam.  Quare,  si 
te  fautore  usus  erit,  sicuti  profecto  et  utetur  et  usus 
est,  amplissimas  clientelas,  acceptas  a  majoribus, 
confîrmare  poterit,  et  benefîciis  suis  obligare.  Hoc 
in  génère  si  eum  adjuveris  eo  studio,  quo  osten- 
disti ,  apud  ipsnm  prreclarissime  posueris;  sed  mihi 
etiam  gratissimum  feceris. 

EPISTOLA   LXV. 

M.  T.  C.  P.   SILIO,  PROPR.,  S.  D. 

CuM  P.  Terentio  Hispone,  qui  opéras  in  scrip- 
tura  pro  magistro  dat,  mihi  summa  famiiiaritas 


LETTRES,  Xm,  64.  227 

son  arrivée  l'affaire  de  Pausanias  d'Alabanda.  Cbareez- 
vous  de  ce  délai  qui  l'intéresse.  Il  vous  prie  ensuite  de 
faire  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  lesNyséens, 
avec  lesquels  il  a  des  liaisons  étroites,  et  dont  les  inté- 
rêts lui  sont  chers;  il  veut  que  cette  ville  s'aperçoive 
qu'elle  ne  peut  avoir  de  meilleur  appui  que  sa  i^otec- 
tion.  Je  vous  ai  souvent  recommandé  Strabon  Servilius; 
mais  je  le  fais  aujourd'hui  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  Néron  embrasse  ses  intérêts.  Ce  que  nous  vous 
demandons  pour  lui  se  borne  à  terminer  cette  affaire, 
afin  qu'un  homme  innocent  ne  demeure  point  exposé 
à  l'avarice  de  quelqu'un  qui  ne  vous  ressemblera  point. 
Outre  les  droits  que  vous  acquerrez  sur  ma  reconnais- 
sance, vous  ferez  honneur  vous-même  à  votre  huma- 
nité. En  un  mot,  le  but  de  cette  lettre  est  de  vous 
engager  à  continuer  de  tout  faire  pour  Néron.  Vous 
avez  dans  votre  province  un  avantage  que  je  n'ai  pas 
dans  la  mienne,  celui  de  travailler  avec  plus  d'éclat  à 
la  gloire  d'un  jeune  homme  qui  joint  à  la  noblesse  l'esprit 
et  la  vertu.  S'il  trouve  en  vous  le  secours  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'y  trouver  et  qu'il  y  a  déjà  trouvé,  il  pourra 
s'attacher  paf  ses  bienfaits  les  clients  considérables  qu'il 
a  reçus  de  ses  ancêtres.  En  le  servant  dans  cette  vue, 
avec  le  zèle  dont  vous  lui  avez  donné  des  marques, 
vous  placerez  parfaitement  bien  vos  services,  et  vous 
m'y  rendrez  moi-même  extrêmement  sensible. 

LETTRE  LXV. 

M.  T.  C.  A  P.  SILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

De  Cilicie,  702. 

Je  suis  lié  par  une  amitié  fort  étroite  avec  P.  Téren- 
tius  Hispon,  vice-administrateur  de  la  ferme  des  pâtu- 
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consuetudoque  est;  multaque  et  magna  inter  nos 
officia  paria  et  mutua  intercedunt.  Ejus  summa  exis- 
timatio  agitur  in  eo,  nt  pactiones  cum  civitatibus 
reliquis  confîciat.  Non  nie  prœterit,  nos  eani  rem 
Ephesi  expertos  esse,  neque  ab  Ephesiis  uUo  modo 
impelfrare  potuisse.  Sed  quum,  quemadmodum  om- 
nes  existimant,  et  ego  intelligo,  tua  quum  summa 
integritate,  tum  singulari  humanitate  et  mansuetu- 
dine  consecutus  es,  ut  libentissimis  Grsecis,  nutu, 
quod  velis,  consequare  :  peto  a  te  in  majorem  mo- 
dum ,  ut ,  honoris  mei  causa ,  hac  laude  Hisponem 
affici  velis.  Pr?Pterea  cum  sociis  scripturse  mihi 
summa  necessitudo  est ,  non  solum  ob  eam  causam , 
quod  ea  societas  universa  in  mea  fîde  est,  sed  etiam 
quod  plerisque  sociis  utor  familiarissime.  Ita  et  His- 
ponem meum  per  me  ornaris,  et  societatem  mihi 
conjunctiorem  feceris,  tuque  ipse  et  ex  hujus  ob- 
servantia ,  gratissimi  hominis ,  et  ex  sociorum 
gratia,  hominum  amplissimorum ,  maximum  fruc- 
tum  capies,  et  me  summo  beneficio  affeceris.  Sic 
«nim  velim  existimes ,  ex  tota  tua  provincia ,  om- 
nique  isto  imperio,  nihil  esse,  quod  mihi  gratius 
facere  possis. 

EPISTOLA  LXVI. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,  PROPR.,  S.  D. 

A.  CjEcinam,  maxime  proprium  clientem  familire 
vestrœ,  non  commendarem  tibi,  quum  scirem,  qua 
fide  in  tuos,  qua  clementia  in  calamitosos  soleres 
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rages,  et  nous  nous  sommes  obligés  mutuellement  par 
un  grand  nombre  cVimportants  services.  Son  honneur 
est  extrêmement  intéressé  à  transiger  avec  les  villes.  Je 
sais  que  nous  l'avons  tenté  à  Épbèse ,  et  que  nous  n'avons 
pu,  à  aucune  condition,  l'obtenir  des  Éphésiens.  Mais 
tout  le  monde  est  persuadé,  et  je  comprends  assez  moi- 
même,  que  par  l'équité  de  votre  administration  et  la 
douceur  extraordinaire  de  votre  caractère,  vous  avez 
acquis  tant  d'ascendant  sur  les  Grecs,  que  vous  en  pou- 
vez tout  obtenir  au  moindre  signe.  Ainsi  je  vous  de- 
mande en  grâce,  et  pour  mon  propre  honneur,  de 
procurer  cette  gloire  à  Térentius  Hispon.  D'ailleurs, 
j'ai  les  plus  grandes  liaisons  avec  la  compagnie  :  non 
seulement  elle  est  sous  ma  protection,  mais  la  plupart 
des  associés  sont  de  mes  plus  intimes  amis.  Hispon  me 
sera  obligé  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui ,  et  tous 
les  fermiers  publics  m'en  seront  plus  attachés.  Vous 
tirerez  vous-même  un  avantage  considérable  de  la  re- 
connaissance d'un  homme  qui  est  fort  capable  de  ce 
sentiment,  et  de  l'affection  d'une  compagnie  distinguée. 
Enfin ,  vous  m'accorderez  une  faveur  à  laquelle  j'attache 
beaucoup  de  prix  :  car  je  ne  veux  pas  que  vous  igno- 
riez que  dans  votre  emploi,  et  dans  toute  l'étendue  de 
votre  gouvernement,  vous  ne  pouvez  rien  faire  dont  je 
vous  sois  plus  obligé. 

LETTRE  LXVI. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

Rome,  707. 

Connaissant,  comme  je  fais,  votre  fidèle  affection 
pour  ceux  qui  vous  appartiennent,  et  la  tendresse  de 
votre  cœur  pour  les  malheureux,  je  ne  vous  recom- 
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esse,  nisi  me  et  patris  ejus,  quo  sum  familiârissime 
usus ,  memoria,  et  hujus  fortuna  ita  moveret,  ut 
hominis,  omnibus  mecum  studiis  officiisque  con- 
junchssimi ,  movere  debebat.  A  te  hoc  omni  con- 
tentione  peto,  sic,  ut  majore  cura,  majore  animi 
labore,  petere  non  possim  :  ut  ad  ea,  quœ  tua  sponte 
sine  cujusquam  commendatione  faceres  in  hominem 
tantum,  et  talem,  calamitosum,  aliquem  afferant 
cumulum  meœ  litterœ,  quo  studiosius  eum ,  qui- 
buscumque  rébus  possis,  juves.  Quod  si  Romœ  fuis- 
ses, etiam  salutem  A.  Ccecinae  essemus  (ut  opinio 
mea  fert)  per  te  consecuti.  De  qua  tamen  magnam 
spem  habemus,  freti  clementia  collegœ  tui.  Nunc, 
quum  tuam  justitiam  secutus,  tutissimum  sibi  por- 
tum  proviuciam  istam  esse  dixit  :  etiam  atque  etiam 
te  rogo  atque  oro ,  ut  eum  et  in  ^  reliquiis  veteris 
negotiationis  colligendis  juves,  et  ceteris  rébus 
tegas  atque  tueare.  Hoc  mihi  gratins  facere  nihil 
potes. 

EPISTOLA  LXVII. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,  PROPR.,  S.  D. 

Ex  provincia  mea  Cilicîensi,  cuiscis  xf  s/^s-  cT/o/xwVê/r 
Asiaticas  attributas  fuisse ,  nuUo  sum  familiarius 
usus,  quara  Androne,  Artemonis  fîlio,  Laodicensi; 
eumque  habui  in  ea  civitate  quum  hospitem ,  tum 
vehementer  ad  meae  vitœ  rationem  et  consuetudi- 
nem  accommodatum.  Quem  quidem  multo  etiam 

•  Mole  Ernest,  reliquis. 
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manderais  pas  A.  Cécina ,  client  particulier  de  votre 
famille,  si  le  souvenir  de  son  père,  qui  fut  mon  intime 
ami,  et  la  situation  d'un  homme  que  les  mêmes  goûts 
et  des  services  réciproques  me  rendent  cher ,  ne  fai- 
saient sur  moi  une  extrême  impression.  Je  vous  de- 
mande donc  en  grâce,  mais  avec  les  plus  vives  instances, 
que  ma  lettre  ajoute  quelque  chose  à  ce  que  votre  seule 
inclination  vous  porterait  sans  doute  à  faire  pour  un 
homme  qui  joint  à  son  mérite  tous  les  droits  de  l'infor- 
tune ,  et  qu'elle  serve  à  redouhler  votre  zèle  dans  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous.  Si  vous  aous  étiez  trouvé  à 
Rome,  je  m'imagine  que  nous  aurions  obtenu  par  vous 
le  rappel  de  Cécina,  et  je  suis  bien  éloigné  d'en  déses- 
pérer encore,  avec  le  fond  que  je  fais  sur  la  clémence 
de  votre  collègue.  Mais  puisque,  plein  de  confiance 
dans  votre  équité ,  il  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  pour  lui  de 
port  plus  sûr  que  votre  province,  je  vous  prie  instam- 
ment, je  vous  conjure  de  l'aider  à  faire  valoir  ce  qui  lui 
reste  d'anciennes  créances,  et  de  lui  accorder  dans  ses 
autres  affaires  vos  soins  et  votre  protection.  Vous  ne 
sauriez  m'obliger  plus  sensiblement. 

LETTRE  LXVII. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  PROPRÉTEUR,  S. 

Rome,  707. 

Dans  toute  ma  province  de  Cilicie,  à  laquelle  vous 
savez  qu'on  avait  joint  trois  autres  cantons  de  l'Asie, 
je  n'ai  vu  personne  plus  intimement  qu'Andron  de  Lao- 
dicée ,  fils  d'Artémon.  C'est  lui  que  j'ai  eu  pour  hôte  dans 
cette  ville,  et  j'ai  trouvé  qu'il  convenait  merveilleuse- 
ment à  ma  manière  ordinaire  de  vivre.  Loin  que  mon 
départ  ait  changé  quelque  chose  à  ces  sentiments,  je 
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pluris  postea ,  qiiam  decessi ,  facere  cœpi ,  qiiod 
multis  rébus  expertus  sum  gratuni  hominem,  niei- 
que  memorem.  Itaque  eum  Romse  libentissime 
vidi.  Non  te  eiiim  fugit,  qui  plurimis  iu  ista  pro- 
vincla  bénigne  fecisti ,  quam  multi  grati  reperiantur. 
Hsec  propterea  scripsi ,  ut  et  me  non  sine  causa  la- 
borare  intelligeres,  et  tu  ipse  eum  dignum  hospitio 
tuo  judicares.  Feceris  igitur  mihi  gratissimum,  si  ei 
declararis,  quanti  me  facias  :  id  est,  si  receperis 
eum  in  fidem  tuam ,  et  quibuscumque  rébus  honeste 
ac  sine  molestia  tua  poteris,  adjuveris.  Hoc  mihi 
erit  vehementer  gratum;  idque  ut  facias,  te  etiam 
atque  etiam  rogo. 


EPISTOLA  LXVIII. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO  ISAURICO,  PROC. 
COLLEGE,  S.  D. 

GratjE  mihi  vehementer  tuse  litterœ  fueruntj  ex 
quibus  cognovi  cursus  navigationum  tuarum.  Signi- 
fîcabas  enim  memoriam  tuam  nostrse  necessitudinis, 
qua  mihi  nihil  poterat  esse  jucundius.  Quod  reli- 
quum  est,  multo  etiam  erit  gratins,  si  ad  me  de 
republica,  '  id  est,  de  statu  provinciœ,  de  institutis 
tuis  familiariter  scribes.  Quae  quanquam  ex  multis 
pro  tua  claritate  audiam,  tamen  libentissime  ex  tuis 
litteris  cognoscam.  Ego  ad  te,  de  reipublicœ  summa 

^  Maie  Ernest,  verba ,  id  est,  de  statu  provinciae,  insititia  putabat. 
Schiitz  optime  refellit. 
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n'ai  eu  que  de  nouvelles  raisons  de  l'estimer,  parce 
que  j'ai  eu  plusieurs  preuves  de  sa  reconnaissance,  et 
du  souvenir  qu'il  conserve  de  moi.  Aussi  l'ai-je  vu  à 
Rome  avec  beaucoup  de  plaisir.  Vous-même ,  qui  avez 
obligé  tant  de  gens  dans  cette  province,  vous  savez 
combien  il  s'en  trouve  de  reconnaissants.  J'entre  dans 
ce  détail,  pour  vous  faire  comprendre  que  je  ne  m'in- 
téresse pas  à  lui  sans  raison ,  et  pour  vous  faire  regar- 
der Andron  comme  un  homme  digne  de  vous  recevoir. 
Vous  m'obligerez  donc  beaucoup  de  lui  témoigner  la 
considération  que  vous  avez  pour  moi,  c'est-à-dire  de 
le  prendre  sous  votre  protection,  et  de  lui  rendre  au- 
tant de  services  que  votre  devoir  et  votre  commodité 
vous  le  permettront.  Je  vous  le  demande  instamment, 
et  je  vous  promets  une  vive  reconnaissance. 

LETTRE  LXVIII. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS  ISAURICUS,  PROCONSUL, 
SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  septembre  707. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lettre  où  vous 
m'apprenez  le  cours  de  vos  voyages  par  mer.  Elle  me 
prouve  que  vous  conservez  le  souvenir  de  notre  amitié, 
et  rien  ne  peut  m'être  plus  agréable.  A  l'égard  du  reste , 
vous  me  feriez  beaucoup  plus  de  plaisir  de  m'écrira 
familièrement  sur  les  affaires  publiques,  c'est-à-dire  sur 
l'état  de  votre  province  et  sur  vos  plans  d'administra- 
tion. Quoique  votre  réputation  me  les  fasse  apprendre 
par  beaucoup  d'autres  voies,  j'aimerais  à  en  être  informe 
par  vos  lettres.  Pour  moi,  il  ne  m'arrivera  pas  souvent 
de  vous  écrire  ce  que  je  pense  sur  la  situation  de  la 
république,  parce  que  ces  sortes  de  lettres  sont  fort 
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quid  sentiam ,  non  sœpe  scribani ,  propter  periculum 
ejusmodi  litterarum.  Quid  agatur  auteni,  scribam 
ssppius.  Sperare  tamen  videor ,  Cœsari ,  collegae 
nostro ,  fore  curœ ,  et  esse ,  ut  habeamus  allquani 
rempublicam  ;  ciijus  consiliis  magni  referebat  te 
interesse.  Sed,  si  tibi  utilius  est,  id  est,  gloriosius, 
Asire  prfieesse ,  et  istani  parteni  reipublicœ  maie 
afFectam  tueri  :  mihi  qnoque  idem,  quod  tibi  et 
laudi  tu8R  profil turum  est,  optatius  débet  esse.  Ego, 
qua3  ad  tuam  dignitatem  pertinere  arbitrabor , 
summo  studio  diligentiaque  ciirabo;  in  primisque 
tuebor  omni  observantia  clarissimum  virum ,  pa- 
Irem  tuum  :  quod  et  pro  vetustate  necessitudiiiis,  et 
pro  benefîciis  vestris,  et  pro  digiiitate  ipsius  facere 
debeo. 

EPISTOLA  LXIX. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,  COLLEGE,  S.  D. 

C  CuRTius  MiTHREs  est  illc  quidem ,  ut  scis, 
libertus  Postumi,  familiarissimi  mei  :  sed  me  colit 
et  observât  œque ,  atque  illum  ipsum  patronum 
suum.  Apud  eum  ego  sic  Ephesi  fui,  quotiescumque 
fui,  tanquam  domi  mecTe.  Multaque  acciderurit,  in 
quibus  et  benivolentiam  ejus  erga  me  experirer  et 
iîdem.  Itaque  si  quid  aut  mihi,  aut  meorum  cui- 
piam  in  Asia  opus  est,  ad  hune  scribere  consuevi; 
hujus  quum  opéra  et  fide,  tum  domo  et  re  uti,  tan- 
quam mea.  Hœc  ad  te  eo  pluribus  scripsi,  ut  intel- 
ligeres,  me  non  vulgariter,  nec  ambitiose,  sed  ut 
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exposées.  Mais  je  serai  plus  exact  à  vous  informer  de  ce 
qui  se  passe.  Il  ne  laisse  pas  de  me  rester  quelque  espé- 
rance que  César,  notre  collègue  '°%  se  fera  un  devoir, 
et  s'en  fait  même  déjà  un,  de  nous  assurer  une  répu- 
blique. Il  serait  fort  important  pour  elle  que  vous  assis- 
tassiez à  ses  conseils  :  mais,  s'il  vous  est  plus  utile,  je 
veux  dire  plus  glorieux ,  de  gouverner  l'Asie ,  et  de 
contenir  cette  partie  mal  disposée  de  notre  empire ,  ce 
qui  est  le  plus  à  souhaiter  pour  moi ,  doit  être  alors  ce 
qui  est  le  plus  avantageux  à  vos  intérêts  et  à  votre  gloire. 
Comptez  que  je  prendrai  soin,  avec  autant  de  zèle  que 
d'affection,  de  tout  ce  qui  me  paraîtra  toucher  votre 
honneur,  et  particuUèrement  celui  de  votre  illustre 
père.  C'est  une  attention  que  je  dois  à  l'ancienneté  de 
notre  amitié,  aux  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  vous  et  de 
lui,  et  à  sa  propre  dignité. 

LETTRE  LXIX. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  707. 

C.  CuRTius  MiTHRÈs  cst ,  comme  vous  savez ,  l'af- 
franchi de  Postumus,  un  de  mes  intimes  amis  ;  mais, 
de  plus,  il  m'honore  et  me  respecte  autant  que  son 
patron.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  à  Éphèse,  j'ai  usé 
de  sa  maison  comme  de  la  mienne  ;  et  dans  un  grand 
nombre  d'occasions  j'ai  eu  des  preuves  de  son  affection 
et  de  sa  fidélité.  Ai-je  besoin  de  quelque  chose  en  Asie, 
pour  moi  ou  pour  quelqu'un  des  miens  ?  je  ne  manque 
pas  de  lui  écrire ,  et  j'emploie  les  soins  et  les  services 
de  Mithrès,  je  me  sers  de  son  bien  et  de  sa  maison 
comme  de  ce  qui  est  à  moi.  J'entre  dans  ce  détail  pour 
vous  faire   connaître  que  je  ne  vous  le  reconmiande 
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pro  homine  iiitimo,  ac  mihi  pernecessario,  scribere. 
Peto  igitur  a  te,  ut  in  ea  controversia ,  quam  habet 
de  fundo  cum  quodam  Colophonio,  et  in  ceteris 
rébus,  quantum  fîdes  tua  patietur,  quantunique  tuo 
commodo  poteris ,  tantum  et  honoris  niei  causa 
commodes  :  etsi,  ut  ejus  modestiam  cognovi,  gravis 
tibi  nuUa  in  re  erit.  Si  et  mea  commendatione  et 
sua  probitate  assecutus  erit,  uti  de  se  bene  existi- 
nies;  omnia  se  adeptum  arbitrabitur.  Ut  igitur  eum 
recipias  in  fîdem,  habeasque  in  numéro  tuorum,  te 
vehementer  etiam  atque  etiam  rogo.  Ego,  quaR  te 
velle,  quaeque  ad  te  pertinere  arbitrabor,  omnia 
studiose  diligenterque  cui^abo. 


EPISTOLA  LXX. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,   COLLEGE,  S.  P.  D. 

Quia  non  est  obscura  tua  in  me  benivolentia ,  sic 
fît,  ut  multi  per  me  tibi  velint  commendari.  Ego 
autem  tribuo  nonnunquam  in  vulgus;  sed  plerum- 
que  necessariis  in  hoc  tempore.  Nam  cum  T.  Ampio 
Balbo  mihi  summa  familiaritas  necessitudoque  est. 
Ejus  libertum,  T.  AmpiumMenandrum,  hominem 
frugi  et  modestum,  et  patrono  et  nobis  vehementer 
probatum ,  tibi  coramendo  majorem  in  modum. 
Vehementer  mihi  gratum  feceris,  si,  quibuscumque 
rébus  sine  tua  molestia  poteris,  ei  commodaris. 
Quod  ut  facias,  te  vehementer  etiam  atque  etiam 
rogo.  Vale. 
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point  dans  les  termes  ordinaires,  ni  pour  augmenter 
le  nombre  de  mes  clients,  mais  que  c'est  un  homme 
que  j'aime  et  qui  m'est  particulièrement  attaché.  Je 
vous  prie  donc  de  lui  rendre,  à  ma  considération,  tous 
les  services  qui  pourront  s'accorder  avec  votre  devoir 
et  votre  commodité ,  dans  le  différend  qu'il  a  pour  un 
fonds  de  terre  avec  un  certain  Colophonien  ,  et  dans 
tout  le  reste  de  ses  affaires.  Je  connais  sa  modestie.  Il 
se  gardera  bien  de  vous  être  à  charge.  Si  ma  recom- 
mandation et  sa  probité  lui  font  obtenir  un  peu  de  part 
à  votre  estime ,  il  croira  toutes  ses  espérances  remplies. 
Je  vous  demande  donc  en  grâce  de  lui  accorder  votre 
protection ,  et  de  le  recevoir  au  nombre  de  vos  amis. 
Je  vous  promets,  de  mon  côté,  tout  mon  zèle  et  tous 
mes  soins  pour  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir  et  vous 
intéresser. 

LETTRE  LXX. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  707. 

Comme  tout  le  monde  connaît  votre  affection  pour 
moi ,  il  se  présente  bien  des  gens  qui  veulent  vous  être 
recommandés  de  ma  main.  Il  m'arrive  quelquefois  de 
donner  des  recommandations  communes  ;  mais  dans  le 
tems  où  nous  sommes,  je  n'en  accorde  guère  qu'à  mes 
meilleurs  amis.  T.  Ampius  Balbus  est  de  ce  nombre.  Je 
vous  recommande  de  la  manière  la  plus  forte  T.  Ampius 
Ménander,  son  affranchi,  honnête  homme,  homme 
modeste ,  qui  est  fort  estimé  de  son  patron  et  de  moi. 
Vous  m'obligerez  sensiblement  de  lui  rendre  service 
dans  toutes  les  occasions  où  vous  le  pourrez  sans  incom- 
modité ;  et  je  vous  demande  cette  grâce  avec  beaucoup 
d'instances.  Adieu. 
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EPISTOLA  LXXI. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,  COLLEGE,  S.  D. 

Multos  tibi  commendeni  necesse  est,  '  qiiando 
omnibus  nota  nostra  necessitudo  est,  tuaque  erga 
me  benivolenlia.  Sed  tamen  etsi  omnium  causa , 
quos  commendo,  velle  debeo  :  tamen  cum  omnibus 
non  eadem  milii  causa  est.  T.  Agusius ,  et  comes 
meus  fuit  illo  miserrimo  tempore ,  et  omnium  itine- 
rum,  navigationum,  laborum,  periculorum  meo- 
rum  socius  ;  neque  hoc  tempore  discessisset  a  me, 
nisi  ego  ei  permisissem.  Quare  sic  tibi  eum  com- 
mendo, ut  unum  de  meis  domesticis  et  maxime 
necessariis.  Pergratum  mihi  feceris ,  si  eum  ita 
tractaris ,  ut  intelligat ,  hanc  commendationem  sibi 
magno  usu  atque  adjumento  fuisse. 

EPISTOLA  LXXII. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO,  COLLEGE,  S.  D. 

C^RELLi^,  necessariœ  meœ,  rem,  nomina,  pos- 
sessiones  Asiaticas  commendavi  tibi  prœsens  in 
hortis  tuis  ,  qnam  potui  diligentissime  ;  tuque 
mihi ,  pro  tua  consuetudine ,  proque  tuis  in  me 
perpetuis  maximisque  officiis  ,  omnia  te  facturum  , 
liberalissime  recepisti.  Meminisse  te  id  spero.  Scio 
enim    solere.    Sed   tamen    Cœrellice   procuratores 

'  Quum. 
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LETTRE  LXXI. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  707. 

Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  recommander 
bien  des  gens,  parce  que  tout  le  monde  connaît  notre 
liaison  et  les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi.  Mais, 
quoique  je  doive  m'intéresser  pour  tous  ceux  que  je 
vous  recommande ,  je  n'en  ai  pas  toujours  les  mêmes 
raisons.  T.  Agusius  s'est  rendu  mon  compagnon  dans 
les  malheureux  temps  que  vous  savez  ,  et  ne  m'a  pas 
quitté  dans  mes  voyages,  dans  mes  courses  sur  mer, 
dans  mes  embarras  et  mes  dangers.  Il  ne  me  quitterait 
pas  même  aujourd'hui,  si  je  ne  lui  en  laissais  la  liberté. 
Ainsi ,  c'est  comme  un  homme  de  ma  maison  et  comme 
un  de  mes  meilleurs  amis  que  je  vous  le  recommande. 
Vous  ne  sauriez  m'obliger  davantage,  qu'en  lui  faisant 
connaître ,  par  votre  accueil ,  qu'il  a  tiré  beaucoup 
de  fruit  et  d'utilité  de  ma  recommandation. 

LETTRE   LXXII. 

M.  T.  C.  A  P.  SERVILIUS,  SON  COLLÈGUE,  S. 

Rome,  707. 

Je  vous  ai  recommandé  de  vive  voix ,  dans  vos  jar- 
dins, avec  tout  le  zèle  possible,  les  affaires,  les  créances 
et  les  biens  de  Cérellia  '"'*  dans  l'Asie,  en  vous  faisant 
connaître  qu'elle  est  fort  de  mes  amies  ;  et ,  suivant 
l'affection  ordinaire  qui  vous  porte  sans  cesse  à  me 
rendre  les  plus  grands  services,  vous  vous  êtes  engagé 
fort  généreusement  à  tout  faire  en  sa  faveur.  Je  me 
flatte  que  vous  vous  en  souvenez ,  car  vous  n'oubliez 
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scripserunt,  te  propter  magnitudinem  provinciae 
multitudinemque  iiegotiorum  etiam  atque  etiam 
esse  commonefaciendum,  Peto  igitur,  ut  memi- 
neris ,  te  omnia,  qu.Tp  tua  fîdes  pateretur,  mihi 
cumulate  récépissé.  Equidem  existimo,  habere  te 
magnam  facultatem  (sed  hoc  est  tui  consilii  et  judi- 
cii)  ex  eo  senatusconsulto,  quod  in  heredes  C.  Ven- 
iionii  factuni  est,  C.TPrelliœ  commodandi.  Id  senatus- 
consultum  tu  interpretabere  pro  tua  sapientia.  Scio 
enim ,  ejus  ordlnis  auctoritatem  semper  apud  te 
magni  fuisse.  Quod  reliquum  est,  sic  velim  existi- 
nies,  quibuscunique  rébus  Cœrelliae  bénigne  feceris, 
mihi  te  gratissimum  esse  facturum. 

EPISTOLA  LXXIII. 

M.  T.  C.  Q.  PHILIPPO,  PROCOS.,  S.  D. 

Gratulor  tibi,  quod  ex  provincia  salvuni  te  ad 
tuos  recepistl ,  incokuni  fama  et  republica.  Quod  si 
'  Ronitie  te  vidisseni ,  coram  gratias  egissem  ,  quod 
tibi  L.  Egnatius ,  familiarissimus  meus,  absens, 
L.  Oppius,  prœsens,  curî^  fuisset.  Cum  Antipatro 
Derbete  mihi  non  sokuii  hospitium  ,  verum  etiam 
summa  familiaritas  intercedit.  Ei  te  vehementer 
succensuisse  audivi ,  et  moleste  tuli.  De  re  nihil 
possum  judicare,  nisi  illud  mihi  certe  persuadeo, 
te,  talem  virum,  nihil  temere  fecisse.  A  te  autem, 
pro  velere  nostra  necessitudine ,  etiam  atque  etiam 

'  Benedictus  cum  aliis  sic  interpunxit  :  Quod  si  Romae  ;  te  vidlssem, 
coramque  gratias  ej^issem. 


LETTRES,  XIII,  72.  a^i 

rien.  Cependant  les  agents  de  Cérellia  nous  écrivent 
que  ,  dans  la  grande  étendue  de  votre  emploi ,  et  dans 
l'accablement  d'affaires  où  vous  êtes  ,  il  est  à  propos  de 
vous  solliciter  plus  d'une  fois.  Je  vous  prie  donc  de  vous 
rappeler  que  .vous  m'avez  promis  sans  exception  tout 
ce  qui  vous  sera  permis  par  votre  devoir.  Il  me  semble , 
quoique  j'en  laisse  le  jugement  à  votre  prudence ,  que 
le  décret  du  sénat  contre  les  héritiers  de  C.  Vennonius 
vous  donne  une  belle  occasion  de  rendre  service  à 
Cérellia.  Vous  expliquerez  ce  décret  avec  votre  sagesse 
ordinaire  ;  car  je  sais  combien  vous  avez  toujours  res- 
pecté l'autorité  de  cet  ordre.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'en  marquant  dans  toutes  les  occasions  de  la  bonté 
pour  Cérellia,  vous  m'obligerez  très  sensiblement. 

LETTRE  LXXIII. 

M.  T.  C.  A  Q.  PHILIPPUS  ■°^  PROCONSUL,  S. 

Rome ,  699. 

Je  vous  félicite  d'être  retourné  heureusement  de  la 
province  dans  le  sein  de  votre  famille ,  avec  une  répu- 
tation sans  tache ,  et  le  plaisir  de  trouver  la  république 
hors  de  danger.  Si  je  vous  avais  vu  à  Rome,  je  vous 
aurais  fait  de  vive  voix  des  remercîments  pour  l'intérêt 
que  vous  avez  pris ,  dans  son  absence ,  à  L.  Egnatius , 
mon  ami  intime,  et  à  L.  Oppius ,  qui  était  avec  vous. 
Je  suis  lié,  non  seulement  par  les  droits  de  l'hospita- 
lité, mais  encore  par  la  familiarité  d'une  étroite  amitié, 
avec  Antipater  Derbétès.  Vous  vous  êtes  fort  emporté 
contre  lui.  Je  l'ai  appris,  et  j'en  ai  ressenti  du  chagrin. 
Tout  m'oblige  de  juger,  et  je  me  persuade  assurément, 
qu'un  homme  tel  que  vous  n'a  rien  fait  mal  à  propos- 
Mais  je  vous  prie  très  instamment,  au  nom  de  notre 
XVII.  16 
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peto,  utejus  fîlios,  qui  in  tua  potestate  sunt,  mihi 
potissimum  condones  :  nisi  quid  existimas  in  ea  re 
violari  existimationem  tuam.  Quodego  si  arbitrarer, 
nunquam  te  rogareni  ;  niihique  tua  fama  multo 
anliquior  esset,  quam  illa  necessitudo  est.  Sed  mihi 
ita  persuadée  (potest  fîeri,  ut  fallar),  eam  rem 
laudi  tibi  potius,  quam  vituperationi  fore.  Quid 
fîeri  '  possit,  et  quid  mea  causa  facere  possis  (nam , 
°quin  velis,  non  dubito) ,  velim ,  si  tibi  grave  non 
erit,  certiorem  me  facias. 


EPISTOLA  LXXIV. 

M.  T.  C.  Q.  PHILIPPO,  PROCOS.,  S.  D. 

Etsi  non  dubito ,  pro  tua  in  me  observantia , 
proque  nostra  necessitudine ,  quin  commendatio- 
nem  meam  memoria  teneas  :  tamen  etiam  atque 
etiam  eumdem  tibi  L.  Oppium ,  familiarem  meum 
prœsentem,  etL.Egnatii,  familiarissimi  mei ,  ab- 
sentis ,  negotia  commendo.  Tanta  mihi  cum  eo 
necessitudo  est ,  familiaritasque ,  ut ,  si  mea  res 
esset,  non  magis  laborarem.  Quapropter  gratissi- 
mum  mihi  feceris,  si  curaris,  ut  is  intelligat ,  me 
a  te  tantum  amari ,  quantum  ipse  existimo.  Hoc 
mihi  gratius  facere  nihil  potes.  Itaque  ut  facias^  te 
vehementer  rogo. 

'  Possft.  —  '  Quid. 
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ancienne  amitié,  de  faire  grâce  en  ma  faveur  à  ses  fils, 
qui  sont  en  votre  pouvoir;  du  moins,  si  vous  croyez 
que  votre  réputation  n'y  soit  point  intéressée.  Je  me 
garderais  bien  de  vous  presser,  si  je  me  l'imaginais;  car 
votre  honneur  m'est  beaucoup  plus  cher  que  cette 
liaison.  Mais,  quoique  je  puisse  me  tromper,  il  me 
semble  qu'un  peu  d'indulgence  vous  attirera  plus  d'es- 
time que  de  blâme.  Je  vous  demande  donc  en  grâce, 
si  ce  n'est  point  une  peine  pour  vous ,  de  me  faire  savoir 
comment  on  pourrait  s'y  prendre ,  et  ce  que  vous  pou- 
vez faire  en  ma  considération;  car  je  ne  doute  point 
de  votre  volonté. 

LETTRE  LXXIV. 

M.  T.  C.  A  Q.  PHILIPPUS,  PROC,  S. 

Rome,  698. 

Quoique  vos  attentions  pour  moi  et  notre  ancienne 
amitié  ne  me  laissent  aucun  doute  que  ma  recomman- 
dation ne  soit  fort  présente  h  votre  mémoire,  je  vous 
recommande  encore  L.  Oppius ,  mon  ami ,  qui  est  avec 
vous,  et  les  intérêts  de  L.  Egnatius,  que  j'aime  beau- 
coup, et  qui  est  absent.  Je  suis  lié  avec  Egnatius  par 
une  amitié  si  étroite  et  si  familière,  que  je  ne  prendrais 
pas  mes  propres  affaires  plus  à  cœur.  Vous  m'obligerez 
donc  très  sensiblement  si  vous  lui  faites  connaître  que 
vous  m'aimez  autant  que  je  me  le  figure  moi-même. 
En  un  mot,  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir, 
et  je  vous  le  demande  instamment. 
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EPISTOLA  LXXV. 

M.  T.  C.  T.  TITIO,  T.  F.  LEGATO,  S.  D. 

Etsi  non  dubito ,  quln  apiid  te  mea  commendatio 
prima  satis  valeat ,  tamen  obsequor  homini  fami- 
liarissimo,  C.  Aviano  Flacco  :  cujus  causa  omnia 
tiini  cupio,  tum  mehercule  etiam  debeo.  De  quo  et 
propsens  tecum  egi  diligeuter,  quiini  tu  niihi  huma- 
nissime  respondisti;  et  scripsi  ad  te  accurate  antea  : 
sed  putat  interesse  sua ,  me  ad  te  quam  saepissimc 
scribere.  Quare  velim  mihi  ignoscas ,  si  illius  vo- 
luntali  obtemperans ,  minus  videbor  meminisse 
constantise  tuœ.  A  te  idem  illud  peto,  ut  de  loco, 
quo  deportet  frumentum,  et  de  tempore,  Aviano 
commodes  :  quorum  utrumque  per  eumdem  me 
obtinuit  triennium ,  dum  Pompeius  isti  negotio 
prœfuit.  Summa  est,  in  quo  mihi  gratissimum  faeere 
possis ,  si  curaris ,  ut  Avianus ,  quando  se  a  me 
amari  putat,  me  a  te  amari  sciât.  Erit  id  mihi  per- 
gratum.  Vale. 

EPISTOLA  LXXVI. 

M.  T.  C.  QUATUORVIRIS  ET  DECURIONIBUS  S.  D. 

Tant^  mihi  cum  Q.  Hippio  causse  necessitudinis 
sunt ,  ut  nihil  possit  esse  conjunctius,  quam  nos 
inter  nos  sumus.  Quod  nisi  itaesset,  uterer  mea 
consuetudine,  ut  vobis  nulla  in  re  molestus  essem. 
Etenim  vos  mihi  optimi  testes  cstis,  quum  mihi 
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LETTRE  LXXV, 

M.  T.  C.  A  T.  TITIUS,  LIEUTENANT  '°4,  s. 

Rome,  701. 

Malgré  la  persuasion  où  je  suis  que  ma  première 
recommandation  est  suffisante,  je  me  rends  aux  in- 
stances de  G.  Avianus  rlaccus,  pour  qui  je  m'intéresse 
beaucoup,  et  à  qui  je  dois  en  effet  ces  sentiments.  Je 
A'ous  ai  parlé  de  lui,  et  vous  m'avez  fait  une  réponse  fort 
obligeante.  Je  vous  avais  déjà  écrit  d'une  manière  pres- 
sante sur  le  même  sujet;  mais  Avianus  est  persuadé 
qu'il  est  important  pour  lui  que  je  renouvelle  souvent 
mes  lettres.  Vous  me  pardonnerez  donc  si ,  me  rendant 
à  ses  désirs,  je  parais  oublier  quelle  est  votre  constance 
dans  vos  engagements.  La  grâce  que  je  vous  demande  est 
de  lui  faciliter  le  lieu  et  le  temps  pour  le  transport  du 
blé.  Mes  recommandations  la  lui  firent  obtenir  pour 
trois  ans ,  lorsque  Pompée  était  chargé  de  ce  soin. 
Enfin ,  si  vous  voulez  m'obliger  beaucoup ,  tout  se  ré- 
duit à  faire  qu' Avianus,  qui  n'ignore  pas  que  je  l'aime, 
sache  aussi  que  vous  m'aimez.  Vous  ne  sauriez  me  faire 
plus  de  plaisir.  Adieu, 

LETTRE   LXXVL 

M.  T.  C.  AUX  QUATUOR VIRS  ET  AUX  DÉCURIONS  '  °^  S. 

Date  incertaine. 

Tant  de  raisons  m'attachent  à  Q.  Hippius ,  qu'on  ne 
peut  être  lié  plus  étroitement  que  nous  ne  le  sommes.  Il 
fallait  une  si  forte  raison  pour  me  faire  oublier  mon  usage 
ordinaire,  qui  est  de  ne  pas  vous  être  importun.  Vous  sa- 
vez fort  bien  vous-mêmes  que  je  ne  me  suis  jamais 
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persuasum  esset ,  nihil  esse ,  quod  a  vobis  impe- 
trare  non  posseni ,  nunquam  me  tamen  graveni 
vobis  esse  ^'oluisse.  Vehementer  igitur  vos  etiani 
atque  etiani  rogo,  ut  honoris  mei  causa  liberalis- 
sime  C.  Valgiuni  Hippianum  tractetis,  remque  cum 
eo  confîciatis,  ut,  quam  possessionem  habet  in  agro 
Fregellano,  a  vobis  emtam,  eani  liberani  et  immu- 
nem  habere  possit.  Id  si  a  vobis  impetraro,  summo 
me  beneficio  vestro  afFectum  arbitrabor. 

EPISTOLA  LXXVII. 

M.  T.   C.  P.  SULPICIO  IMP.  S.  D. 

QuuM  bis  temporibus  non  sane  in  senatum  venti- 
tareni;  tamen,  ut  tuas  litteras  legi|  non  existimavi, 
me,  salvo  jure  nostr^e  veteris  amiciti.ne,  multorum- 
que  inter  nos  officiorum ,  facere  posse ,  ut  honori 
tuo  deessem.  Itaque  affui,  supplicationemque  tibi 
libenter  decrevi;  nec  reliquo  tempore  ullo,  autrei, 
aut  existimationi,  aut  dignitati  tuœ  deero.  Atque, 
hoc  ut  tui  necessarii  sciant,  hoc  me  animo  erga  te 
esse ,  velim  facias  eos  per  litteras  certiores ,  ut ,  si 
quid  tibi  opus  sit ,  ne  dubitent  mihi  jure  suo  de- 
nu  ntiare. 

M.  Boianum,  virum  bonum  etfortem,  et  omni- 
bus rébus  ornatum ,  meumque  veterem  amicum , 
tibi  magnopere  commendo.  Pergratum  mihi  fece- 
ris ,  si  curaris ,  ut  is  intelligat ,  banc  commenda- 
tionem  sibi  magno  adjumento  fuisse.  ïpsumque 
virum  optimum  gratissimumque  cognosces.  Pro- 
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écarté  de  ce  principe ,  dans  un  temps  néanmoins  où 
j'étais  persuadé  que  je  pouvais  tout  obtenir  de  vous.  Je 
vous  prie  donc ,  avec  les  plus  fortes  instances  ,  de  trai- 
ter honnêtement  C.  Valgius  Hippianus  à  ma  considéra- 
tion, et  de  lui  faire  obtenir  la  jouissance  libre  et  sans 
charge ,  du  bien  qu'il  a  acheté  de  vous  dans  le  canton 
de  Fregelles.  Si  j'obtiens  de  vous  cette  grâce,  je  la  re- 
garderai comme  un  très  grand  bienfait. 


LETTRE  LXXVII. 

M.  T.  C.  A  P.  SULPICIUS  '^S  IMPERATOR,  S. 

Rome ,  août  708. 

Dans  les  conjonctures  où  nous  sommes ,  il  m'arrivait 
peu  de  me  trouver  au  sénat;  mais,  après  avoir  lu  votre 
lettre,  je  n'ai  pas  cru  que  notre  ancienne  amitié  et  les 
services  mutuels  qui  nous  lient ,  me  permissent  d'y 
manquer  dans  une  occasion  qui  touche  votre  honneur. 
Je  m'y  suis  donc  rendu  ,  et  j'ai  donné  volontiers  mon 
suffrage  pour  vous  faire  décerner  une  supplication.  Il  n'y 
aura  point  de  temps  ni  d'occasion  où  je  ne  me  fasse  un 
devoir  de  contribuer  à  votre  honneur  et  à  votre  dignité. 
Prenez  la  peine  de  marquer  à  vos  amis  que  je  serai  tou- 
jours dans  cette  disposition  pour  vous,  afin  que  dans 
le  besoin  ils  usent  du  droit  qu'ils  ont  de  s'adresser  à  moi. 

Je  vous  recommande  vivement  M.  Bolanus,  homme 
d'honneur  et  de  courage ,  qui  est  rempli  de  bonnes  qua- 
lités ,  et  depuis  long-temps  mon  ami.  Je  vous  serai  fort 
redevable,  si  vous  lui  faites  connaître  qu'il  a  tire  beau- 
coup d'avantages  de  ma  recommandation.  Vous  le  re- 
connaîtrez lui-même  pour  un  excellent  homme ,  capable 
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lîiitto  tibi,  te  ex  ejus  amicitia  magnani  voluptatem 
esse  capturum. 

Praeterea  a  te  peto  in  majorem  modum ,  pro 
nostra  amicitia,  et  pro  tuo  perpetuo  in  me  studio, 
ut  in  hac  re  etiam  élabores.  Dionysius ,  servus 
nieus ,  qui  meam  bibliotliecen  multorum  nummo- 
rum  tractavit ,  quum  multos  libros  surripuisset , 
iiec  se  impune  laturum  putaret ,  aufugit.  Is  est  in 
provincia  tua.  Eum  et  M.  Bolanus,  familiaris  meus, 
et  multi  alii  '  Naron;e  viderunt;  sed  quum  se  a  me 
manumissum  esse  diceret,  crediderunt.  Hune  tu  si 
mihi  restituendum  curaris ,  non  possum  dicere , 
quam  mihi  gratum  futurum  sit.  Res  ipsa  parva , 
sed  animi  mei  dolor  magnus  est.  Ubi  sit ,  et  quid 
fîeri  possit,  Bolanus  te  docebit.  Ego  si  hominem  per 
te  reciperaro,  summo  me  a  te  benefîcio  affectuni 
arbitrabor. 

EPÏSTOLA  LXXVIII. 

M.  T.  C.  ALLIENO,  PROCOS. ,  S.  D. 

Democritus  Sicyonius ,  non  solum  hospes  meus 
est,  sed  etiam,  quod  non  multis  contingit,  Grœcis 
prapsertim,  valde  familiaris.  Est  enim  in  eo  summa 
probitas,  summa  virtus,  summa  in  hospites  libera- 
litas  et  observantia;  meque  prseter  ceteros  et  colit, 
et  observât,  et  diligil.  Eum  tu  non  modo  suorum 
civium  ,  verum  paene  Acliaire  principem  cognosces. 
Huic  ego  tantummodo  aditum  ad  tuam  cognitio- 

'  Nonnulli  codd.  Narone. 
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cVune  vive  reconnaissance,  et  je  vous  promets  que  vous 
trouverez  beaucoup  de  plaisir  dans  son  amitié. 

Mais  j'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander ,  et  je  vous 
fais  cette  prière  avec  beaucoup  d'instances,  au  nom  de 
notre  amitié  et  du  zèle  que  vous  avez  toujours  eu  pour 
moi.  Dionyslus,  un  de  mes  esclaves  ,  que  j'avais  chargé 
du  soin  d'une  assez  riche  bibliothèque ,  m'a  volé  un 
grand  nombre  de  livres;  et,  s'imaginant  bien  que  ce  vol 
ne  serait  pas  impuni ,  il  a  pris  la  fuite.  Il  est  actuelle- 
ment dans  votre  province.  M.  Bolanus ,  mon  intime  ami , 
et  quantité  d'autres,  l'ont  vu  à  Narona;  mais  il  leur  a 
dit  que  je  lui  avais  donné  la  liberté  ,  et  ils  l'ont  cru  sur 
sa  parole.  Si  vous  pouviez  le  faire  retomber  entre  mes 
mains  ,  je  ne  puis  assez  vous  exprimer  combien  je  vous 
aurais  d'obligation.  La  chose  est  de  peu  d'importance 
en  elle-même ,  mais  j'en  suis  fort  affligé.  Vous  saurez  de 
Bolanus  oîi  il  est  et  les  mesures  qu'on  peut  prendre. 
Enfin  ,  je  regarderai  comme  une  grande  faveur  de  pou- 
voir retrouver  ce  malheureux  par  vos  soins. 

LETTRE  LXXVIIL 

M.  T.  C.  A  ALLIÉNUS  '°7,  PROCONSUL,  S. 

Rome,  707. 

DÉMOCRiTUS  de  Sicyone  est  non  seulement  mon  hôte , 
mais,  ce  que  je  n'accorde  point  à  tout  le  monde,  et  sur- 
tout aux  Grecs,  il  est  de  mes  amis  les  plus  intimes.  Je 
lui  connais ,  avec  beaucoup  de  probité  et  de  vertu,  une 
politesse  et  des  attentions  extrêmes  pour  ses  hôtes,  et 
je  puis  dire  qu'il  me  respecte ,  qu'il  m'honore  et  qu'il 
m'aime  particulièrement.  Vous  verrez  qu'il  est  non  seu- 
lement le  principal  de  ses  concitoyens ,  mais  comme  le 
chef  de  toute  l'Achaie.  Je  ne  fais  que  lui  ouvrir  et  lui  fa- 
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nem  patefacio  et  mimio  :  cognitum ,  per  te  ipsum , 
quee  tua  natura  est ,  digiium  tua  amicitia  atque 
hospitio  judlcabis.  Peto  igitur  a  te,  ut,  his  litteris 
lectis ,  recipias  eum  in  tuam  fîdem  ;  polliceare , 
omiiia  te  facturuni  mea  causa.  De  reliquo ,  si ,  id 
quod  confîdo  fore,  dignuni  eum  tua  amicitia  hos- 
pitioque  cognoveris  :  peto,  ut  eum  complectare, 
diligas,  in  tuis  habeas.  Erit  id  mihi  majorem  in 
modum  gratum.  Vale. 

EPISTOLA  LXXIX. 

M.  T.  C.  ALLIENO,  PROCOS.,  S.  P.  D. 

Et  te  scire  arbitror,  quanti  fecerim  C.  Aviannm 
Flaccum;  et  ego  ex  ipso  audieram,  optimo  et  gra- 
tissimo  lîomine,  quam  a  te  liberaliter  esset  trac- 
tatus.  Ejus  fîlios  dignissimos  illo  pâtre,  meosque 
necessarios ,  quos  ego  unice  diligo ,  commendo  tibi 
sic,  ut  majore  studio  nullos  commendarespossim. 
C.  Avianus  in  Sicilia  est.  Marcus  est  nobiscum.  Ut 
illius  dignitatem  prœsentis  ornes ,  rem  utriusque 
defendas ,  te  rogo.  Hoc  mihi  gratins  in  ista  pro- 
vincia  facere  nihil  potes.  Idque  ut  facias,  te  vehe- 
menter  etiam  atque  etiam  rogo.  Vale. 
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ciliter  raccès  à  votre  connaissance;  car,  du  caractère 
dont  vous  êtes ,  vous  ne  l'aurez  pas  plus  tôt  connu , 
que  vous  le  jugerez  digne  de  devenir  votre  hôte  et  votre 
ami.  Je  demande  donc  de  vous ,  qu'après  avoir  lu  ma 
lettre,  vous  le  receviez  sous  votre  protection,  et  que 
vous  lui  promettiez  de  faire  tout  pour  lui  à  ma  considé- 
ration. Ensuite,  si  vous  trouvez,  comme  j'en  suis  sûr, 
qu'il  mérite  d'être  en  effet  votre  hôte  et  votre  ami,  je 
vous  prie  de  l'aimer,  de  le  servir,  de  l'adopter  parmi 
les  vôtres.  Ce  sera  m'obliger  infiniment.  Adieu. 

LETTRE  LXXIX. 

M.  T.  C.  A  ALLIÉNLS,  PROC,  S. 

Rome ,  707. 
Je  m'imagine  que  vous  n'ignorez  pas  combien  j'ai 
d'estime  pour  C.  Avianus  Flaccus;  et  je  sais  de  Flaccus 
lui-même  ,  le  meilleur  et  le  plus  reconnaissant  des  hom- 
mes, toutes  les  honnêtetés  que  vous  avez  eues  pour  lui. 
C'est  sur  ce  fondement  que  je  vous  recommande,  avec 
toute  l'affection  possible,  ses  deux  fils,  qui  sont  dignes 
d'un  tel  père  ,  et  mes  intimes  amis.  G.  Avianus  est  en 
Sicile,  et  Marcus  à  Rome,  avec  nous.  Je  vous  prie  de 
témoigner  au  premier ,  qui  est  sous  vos  yeux ,  beau- 
coup de  considération,  et  de  prendre  soin  des  intérêts 
de  l'un  et  de  l'autre.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans 
votre  province  à  quoi  je  sois  plus  sensible,  et  je  vous 
le  demande  avec  beaucoup  d'instances.  Adieu. 


NOTES 


SUR 


LE  TREIZIÈME  LIVRE. 


1.  —  Lettre  I.  Ce  Memmius  s'appelait  Caïus  Memmius  Gemellus, 

de  la  famille  Memmienne  ,  que  Servius  (  JEn.  V,  117)  fait  descendre 
de  Mnesthe'us  ,  compagnon  d'Enee.  C'est  ce  Memmius  dont  Suétone 
rapporte  qu'il  accusa  d'adultère  la  femme  du  grand  Pompée  (  de 
Clar.  Gramm.  )  ,  et  lui-même  le  commit  ensuite  avec  la  femme  de 
M.  LucuUus,  frère  de  Luciusj  comme  il  paraît  par  la  lettre  16 
du  Livre  I  à  Atticus.  11  était  alors  en  exil,  pour  avoir  employé  la 
brigue  dans  la  recherche  du  consulat.  11  y  avait  des  villes  libres , 
telles  qu'Athènes,  Mitylène,  Rhodes,  Smyrne,  Dyrrhachium  , 
Marseille ,  etc.  où  les  exilés  romains  pouvaient  vivre  en  sûreté. 

2.  —  On  cherche  pourquoi  Memmius  avait  quitté  Athènes  la  veille  du 

jour  que  Cicéron  y  devait  arriver.  Manuce  conjecture  que  Cicérou 
avait  refusé  de  le  défendre  à  Rome ,  et  se  fonde  sur  l'épître  2  du 
Livre  m  à  Quintus  ,  où  Cicéron  dit  qu'absoudre  C.  Memmius, 
c'est  renverser  toutes  les  lois.  Cependant  Cicéron  ferme  ici  les 
yeux  sur  l'impolitesse  de  Memmius. 

3.  —  Patron  ,  célèbre  ami  d'Atticus  et  de  Cicéron ,  qui  était  apparem- 

ment chef  de  la  secte  d'Epicure. 

4.  —  Cicéron  était  de  la  secte  académique. 

5.  —  Phèdre ,  philosophe  épicurien ,  que  Cicéron  loue  dans  sa  cinquième 

Philippique,  chap.  5. 

6.  —  Philon  ,  autre  philosophe  de  la  secte  académique.  Cicéron  parle  de 

lui  et  de  sa  méthode  dans  les  Tusculanes,  et  dans  plusieurs  autres 
de  ses  ouvrages  de  philosophie. 

7.  —  Epicure,  en  mourant,  avait  légué  ,  par  son  testament,  sa  maison 

et  ses  jardins  à  Métrodore  son  disciple ,  et  à  tous  ses  successeurs 
dans  la  même  secte.  Memmius  n'avait  pas  laissé  d'obtenir  de  l'a- 
réopage un  décret  qui  lui  permettait  de  bâtir  dans  ce  lieu  ,  qui  avait 
été  fort  négligé.  Les  sectateurs  d'Epicure  s'étaient  là-dessus  ré- 
veillés. Voyez,  dans  Diogène  Laërce,  la  mort  et  le  testament 
d'Epicure. 
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8. —  Il  paraît  par  cet  endroit,  et  par  beaucoup  d'autres  passages,  que 
Cicéron  méprisait  la  nation  grecque  en  général ,  quoiqu'il  en  aimât 
'  les  savants.  Elle  était  alors  avilie  par  la  nécessité  de  plaire  aux 
Romains.  Juvénal  dit  : 

Grœculus  esuriens  in  coelum  ,  jusseris  ,  ibit. 

n.  —  Phèdre  avait  supplié,  en  mourant,  ses  coépicuriens  de  prendre 
soin  du  lieu. 

10.  —  Épicure  rejetait  les  sciences  de  son  système.  Cicéron  dit  de  lui 

(  Je  Fin.  2  )  :  «  Vellera  doctrinis  fuisset  instructior.  Est  euim  non 
«  satis  politus  iis  artibus,  quas  qui  fenent,  eruditi  appellantur.  » 

11.  —  LETTRE  II.  Cet  Avianus  Evander  était  un  affrHnchi  de  quelque 

Èmilius  Avianus.  IMais  comme  on  retrouve,  dans  la  suite  de  ce  Livre, 
un  Avianus  Hammonius  ,  affranchi  aussi  d'un  Emilius  Avianus,  il 
y  a  de  l'apparence  que  l'un  l'était  de  Caïus  Ëmiiius  Avianus ,  et 
l'autre  de  Marcus ,  tous  deux  frères. 

12.  —  Peut-être  faut-il  entendre  par  ce  raoi  s acrarium,  un  logement  dans 

le  terrain  d'Épicure,  que  Memmius  avait  obtenu  de  l'aréopage. 

1 3.  —  Il  paraît ,  par  divers  endroits  des  anciens ,  que  c'était  le  temps  où 

le  terme  des  loyers  commençait  à  Rome.  (  f^oy. ,  ép.  3 ,  Livre  II , 
ad  Quint,  fiat.  ;  et  Suétone  ,  dans  la  Vie  de  Tibère.  ) 

]/j. —  LETTRE  III.  Ce  nom,  Anlus  Fufius,  n'est  point  autrement 
connu.  Quelques  uns  pensent  que  cette  lettre  ne  fut  écrite  qu'après 
le  retour  de  Cicéron  a  Rome,  et  lorsqu'il  avait  vu  Memmius  en 
repassant  par  Athènes. 

i5.  —  LETTRE  IV.  Les  principaux  romains  prenaient  un  intérêt  par- 
ticulier à  différentes  villes  qui  se  mettaient  sous  leur  protection.  Ou 
conjecture  par  quelques  mots  de  cette  lettre ,  qu'elle  fut  écrite  lors- 
que César  fut  revenu  d'Espagne  après  avoir  vaincu  les  fils  de  Pom- 
pée. Quintus  Valérius  Orca ,  fils  de  Quintus,  était  lieutenant  de 
César. 

iG.  —  Tout  le  monde  sait  que  Sylla,  dans  sa  dictature,  vendit  ou  dis- 
tribua les  biens  de  la  faction  de  Marins. 

1^, —  César,  consul  pour  la  première  fois ,  avec  Bibulus. 

i8.  —  LETTRE  VI.  Valérius  Orca  ,  qui  n'était  que  propréteur  dans  les 
deux  lettres  précédentes,  est  ici  proconsul.  Il  n'avait  eu  la  qualité 
de  propréteur  que  pour  la  division  des  champs ,  et  il  gouverneici 
l'Afrique  avec  celle  de  proconsul ,  sans  avoir  passé  par  le  consulat. 
Ployez  l'explication  de  ces  usages  dans  plusieurs  notes ,  et  surtout 
'  à  la  première  lettre  du  Livre  premier. 

19.  —  Il  paraît,  par  le  livre  de  African.  hell. ,  qu'il  faut  lire  Cispius. 
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II  y  avait  une  famille  Cispienne ,  qui ,  dans  quelques  médailles, 
est  nômme'e  Cipia. 

20.  —  On  a  vu  plusieurs  fois  cet  usage  romain,  de  conduire  ses  amis 

pendant  quelques  lieues  lorsqu'ils  allaient  en  vojage. 

21.  —  Chaque  province  romaine  avait  sa  société'  de  chevaliers  romains , 

qui  en  affermaient  les  revenus  publics.  Cette  société'  prenait  le  nom 
de  la  province.  Poljbe  raconte  ,  au  Livre  VI ,  comment  se  formaient 
ces  socie'te's. 

22.  —  Nous  avons  de'jà  parle  de  cette  marque  dont  Cicéron  convenait 

avec  ses  amis ,  pour  distinguer  les  recommandations  sincères  de 
celles  qu'on  donnait  à  la  biense'ance. 

23.  —  Cette  fin  semble  marquer  que  les  quatre  ou  cinq  lignes  suivantes 

composent  une  autre  lettre.  On  a  de'jà  donné  la  raison  de  cette  con- 
fusion ,  qui  est  peu  importante  en  elle-même. 
2^.  —  LETTRE  VII.  Il  paraît,  par  la  lettre  56  de  ce  même  Livre  ,  que 
Cliivius  e'tait  de  Pouzzol,   Puteolanus. 

25.  —  Atella  e'tait  alors  une  ville  municipale  entre  Naples  et  Capone. 

Les  géographes  prétendent  que  ses  ruines  subsistent  encore  sous  le 
nom  de  S.  Elpidio.  Voyez  les  notes  d'Holslenius  sur  ITtalie  ancienne 
de  Cluvier  ,  pag.  260. 

26.  —  LETTRE  VIII.  Voyez  la  lettre  5  du  Livre  VI ,  où  l'on  retrouve 

Sextius.  C'est  le  P.  Sestius  qui,  étant  tribun  du  peuple,  avait 
contribué  à  faire  rappeler  Cicéron  de  l'exil. 

27.  —  On  trouve  dans  le  Discours  pro  Sextio ,  c.  3  ,  que  P.  Sextius  avait 

épousé  la  fille  de  C.  Albinus.  C'est  ce  qui  a  fait  substituer  filia  à 
Jamilia  qu'on  lisait  anciennement  —  On  voit  au  même  endroit  que 
la  fille d'Albinus  n'existait  déjà  p!us  à  l'époque  où  Cicéron  défendit 
Sextius.  J.  V.  L. 

28.  —  LETTRE  IX.  Cicéron  recommande  la  société  des  publicains  de 

Bithynie  à  Crassipés,  qui  était  questeur  de  cette  province.  11  est 
vraisemblable  que  ce  Crassipés  est  le  même  qui  fut  ensuite  second 
mari  de  Tullia  ;  cependant ,  comme  il  est  ici  sans  prénom  ,  et  que 
l'année  de  la  lettre  est  douteuse,  on  ne  peut  rien  assurer. 

29.  —  On  a  déjà  vu  que  c'était  l'ordre  des  chevaliers  romains,  qui  était 

nombreux,  riche  ,  et  dont  Cicéron  était  originairement  lui-même. 
3o. —  P.  Rupilius ,  P.  F.  Men.  La  difficulté  n'est  pas  sur  P.  F.  qui 
signifie  Puhlajilius  ;  mais  sur  Men.  SigniGe-t-il  Menas,  Menius  , 
Menenius  ?  —  Cette  question  n'en  est  plus  une  aujourd'hui.  Per- 
sonne ne  doute  que  cette  abréviation  n'indique  le  nom  de  la  tribu. 
(  Voyez  VIII ,  8.  )  TNous  avons  corrigé  dans  ces  lettres  tous  les  en- 
droits où  l'abbé  Prévost ,  faute  de  connaître  assez  bien  les  antiquités 
romaines  et  le  langage  des  inscriptions,  avait  commis  de  semblables 
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erreurs.  Ces  endroits  sont  nombreux  ,  et  semblent  jusfiCer  les  e'tran- 
gers  qui,  voyant  de  telles  fautes  dans  une  traduction  eslime'e  et 
proposée  pour  modèle  ,  accusaient  d'ignorance  nos  erudits  et  leurs 
juges.  J.  V.  L. 
3r.  — LETTRE  X.  C'est  Marcus  Brutus  ,  celui  qui  tua  ensuite  César. 
Après  avoir  suivi  le  parti  de  Pompe'e ,  il  avait  été  bien  traité  par 
César  ,  qui  avait  aimé  Servilia  ,  sa  mère  ,  et  nommé  gouverneur  de 
la  Gaule  cisalpine  ,  où  Cicéron  lui  écrit  ici.  Varron  ,  qui  allait  être 
son  questeur  ,  est  le  célèbre  Térentius  Varron  ,  le  plus  savant  des 
Romains.  —  M.  Schiitz  et  quelques  autres  sont  persuadés  ,  avec 
beaucoup  de  raison,  je  crois ,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  célèbre  Var- 
ron ,  mais  de  M.  Térentius  T^avro  Gibba ,  dont  Asconius  a  parlé 
à  la  fin  de  ses  scholies  sur  la  Milonienne.  Il  est  e'tonnant  que  IMa- 
nuce  etErnesti  s'y  soient  trompés.  Varron  ,  alors  très  âgé,  et  qui 
avait  été  tribun  du  peuple,  commandant  d'une  flotte  romaine  dans 
la  guerre  des  pirates  ,  et  lieutenant  de  Pompée  en  Espagne  dans  la 
guerre  civile  ,  n'aurait  pas  élé  questeur  de  Brutus.  J.  V.  L. 

32.  —  Après  avoir  quitté  la  robe  prétexte  à  seize  ou  dix-sept  ans,  les 

jeunes  Romains  paraissaient  au  Forum  et  s'y  faisaient  des  prolec- 
teurs. 

33.  —  On  se  partage  ici.  Les  uns  prétendent  qu'il  faut  entendre ,  par 

utrisque  subsellus ,  les  grandes  et  les  petites  causes  ,  dont  les  pre- 
mières se  jugeaient  par  des  juges  curules  ,  et  les  autres  par  des  juges 
ordinaires.  Mais  il  y  a  plus  d'ajiparence ,  suivant  quelques  autres 
endroits ,  qu'on  doit  entendre  la  qualité  de  juge  et  celle  d'avocat  que 
Varron  avait  eue  dans  différentes  causes. 

34.  —  Il  était  alors  question  pour  Cicéron  de  se  réconcilier  avec  César  , 

après  la  bataille  de  Pharsale. 

35.  —  LETTRE  XI.    Arpinum ,    ville  du  Latium ,  sur  les  bords  du 

Fibrène  ,  patrie  de  Marias  et  de  Cicéion. 

36.  —  Il  n'y  avait  que  trois  magistrats  sous  le  nom  d'édiles  à  Arpinum. 

Chaque  ville  avait  sa  manière  d'être  gouvernée.  On  voit  par  le 
Discours  pro  Mllone  ,  qu'il  y  avait  un  dictateur  à  Lanuvium  ;  par 
le  premier  Livre  de  César  de  Bell.  cw.  ,  qu'il  y  avait  un  conseil  à 
Tusculum,  et  un  duumvirat  à  Corfinium  ;  par  l'épîlre  2  du  Livre  X 
à  Atticus  ,  qu'il  y  avait  un  quatuorvirat  à  ]\aples  et  à  Cumes  j  par 
le  témoignage  d'Aulu-Gelle,  qu'il  y  avait  un  questeur  à  Sidicinum  et 
à  Ferentum.  Spartien  ,  dans  la  Vie  de  l'empereur  Adrien,  dit  qu'il 
se  fit  élire  dictateur,  édile,  duumvir,  dans  les  villes  du  Latium. 
3^.  —  LETTRE  XII.  Dans  le  temps  que  Cicéron  gouvernait  cette  pro- 
vince^ et  qu'il  y  faisait  la  guerre. 
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38.  --  LETTRE  XIII.  C'est  la  même  ville  qui  subsiste  aujourd'hui.  Elle 

ët^it  alors  la  principale  de  la  Gaule  cisalpine. 
3().  —  l.I^TTRE  XIV.  \'olcalius  e'tait  pre'leur  à  Rome,  mais  prœtor 

iirbanus ,  qui  était  le  principal,  comme  on  Ta  déjà  remarque', 
^o.  —  LETTRE  XV.  Cttle  Lttre  paraît  avoir  été  écrite  à  César  sous 

son  quatrième  consulat  sans  collègue,  après  qu'il  eut  été  nommé 

imperator  pour  avoir  pris  Atte'gua  en  Espagne  sur  les  fils  de  Pompée. 

Il  y  était  sans  doute  encore.  Cetfe  lettre  est  adroite  5  car  Cicéron  y 

touche  ingénieusement  les  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  donnés  à 

César  en  prenant  p.arti  pour  Pompée. 

41.  —  Vers  de  l'Odyssée,  VII,  2S8.  Le  demi-vers  suivant  est  aussi  de 

l'Odyssée  ,  mai-  dans  un  autre  endroit  ,  XXIV,  3i4-  L'abbé  Prévost 
ne  donnait  pas  l'indication  précise  de  ces  vers  j  il  ne  les  avait  pas 
même  traduits.  .1.  V.  L. 

42.  —  Ces  deux  ver-  sont  de  l'Iliade  ,  XXII,  3o4.  Le  vers  de  la  Médée 
d'Euripide  ,  (jiie  l'int.irqiu-  a  cit.'  deux  fois  ,  et  qui  ne  se  trouve  plus 
dans  la  tragédie  qui  nous  reste ,  est  ainsi  traduit ,  dans  la  lettre  6 
du  Livre  VII  : 

Qui  ipse  sihi  sapiens  prodesse  non  quit ,  nequidquam  sapit. 

Les  mots  suivants  ,  a.y.<t  Trfia-a-oi  }y  ÔTriaa-aiy  soni  empruntés  du  dis- 
cours d'Achille  ,  qui  ,  dans  Tlliatle,  1 ,  343  ,  reproche  à  Agnmemnon 
de  manquer  de  prévoyance  ,  et  de  ne  considérer  ni  le  }>assé  ni  l'ave- 
nir. Je  croi*  que  dans  ce  portrait  ({ue  Cicéron  prête  au  vieux  Pré- 
cilius ,  d'un  homme  qui  sait  être  prudent  avec  gloire,  il  a  voulu 
parler  de  lui-même.  J.  V.  L. 

43.  —  Vers  de  l'Iliade,  VI,  208. 

44-  —  LKTTRE  XVI.  P.  Crassus  ,  fils  de  Marcus  Crassus.  Le  père  et 
le  fils  furent  tués  par  It-s  Parthes.  Cette  lettre  est  écrite  à  César  en 
Espagne,  comme  la  précédente. 

45.  —  La  gurrre  qu'il  avait  faite  à  Ptoléniée  après  la  bataille  de  Phar- 

sale,  INous  en  avons  la  relation  à  la  suite  de  ses  Commentaires  ,  par 
Hiriius  ou  Oppitis. 

46.  —  LETTRE  XVII.  C'e^^t  le  fameux  jurisconsulte  Sulpicins ,   dont 

le  nom  est  revenu  ici  tant  de  fois.  Il  gouvernait  alors  la  Grèce  sous 
le  quatrième  consulat  de  César. 

47.  —  Le  prénom  des  Curius ,  comme  celui  des  Acilius ,  était  Maniiis , 

qui  venait  de  mane.  comme  Luciiis  venait  de  tuce.  On  a  vu ,  au 
Livre  VII ,  plusieurs  lettres  à  ce  Curius. 

48.  —  LETTRE  X  VIII.  C'est  le  même  que  Sulpicius,  quoiqu'il  n'y  ait 

ici  que  son  prénom.  L'Epire ,  où  INépos  nous  apprend  qu'Atlicus 
avait  presque  tout  son  bien,  était  dans  le  gouvernement  dei'Achaïe 
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ou  de  la  Grèce.  Elle  avait  e'te'  de  celui  de  Mace'doine  ,  comme  on  le 
■voit  dans  le  Discours  in  Plsonem. 

49.  —  LKTTRE  XIX.  On  verra  au  Livre  XVI  plusieurs  lettres  où  il  est 

parle'  de  Lyson,  chez  qui  Ciceron,  en  revenant  de  Cilicie  à  Rome  , 
avait  laisse  ïiron,  son  affranchi,  dangereusement  malade.  Patras , 
d'où  était  Lyson  ,  était  une  villedu  Péloponnèse ,  qui  subsiste  encore. 

50.  —  C.  IMemmius ,  le  même  apparemment  à  qui  est  adressée  la  pre- 

mière lettre  de  ce  Livre. 
5i.  —  LETTRE  XX.  La  médecine  n'était  point  un  art  libéral  chez  les 

Romains.  Par  cette  raison  elle  n'était  j)oiat  exercée  par  des  gens 

libres.  C'étaient  des  étrangers  ou  des  esclaves. 
52.  — LETTRE  XXI.  ^o/es  surcenomd'Avianus,  etsurHammonius, 

qui  est  ici  recommandé ,  la  lettre  2  de  ce  même  Livre. 
53. —  LETTRE  XXII.   Thespies,  ville  de  la  Béotie ,   prés  du  mont 

Hélicon  ,    et  consacrée  aux  Muses,  qui  en  prenaient  le  nom  de 

Tliesjiiades. 

54.  —  Varron  était  le  surnom  de  la  maison  Térentienne,   et  Muréna 

celui  de  la  Licinienne.  Il  fallait  par  conséquent  que  relui  dont  il 
est  ici  question  fût  j)assé  d'une  maison  à  l'autre  par  l'adoption.  On 
trouve  ,  l'an  ^3o  de  Rome ,  un  Varron  Muréna  consul  avec  Auguste. 
C'était  apparemment  le  fils  de  celui-ci. 

55.  —  LETTRE  XXVI.  On  retrouve  Mescinius  dans  plusieurs  lettres. 

Livre  V  et  Livre  XVI.  C'est  en  Cilicie  qu'il  avait  été  questeur  de 
Cicéron.  Mindius  son  frère  paraît  aussi  dans  les  mêmes  lettres. 

56.  —  Eli.  Il  faut  peut-être  EliJe.  C'était  une  ville  du  Péloponnèse  ,  d'où 

ce  canton  prenait  le  nom  d'Elide. 

5^.  _  LETTRE  XXVII.  On  a  vu  dans  les  lettres  à  Trébatius  ce  que 
c'étaient  que  ces  formules  des  jurisconsultes.  Pour  Avianus  et  Ham- 
monius,  voyez  la  lettre  2  de  ce  même  Livre. 

58.  —  LETTRE  XXVIII.  On  trouve  dans  le  livre  intitulé  Brutus,  un 
endroit  qui  jette  ici  quelque  jour  :  «  At  vero  ,  inquam  ,  tibi  ego  , 
«Brute,  non  solvam  ,  nisi  prius  a  te  cavero,  amplius  eo  nomine 
n  nerainem ,  cujus  petitio  sit ,  petiturum.  »  On  voit  (\\x\unpUus  eo 
nomine  non  peti ,  était  une  locution  d'usage  ,  et  ce  que  Cicéron 
appelle  une  formule  de  jurisconsulte.  Elle  est  d'ailleurs  assez  expli- 
quée dans  la  traduction. 

Sg.  —  Gratissinio  ,jnciindissinio ,  j'ai  fait  observer  mille  fois  que  ces  mots 
ne  sont  pas  synonymes. 

60.  LETTRE  XXIX.  Plancus  ,  à  «(ui  sont  écrites  les  lettres  du  Livre  X 
après  la  mort  de  César.  Dans  le  temps  de  celle-ci ,  il  faisait  la  guerre 
eu  Afrique  avec  César  contre  Scipion  et  le  roi  Juba.  Il  était  habile 
orateur  j  ce  qui  est  exprimé  ici  plus  bas. 
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6i.  —  Tout  riu'ritage  s'appelait  assis.  Ainsi  Itères  ex  asse ,  c'était  le 
légataire  universel.  Les  parties  de  riiéritage  se  divisaient  comme 
celles  de  r/755£5,  en  uncia ,  sextans ,  quadrans ,  triens ,  etc.  Ainsi  la 
moitié  ef  le  tiers  d'un  héritage  se  seraient  nommés  semis  et  triens  , 
ou  en  un  seul  mot,  clextans.  Cependant  on  ne  trouve  d'exemples , 
dans  le=;  anciens  ,  que  de  uncia,  se.itans,  quadrans ,  triens  ,  semis , 
dodrans  et  assis  :  ce  qui  semble  marquer  que  l'usage  avait  là-dessus 
ses  bornes.  Nous  ne  dirions  point  en  français  une  treizaine ,  quoi- 
qu'on dise  une  douzaine. 

62.  — J'ai  laissé  munitus ,  parce  qu'il  est  dans  toutes  les  éditions,  et 

qu'il  fait  un  sens  raisonnable.  Manuce  propose  inimicus. 

63.  —  LETTRE  XXX.  Acilius  de  la  maison  Acilienne,  qui  est  connue, 

gouvernait  la  Sicile  en  qualité  de  prc  consulaire  ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  consul ,  par  les  raisons  que  j'i.i  mille  fois  expliquées.  (  f^ojez  les 
notes  de  la  lettre  première,  Livre  I.  ) 

64.  —  Quelques  uns  lisent  L.  Manlius  Snsisfuit  Catinensis,  et  préten- 

dent que  Sosis  eA  le  nom  d'un  Sicilien  qui  avait  pris,  suivant 
l'usage ,  le  nom  romain  de  L.  Manlius  en  recevant  le  droit  de  cité 
romaine.  D'autres  veulent  qu'on  lise  Susis ,  en  le  faisant  nom  de 
lieu.  Je  suis  pour  Sosis ,  nom  propre,  quoi((ue  j'aie  suivi  les  éditions. 
—  Nous  avons  corrigé  partout  ces  contradictions  beauroup  trop 
nombreuses  entre  le  texte  et  la  traduction.  Quelle  est  cette  ville  de 
Sosium ,  où  l'abbé  Prévost  faisait  demeurer  L.  Manlius?  iS'o4;s  est 
évidemment  le  nom  du  Sicilien,  et  on  peut  l'entendre  ainsi  sans 
rien  changer  à  la  leçon  des  manusciits.  J.  V.  L. 

65.  —  Catane  était  une  des  principales  villes  de  SicUe  ,  qui  a  péri  depuis 

par  un  tremblement  de  terre. 

66.  —  On  apprend  dans  le  Discours  de  Cicéron  pro  Balhn ,  que  ce  droit 
fut  accordé  à  ces  villes  par  la  loi  Julia.  Elle  fut  confirmée  par  celle 
de  Sylvanus  et  de  Carbo.  Mais  L.  Manlius  élait  déjà  citoyen  ,  inscrit 
à  Naples  en  vertu  de  celle  de  Julius.  Lesdccurions  étaient  dans  les 
villes  ce  que  les  sénateurs  étaient  à  Rome  ,  c'est  à-dire  les  conseillers 
du  tribunal,  dont  les  chefs  portaient  le  nom  de  décemvirs ,  ou  d'au- 
tres noms  ,  comme  les  chefs  du  sénat  romain  portaient  celui  de 
consuls.  Au  reste,  Tite-Live  nous  apprend,  IX,  ig ,  ce  qu'il 
faut  entendre  par  Latini ,  et  socii  Latini  nominis  :  «  Latium  omne  , 
«  cum  Sabinis  ,  et  Volscis  ,  et  AEquis  ,  et  omni  Campania ,  et  parte 
«  Dmbriae,  Etruriaeque,  et  Picentibus,  et  Marsis  ,  Peli^^nisque  ac 
«  Vesîinis  ,  atque  Apulis ,  adjunctaque  omni  oraGrœcoium  inferi 
«  maris  a  Thuriis  Neapolim  et  Cumas ,  et  inde  Antio  atque  Ostiis 
«  tenus  Samnites  ,  etc.  » 
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67.  —  LETTRE  XXXI.   C'est  C.  Pison  Frugi ,  le  premier    des  trois 

gendres  de  Cice'ron.  Il  était  de  la  maison  Calpurnienne. 

68.  —  LETTRE  XXXII.  Cette  ville  d'Halèse ,  qui  se  trouve  nommée 

Alésa  et  Halœsa  ,  ne  subsiste  plus  que  dans  ses  ruines  ,  qui  se  voient 
encore  en  Sicile  sur  une  colline  ,  près  d'une  rivière  du  même  nom. 

6q. Tous  ces  noms  ne  font  que  deux   personnes,  M.  Clodius  Archa- 

gathus,  etC.  Clodius  Philon.  C'étaient  deux  Siciliens,  qui  en  rece- 
vant, comme  je  l'ai  de'jà  remarqué,  le  droit  de  bourgeoisie  romaine, 
avaient  pris  pour  prénom  les  noms  des  deux  Clodius. 

yo. LETTRE  XXXV.  On  lit  dans  les  historiens  que  César,  pendant 

son  premier  consulat,  mit  à  Noi'imi-Comum ,  ville  de  l'Insubrie  , 
près  du  lac  Latin  (  aujourd'hui  Como  ) ,  cinq  mille  hommes  ,  dont 
cinq  cents  étaient  des  Grecs  illustres  ,  et  qu'il  leur  accorda  le  droit 
de  bouroenisie  roma'ne.  Philoxénus  en  était  un,  et  C.  Avianus  est 
le  prénom  romain  qu'il  avait  pris. 

ij,. LETTRE  XXXVI.  Ce  Sicilien  ,  par  la  même  raison  que  j'ai  tant 

de  fois  remarquée ,  avait  pris  pour  prénom  le  nom  de  Dolabella , 
eendre  de  Cice'ron  ,  qui  élîwt  de  la  maison  Cornélienne. 

j2. —  LETTRE  XXXVII.  Calacta  était  une  ville  de  Sicile,  nommée 
aujourd'hui  Caronia,  près  d'Alésa. 

^3.  —  LE  TTRE  XL.  On  lit  dans  l'histoire  romaine  qu'Ancharius  était 
tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  César  et  de  Ribulus,  et  préleur 
sous  celui  de  Marcellinus  et  de  Philippus.  Il  n'avait  point  été  consul , 
quoiqu'il  gouvernât  avec  la  qualité  de  inoconsulaire. 

j^, —  LETTRE  XLI.  On  ne  sait  point  oîi  commandait  ce  Culléolus; 
mais  on  conjecture  qu'il  éfait  proconsul  d'Iliyrie ,  sur  ce  que  les 
Bullions  ou  les  Byllions,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  suivante  , 
habitaient  suivant  Pline  ,  Livre  III ,  c.  23  ,  une  partie  de  cette  pro- 
vince. 

n5.  — C'est  le  Luccéius  à  qui  nous  avons  une  belle  lettre  de  Cicéron, 
qui  le  priait  d'écrire  son  Histoire.  Luccéius  était  apparemment  lié 
d'intérêt  avec  Pompée. 

^6. —  LETTRE  XLII.  Bullions,  habitants  d'un  canton  de  l'Illyrie, 
suivant  le  témoignage  de  Pline ,  III ,  23.  (  Voyez  aussi  Philipp.  XI , 
II  ;  in  Pison.,  c.  ^o.  ) 

^7.  .—  LETTRE  XLIII.  On  doutait  si  c'était  Quintus  ou  Quintius , 
Gallus  ou  Galliiis  :  mais  une  ancienne  inscription  qui  se  trouve  dans 
Gruter,  prouve  qu'il  y  avait  une  famille  Qiiintienne  dont  Gallus 
était  le  surnom.  Cependant  d'autres  prétendent  qu'il  faut  ici  Gallius, 
et  que  c'est  le  même  dont  Cicéron  parle  dans  son  Brutus,  et  \alère 
Maxime  au  Livre  VIII ,  lequel ,  ayant  été  accusé  d'empoisonnement  j 
fut  défendu  par  Cicéron. 
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78.  —  Philoiiielium  ou  Philomelum ,  ville  de  la  grande  Phrygie. 

^g.  —  LETTRE  XLVII-  On  croit  par  conjecture  que   c'est  le  même 

Silius  à  qui  est  adressée  la  lettre  soixante-  unième  de  ce  même 

Livre. 

80.  —  J'ai  de'jà  remarque'  la  différence  qui  est  entre  diligere  et  aniare. 

Elle  est  encore  mieux  prouve'e  dans  la  preitrière  des  lettres  à 
IVl.  Brufus.  «  Clodius  valde  me  diligit ,  vel ,  ut  lf/.<^xliKOùlif<JV  dicara, 
«  valde  me  amat.  » 

81.  LETTRE  XLVIIL  Jusqu'alors  l'île  de  Cypre avait  été  un  royaume, 

et  non  une  pro\ince.  Elle  n'était  devenue  province  que  depuis  la 
moit  de  Ptolémée  ,  son  dernier  roi,  qui  s'était  donné  la  mort  en 
apprenant  que  M.  Caton  vtnait  contre  lui  avec  une  flotte. 

82.  —  ployez  dans  les  ietties  de  Lentulus  ,  au  premier  Livre  ,  les  rela- 

tions qu'il  avait  eues  avec  l'île  de  (^ypre.  Cicéron  parle  ensuite  du 
temps  où  il  gouvernait  la  Cilicie ,  à  laquelle  Cypre  était  alor-- 
annexée. 

83.  —  LFTTRE  XLIX.  La  manière  tendre  dont  Cicéron  parle  à  Curius 

fait  juger  que  c'est  le  même  ami  qu'il  recommande  souvent  à  d'au- 
tres. 

8^.  —  LETTRE  L.  C'est  vraisemblablement  le  même  Auctus  qui  suc- 
céda à  ^^ervius  Sulpicius  dans  le  gouvernement  de  l'Achaïe. 

85.  —  Cicéron  avait  passé  quelque  temps  à  Brindes  après  la  bataille  de 
Pliar-ale. 

S6.  —  Oans  le  texte,  sartum  et  tectuvi.  Fesfus  dit  :  «  Sarta  tecta  voca- 
«  bantur  ,  quœ  locabant  censores  ,  ut  ea  deinde  intégra  exigèrent.  » 
On  a  vu  dans  lépître  2  de  ce  même  Livre  :  Sarta  tecta  œdium 
sacra  rtiin.  *- 

87.  —  LETTRE  LIL  Salluste,  Va'.ère-Maxime  et  Suétone  nous  ap- 

j)rennent  que  Rex  était  le  surnom  de  la  famille  Marcienne.  ]V!ais 
comme  Aristotélès  est  ici  recommandé  à  titre  de  pompéien  ,  il  y  a 
quelque  apparence  que  c'est  du  roi  Déjotarus  qu'il  faut  entendre 
régi.  On  sait  combien  Cicéron  l'aimait.  Ainsi  c'est  une  faible  objec- 
tion que  celle  de  M;inuce,  qui  dit  que  mi  rex  aurait  été  trop  familier. 
Si  on  l'entend  de  Déjotarus ,  il  faut  rendre ,  dans  la  traduction  ,  régi 
et  nn  rex;  au  roi,  et  mon  cher  mi. 

88.  —  Cette  île  de  Malte  est  celle  qui  était  aux  chevaliers  de  ce  nom.  Je 

fais  cette  remarque  ,  parce  qu'il  y  en  avait  une  autre  de  même  nom 
dans  la  mer  Ionienne  ,  entre  l'Epire  et  l'Italie. 

89.  —  LETTRE  LUI.  On  retrouve  Thermus  au  Livre  II,  lettre  18. 

90.  —  Parium  e'tait  une  ville  de  Mysie ,  dont  parlent  les  anciens  géogra- 

phes. Ces  cantons  étaient  distingués ,  parce  qu'ils  avaient  des  juridic- 
tions particulières.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  cinq  cantons  ,  appelés  aussi 
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diorèses  ,  qui  furent  annexes  au  gouvernement  de  Cilicie  sous 
Cice'ron. 

91-  —  LETTRE  LIV.  Ce'tait  un  ofEcier  des  gouverneurg ,  comme  les 

accenses,  les  apparileurs  ,  les  licteurs,  etc. 

92-  —  Cicéron  ,  comme  on  le  voit  dans  d'auti  es  lettres  ,  tint  son  lit  de 

ju>lice  à  Laodire'e,  qui  e'Iait  une  ville  de  son  gouvernement  de 
Cilicie.  Les  Marcilius,  père  et  fils,  y  avaieut  été  à  son  service. 

0^-  —  LETTRE  LV.  Cicéron  avait  passé  à  Epiièse  en  allant  en  Cilicie. 
Il  y  avait  recommandé  M.  Annéius  ,  qui  était  un  de  ses  quatre  lieu- 
tenimts  ge'néraux.  Les  trois  autres  étaient  son  frèie,  L.  Tullius  et 
Pomtinius. 

94-  —  LETTRE  LVL  Mylasa  et  Alabanda,  suivant  le  témoignage  de 
Pline  (■  Lib.  V,  cap.  28  et  29),  étaient  deux  villes  de  Carie  dans 
l'Asie-Mineure.  Cicéron  conserve  les  terminaisons  grecques,  Mvkx- 
trt7(,  'AXetfiat,v^l7ç. 

9^-  —  C'était  une  sorte  de  questeurs  grecs  ,  qui  étaient  chargés  du  recou- 
vrement de  l'argent  :  suivant  ce  qu'on  trouve  dans  Pline  le  jeune. 
Livre  II,  ép.  3,  ce  titre  revenait  à  nos  syndics  d'aujourd'hui. 
T^oycz ,  sur  les  hypothèques ,  le  Traité  de  Saumaise  ,  de  modo  iisura- 
rum,  cap.  12  et  14. 

96.  — Héracléa  et  Bargylos,  deux  villes  de  Carie. 

97.  —  Les  habitants  de  la  ville  de  Caunus ,  dans  la  Carie.  Mêla ,  Livre  I , 

c.    16,  dit  de  cette  ville  :  «  Valitudine  habitantinm  infâme.  « 

98.  ■ — LETTRE  LXI.  Silius  était  propréteur  de  Bithynie,  où  était  la 

ville  de  Nicée,  dont  il  est  ici  question. 

99.  —  LETTRE  LXIV.  C'est  T.  Claudius  Wéro  ,  mari  de  Livia  Drusilla , 

qu'Auguste  épousa  dans  la  suite  ,  quoique  grosse  de  son  maii.  Ce 
Claudius  Néro  faillit  d'épouser  Tullia  ,  fille  de  Cicéron.  Le  mariage 
manqua ,  parce  que  dans  l'absence  de  Cicéron  ,  qui  était  en  Cilicie  ^ 
Tullia  se  hâta  d'épouser  Dolabella. 

100.  — ■  Il  y  avait  trois  branches  de  la  maison  Claudienne  ,  les  Pulcher , 
les  îféron  et  les  Marcellus  :  les  deux  premières ,  patriciennes ,  et 
la  troisième  ,  plébéienne.  Mais  elles  étaient  touies  trois  une  des  prin- 
cipales maisons  de  Rome  pour  la  noblesse  j  car  on  a  fait  remarquer 
mille  fois  que  ce  n'était  pas  la  qualité  de  patricien  qui  donnait  la 
noblesse. 

TOI.  —  LETTRE  LXVIII.  César  ne  pouvait  être  collègue  de  Cicéron 
que  dans  l'augurât ,  comme  Servilius  •  d'où  il  faut  conclure  qu'il  pos- 
sédait deux  sacerdoces  ,  car  il  était  en  même  temps  grand-pontife. 
Mais  Cela  n'était  pas  sans  exemple.  Tite-Live,  Liv.  X  ,  dit  que 
Fabius  Maximus,  surnommé  Ciuictator ,  était  pontife  et  augure. 
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102.  —  LETTRE  LXXII.  Cerellia  est  célèbre  dans  l'histoire,  par  l'oc- 
casion qu'elle  a  donnée  aux  ennemis  de  Cicéron  de  l'accuser  d'un 
commerce  d'amour  avec  elle.  L'accusation  pourrait  être  vraie , 
sans  que  Cicéron  en  fCit  moins  grand  et  moins  honnête  homme.  Mais 
elle  ne  paraît  fondée  que  sur  la  haine  de  Calénus  ,  un  de  ses  envieux , 
et  sur  la  médisance  de  Dion  ,  historien  fort  emporté.  Il  est  certain 
d'ailleurs  que  Cerellia  était  une  femme  de  mérite,  qui  av.iit  le  goût 
des  belles-lettres  et  qui  était  amie  de  l'illustre  orateur  de  Rome.  Il 
écrit  d'elle  à  Atticus  ,  ép.  21 ,  Li\re  XIII  :  «  Mirifire  (]œrellia ,  studio 
<c  videlicet  philosophiœ  flagrans  ,  desciibit  a  tuis.  Istos  ipsos  de 
«  Finibus  habet.  »  Dion  rapporte,  au  Livre  XLVI,  les  termes  dans 
lesquels  Calénus  reprorhuit  à  Cicéron  son  commerce  avec  elle. 

io3.  —  LETTRE  LXXIII.  Ce  Philippe  avait  été  gouverneur  d'Asie.  Il 
était  de  lu  f.imille  Marcia 

loff.  —  LETTRE  LXX  V.  Il  paraît  j)lus  bas  qu'il  était  nommé  pour  pré- 
sider au  transport  des  blés.  J'ai  fait  remarquer  mille  fois  les  diffé- 
rentes acceptions  du  titre  de  Legatus. 

io5.  —  LKT  TRE  LXX  \T.  C'étaient  Ils  magistrats  de  Frégelles  ,  colonie 
fondée,  suivant  Velleius  ,  Tan  4^4  ^^  Rome.  Nous  a\ous  un  traité 
de  anttquo  Italiœ  jure  ,  par  Sigonins  ,  où  Ton  trouve  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  officiers  des  villes  municipales  et  des  colonies.  Frégelles 
se  nomme  aujourd'hui  Cnperano.  Cette  ville  est  située  sur  le  Gari- 
gliano ,  qui  était  autrefois  le  Liris. 

106. —  LETTRE  LXXVTI.  Comme  on  ne  voit  point  par  quel  rapport 
Sulpicius  se  serait  trouvé  en  situation  de  faire  ici  ce  que  Cicéron 
lui  demande  ,  et  qu'on  trouve  au  Livre  V  plusieurs  lettres  de  Vati- 
nius  à  Cicéron,  où  il  insiste  auprès  de  lui  pour  obtenir  une  supplica- 
tion ,  et  lui  parle  de  son  esclave  Dionysius  ,  la  phipart  des  commen- 
tateurs veulent  ici  J^atinio  au  lieu  de  Sulpicio.  Il  y  a  d'autres  raisons 
pour  et  contre,  qui  ne  sont  point  assez  importantes  pour  être  ici 
rapportées. 

107.  —  LETTRE  LXXVIII.  Il  paraît  par  la  lettre  suivante  que  cet 
Alliénus  gouvernait  alors  la  Sicile.  Son  nom  se  trouve  dans  d'autres 
lettres  ,  et  dans  l'ilistoire  romaine  ,  après  la  mort  de  César,  pendant 
la  guerre  d'Antoine.  Démocritus  qui  était  deSicyone,  ville  d'Achaïe, 
avait  apparemment  des  aflàires  en  Sicile. 
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EPISTOLA  I. 

TULLIUS  TERENTI^  SU^,  TULLIOL^  SU^, 
CICERONI  SUO  S.  D. 

JcjT  litteris  multorum ,  et  sermone  omnium  per- 
fertur  ad  me,  incredibilem  tiiam  virtutem  et  forti- 
tudinem  esse  ;  teque  nec  animi ,  nec  corporis  labo- 
ribus  defatigari.  Me  miserum!  te,  ista  virtute,  fîde, 
probitate,  humanitate,  in  tantas  éerumnas  propter 
me  incidisse  !  Tulliolamque  nostram ,  ex  quo  pâtre 
tantas  voluptates  capiebat,  ex  eo  tantos  percipere 
luctus!  Nam  quid  ego  de  Cicérone  dicam  ?  qui  quum 
primum  sapere  cœpit,  acerbissimos  dolores  mise- 
riasque  percepit.  Quse  si ,  ut  tu  scri])is ,  fato  facta 
putarem ,  ferrem  paullo  facilius  :  sed  omnia  sunt 
mea  culpa  commissa,  qui  ab  his  me  amari  putabam, 
qui  invidebant;  eos  non  sequebar,  qui  petebant. 
Quod  si  nostris  consiliis  usi  essemus ,  neque  apud 
nos  tantum  valuisset  sermo,  aut  stultorum  aniico- 
rum,  aut  improborum;  beatissimi  viveremus.  Nunc, 
^  quum  sperare  nos  amici  jubent,  dabo  operam,  ne 
mea  valitudo  tuo  labori  desit.  Res  quanta  sit,  intel- 
ligo;  quantoque  fuerit  facilius  manere  domi,  quani 
redire.  Sed  tamen,  si  omnes  tribunos  plebis  habe- 

'  Al.  mss.  quanclo. 
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LIVRE  XIV. 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  TÉREÎSTIA  '   SA  FEMME ,  A  TULLIA 
SA  FILLE,  ET  A  SON  FILS,  Salit. 

Thessaloniqiie  —  Dyrrhachium ,  nov.  figS. 

J'apprends,  par  un  grand  nombre  de  lettres,  et  par 
les  récits  de  tout  le  monde,  que  votre  vertu  et  votre 
courage  sont  incroyables,  et  que  vous  êtes  supérieure 
aux  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  Que  je  suis  malbeu- 
reux  d'être  la  cause  de  tant  de  peines  ""  pour  une  femme 
si  vertueuse,  si  douce,  si  honnête  et  si  fidèle,  et  que 
notre  chère  Tulliola  reçoive  tant  de  sujets  de  pleurs 
d'un  père  qui  lui  a  fait  goûter  tant  de  plaisirs  !  Que 
dirai -je  du  petit  Cicéron,  qui  a  commencé  à  sentir  la 
misère  et  la  douleur  aussitôt  qu'il  s'est  trouvé  capable 
de  sentiment"  ?  Si  je  pouvais  attribuer,  comme  vous 
dites ,  mes  malheurs  au  destin ,  il  me  serait  plus  aisé  de 
les  supporter.  Mais  je  n'en  accuse  que  moi-mêifle ,  qui 
me  suis  cru  aimé  de  ceux  qui  me  portaient  envie  ^ ,  et 
qui  n'ai  pas  écouté  ceux  qui  me  recherchaient.  Si  j'avais 
suivi  mes  propres  idées,  et  que  je  n'eusse  pas  laissé 
prendre  tant  d'ascendant  sur  moi  aux  discours  d'une 
troupe  d'amis  insensés  ou  méchants,  notre  vie  serait 
heureuse  aujourd'hui.  Mais,  puisque  nos  amis  veulent 
que  j'espère ,  je  tacherai  que  ma  santé  du  moins  re- 
ponde à  vos  efforts.  Je  conçois  toute  la  difficulté  de 
mes  affaires,  et  combien  il  était  plus  facile  de  ne  pas 
sortir  de  Rome  que  d'y  rentrer.   Cependant,  si  nous 
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mus,  si  Leiituliim  tam  studiosum ,  quam  videtur, 
si  vero  etiam  Pompeiuni  et  Caesareni  :  non  est  de- 
sperandum.  De  familia,  quomodo  placuisse  amicis 
scribis,  faciemus.  De  loco,  nunc  quidem  jam  abiit 
pestilentia;  sed  quamdiu  fuit,  me  non  attigit.  Plan- 
cius,  homo  officiosissimus ,  me  cupit  esse  secum  : 
et  adhuc  rétine^  Ego  volebam  loco  magis  deserto 
esse  in  Epiro,  quo  neque  Hispo  veniret,  nec  mili- 
tes ;  sed  adhuc  Plancius  me  retinet.  Sperat  posse 
fîeri ,  ut  mecum  in  Italiam  decedat.  Quem  ego 
diem  si  videro,  et  si  in  vestrum  complexum  ve- 
nero,  ac  si  et  vos,  et  me  ipsum  recuperaro;  satis 
magnum  mihi  fructum  videbor  percepisse,  et  ves- 
tr.'TP  pietatis ,  et  mese.  Pisonis  humanitas,  virtus, 
amor  in  omnes  nos,  tantus  est,  ut  nihil  supra  pos- 
sit.  Utinam  ea  res  ei  voluptati  sit!  gloriœ  quidem 
video  fore.  De  Q.  fratre  nihil  ego  te  accusavi  :  sed 
vos ,  quum  prœsertim  tam  pauci  sitis ,  volui  esse 
quam  conjunctissimos.  Quibus  me  voluisti  agere 
sratias ,  egi ,  et  me  a  te  certiorem  factum  esse 
scripsi. 

Quod  ad  me ,  mea  Terentia ,  scribis ,  te  vicum 
'  vendit uram  :  quid,  obsecro  te  (me  miserum  !), 
quid  futurum  est?  Et,  si  nos  premet  eadem  for- 
tuna ,  quid  puero  misero  fîet  ?  Non  queo  reliqua 
scribere  (tanta  vis  lacrymarum  est),  neque  te  in  eum- 
dem  fletum  adducam.  Tantum  scribo  :  si  erunt  in 
ofFicio  amici,  pecunia  non  décrit.  Si  non  erunt,  tu 

'  Yendltunim. 
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arvons  pour  nous  tous  les  tribuns  du  peuple  ^;  si  le  zèle 
deLentulus^  est  aussi  ardent  qu'il  le  semble;  si  Pompée 
et  César  même  sont  dans  nos  intérêts,  il  ne  faut  pas 
perdre  Tespérance.  Nous  suivrons  pour  nos  esclaves  le 
sentiment  de  nos  amis,  tel  que  vous  me  l'écrivez.  La 
maladie  contagieuse  s'est  ici  dissipée;  et  pendant  toute 
sa  durée,  je  m'en  suis  garanti.  Plancius  " ,  le  plus  obli- 
geant de  tous  les  hommes,  ne  veut  pas  que  je  le  quitte, 
et  me  retient  encore.  Mon  dessein  était  de  me  retirer 
en  Épire,  dans  quelque  lieu  plus  désert,  où  je  n'eusse 
à  craindre  ni  Hispon  ^  ni  soldats.  Mais  Plancius  me  re- 
tient. Il  se  flatte  même  qu'il  pourra  retourner  en  Italie 
avec  moi.  Si  je  vois  cet  heureux  jour,  si  je  me  retrouve 
dans  vos  bras,  et  que  je  puisse  rétablir  notre  fortune, 
je  ne  désire  pas  d'autre  fruit  de  votre  piété  et  de  la 
mienne.  Pison  ^  nous  marque  une  bonté,  une  vertu, 
une  générosité  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter.  Puisse- 
t-il  en  retirer  de  la  satisfaction!  Pour  la  gloire,  il  en  est 
sûr.  Je  ne  vous  ai  pas  fait  de  reproche  par  rapport  à 
mon  frère  Quintus;  mais  j'ai  souhaité  que  vous  fussiez 
bien  uni^,  surtout  dans  le  petit  nombre  où  vous  êtes. 
J'ai  fait  mes  remercîments  à  ceux  que  vous  m'avez  mar- 
qués, et  je  leur  ai  témoigné  que  je  savais  de  vous  ce 
que  je  leur  dois. 

Vous  m'écrivez,  ma  chère  Térentia,  que  vous  ven- 
drez une  terre;  mais,  hélas!  que  deviendrons-nous,  je 
vous  le  demande?  Et  si  la  fortune  ne  cesse  pas  de  nous 
tenir  dans  l'abattement  où  nous  sommes,  que  deviendra 
ce  pauvre  enfant?  L'abondance  de  mes  larmes  arrête 
ma  main,  et  je  crains  de  vous  en  faire  verser  aussi. 
J'ajoute  seulement  que,  si  nos  amis  font  leur  devoir, 
l'argent  ne  manquera  pas.  S'ils  ne  le  font  point,  de  quoi 
serez-vous  capable  avec  votre  argent?  Au  nom  de  notre 
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efficere  tua  pecunia  non  poteris.  Per  fortunas  mise- 
ras nostras ,  vide  ,  ne  pueruni  perditum  perdamus. 
Cui  si  aliquid  crit ,  ne  egeat;  mediocri  yirtute  opus 
est,  et  mediocri  fortuna,  ut  cetera  consequatur. 
Fac  valeas ,  et  ad  me  tabellarios  mittas ,  ut  sciam  , 
quid  agatnr,  et  vos  quid  agatis.  Mihi  omnino  jam 
hrevis  exspectatio  est.  Tulliolœ  et  Ciceroni  salu- 
tem  die.  Valete.  D.  a.  d.  vi  kalendas  décembres, 
Dyrrhacliii. 

Djrrhachium  veni,  qiiod  et  libéra  civitas  est,  et 
in  me  ofîiciosa  ,  et  proxima  Italire.  Sed  si  me  offen- 
det  loci  celebritas,  alio  me  conferam,  'et  ad  te 
scribam . 

EPISTOLA  II. 

I 

TULLIUS  TERENTI.E  SU  JE,  TULLIOL.E  ET  CICERONI 
SUIS  S.  D. 

NoLi  putare,  me  ad  quemquam  longioree  episto- 
las  scribere ,  nisi ,  ^  si  quis  ad  me  plura  scripsit, 
cui  puto  rescribi  oportere.  Nec  enim  habeo,  ^  quod 
scribam  ;  nec  hoc  tempore  quidquam  difficilius 
facio.  Ad  te  vero ,  et  ad  nostram  Tulliolam  non 
queo  sine  plurimis  lacrymis  scribere.  Vos  enim 
video  esse  miserrimas,  quas  ego  beatissimas  semper 
esse  volui,  idquc  praestare  debui  :  et,  nisi  tam 
timidi  fuissemus,  prœstitissem .  Pisonem  nostrum 
merito  cjus  amo  plurimum.  Kimi,  ut  potui ,  per 
litteras  cohortatus  sum  ,  gratiasque  egi,  ut  debui. 

'  Abcst  et.  —  °  Si  qui.  —  '  Quid. 
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misérable  fortune ,  ne  privons  pas  de  ses  dernières  res- 
sources un  enfant  déjà  ruiné.  S'il  lui  reste  seulement  de 
quoi  se  mettre  à  couvert  de  l'indigence,  il  ne  lui  faudra 
qu'un  bonheur  et  une  vertu  médiocres  pour  obtenir 
tout  le  reste.  Ayez  soin  de  votre  santé,  et  apprenez- 
moi  ce  qui  se  passe  et  ce  que  vous  faites  vous-même. 
Mon  incertitude  ne  saurait  durer  long -temps.  J'em- 
brasse Tuiliola  et  Cicéron.  Adieu.  Le  26  novembre,  h 
Dyrrhachium. 

Je  suis  venu  à  Dyrrhachium  ,  parce  que  cette  ville  est 
libre ,  bien  disposée  pour  mol ,  et  proche  de  l'Italie. 
Mais  si  je  me  trouve  mal  d'un  lieu  si  fréquenté,  je  cher- 
cherai une  autre  retraite,  et  je  vous  en  donnerai  avis. 

LETTRE  IL 

CICÉRON  A  TÉRENTIA  SA  FEMME,  A  TULLIA 
SA  FILLE,  ET  A  SON  FILS,  S. 

Thessalonlque ,  octobre  695. 

Ne  vous  imaginez  point  que  je  fasse  à  d'autres  des 
lettres  plus  longues  qu'à  vous,  à  moins  qu'on  ne  me 
marque  bien  des  choses  auxquelles  je  me  croie  obligé 
de  répondre.  La  matière  me  manque  pour  écrire,  et  je 
ne  fais  rien  plus  difficilement  aujourd'hui.  Pour  vous 
et  notre  chère  Tuiliola,  je  ne  puis  vous  écrire  qu'il  ne 
m'en  coûte  beaucoup  de  larmes.  Je  vous  vois  dans  un 
état  très  misérable,  vous  que  j'ai  toujours  souhaité  de 
voir  et  que  j'ai  dû  rendre  très  heureuses.  Vous  le  seriez , 
si  nous  n'aviens  pas  été  si  timides.  Les  services  de  Pison 
m'inspirent  pour  lui  beaucoup  de  tendresse.  Je  l'ai  en- 
couragé, autant  que  je  l'ai  pu,  par  mes  lettres,  et  je 
l'ai  remercié  comme  je  le  devais.  Vous  me  faites  en- 
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In  novis  tribunis  plebis  intelligo  spera  te  habere. 
Id  erit  fîrmum  ,  si  Pompeii  voluntas  erit  :  sed  Cras- 
sum  tamen  metno.  A  te  quidem  omnia  fîeri  fortis- 
siiiîc  et  amantissiiiie  video  :  nec  miror;  '  sed  mœreo 
casLim  ejusmodi,  ut  tautis  tuis  miseriis  nieae  mise- 
ricP  subleveiitur.  Nam  ad  me  P.  Valerius,  homo 
ofTiciosus,  scripsit,  id  quod  ego  maximo  cum  fletu 
legi,  quemadmodum  °a  Vest.ne  ad  tabidam  Valeriani 
ducta  esses.  Hem  ,  mea  lux ,  meum  desiderium  , 
uude  omnes  opem  petere  solebaiit!  te  nuiic,  mea 
Terentia ,  sic  vexari ,  sic  jacere  in  lacrymis  et  sor- 
dibus  !  idque  fieri  mea  culpa,  qui  ceteros  servavi, 
ut  nos  periremus!  Quod  de  domo  scribis,  hoc  est, 
de  area  :  ego  vero  tum  dcnique  mihi  videbor  resti- 
tutus ,  si  illa  nobis  erit  restituta.  Verum  hsec  non 
sunt  in  nostra  manu.  lUud  doleo  ,  qu.ie  impensa 
facienda  est ,  in  ejus  partem  ,  te  miseram  et  despo- 
liatam  venire.  Quod  si  confîcitur  negotium  ,  omnia 
consequemnr.  Sin  eadem  nos  fortuna  premet , 
etiamne  reliquias  tuas  ^  misera  projicies  ?  Obsecro 
te,  mea  vita ,  quod  ad  snmtum  attinet ,  sine  alios, 
qui  possunt,  si  modo  vohmt,  sustinere  ;  et  valitu- 
dinem  istam  infîrmam  ,  si  me  amas ,  noli  vexare. 
Nam  mihi  ante  oculos  dies  noctesque  versaris. 
Omnes  labores  te  excipere  video.  Timeo,  ut  susti- 
neas  ;  sed  video  in  te  esse  omnia.  Quare ,  ut  id, 
quod  speras  ,    et  quod  agis ,   consequs^mur ,   servi 

'  Ernest,  conjiciebat ,  sed  mœreo  casum  esse  ejusmodi. —  ^  Victorius 
edidit  a  Vesta,  quem  scquatur ,  qui  volet,  ait  aliiis.  E^o  nolim  sequi.  — 
''  Alii  liaient  miseras. 
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tendre  que  votre  espérance  est  dans  les  nouveaux 
tribuns.  J'y  crois  de  la  solidité,  si  Pompée  nous  est 
favorable  :  mais  je  ne  laisse  pas  de  craindre  Crassus'°. 
Je  vois  éclater,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  le  cou- 
rage et  la  tendresse;  et  je  ne  m'en  étonne  point.  Ce 
qui  m'afflige,  c'est  que  ma  situation  soit  telle  qu'il  vous 
faille  souffrir  tant  de  maux  pour  soulager  les  miens. 
P.  Valérius  ",  dont  vous  connaissez  le  caractère  obli- 
geant, m'a  écrit  de  quelle  manière  vous  aviez  été  con- 
duite du  temple  de  Vesta  ''"  h.  la  Table  valérienne  ''. 
Que  ce  récit  m'a  fait  répandre  de  pleurs  !  Hélas!  vous, 
dont  tout  le  monde  implorait  l'assistance,  voilà  donc, 
ma  chère  Térentia ,  les  indignités ,  les  peines  et  les 
larmes  auxquelles  vous  êtes  exposée  !  Et  c'est  par  ma 
faute  que  nous  sommes  perdus,  moi  qui  ai  sauvé  les 
autres  !  A  l'égard  de  ce  que  vous  m'écrivez  touchant 
notre  maison,  c'est-à-dire  touchant  le  terrain'*,  s'il 
nous  est  rendu,  c'est  alors  que  je  me  croirai  véritable- 
ment rétabli;  mais  c'est  un  bien  sur  lequel  nous  ne 
pquvons  guère  compter.  Un  de  mes  plus  grands  cha- 
grins ,  c'est  que ,  ruinée  et  dépouillée  comme  vous  êtes, 
vous  entriez  dans  les  dépenses.  Il  est  vrai  que  si  mes 
affaires  se  rétablissent,  nous  obtiendrons  tout:  mais, 
si  nous  ne  voyons  point  la  fin  de  notre  disgrâce ,  vou- 
lez-vous prodiguer  les  misérables  restes  de  votre  for- 
tune ?  Pour  ce  qui  appartient  donc  à  la  dépense,  je 
vous  conjure,  ma  chère  âme,  de  laisser  ce  fardeau  à 
ceux  qui  peuvent  le  soutenir,  du  moins  s'ils  en  ont  la 
volonté;  et,  si  vous  m'aimez,  ne  tourmentez  point  une 
santé  qui  n'est  déjà  que  trop  faible.  Nuit  et  jour  vous 
êtes  présente  à  mes  yeux.  Je  vois  que  vous  prenez  sur 
vous  toutes  les  fatigues.  Je  crains  que  vous  n'y  résistiez 
pas;  mais  en  même  temps  je  vois  que  tout  dépend  de 
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valitudini.  Ego,  ad  quos  scribam ,  nescio,  nisi  ad 
eos  ,  qui  ad  me  scribiiiit,  aut  ad  eos  ,  de  qiiibus  ad 
me  vos  aliquid  sci"ibitis.  Longius  ,  '  quoiiiam  ita 
vobis  placet ,  non  discedam  :  sed  velim  ,  qiiam  sae- 
pissime  iitteras  mittatis ,  pr<iRsertim ,  si  qiiid  est 
firmius,  quod  speremus.  Valete ,  mea  desideria, 
valete.  A.  d.  m  nonas  octobr.  Thessalonica. 


EPISTOLA  III. 

TULLIUS  TERENTI^  ET  TULLIOL.E  ET  CICERONI 
SUIS  S.  D. 

AccEPi  ab  Aristocrito  très  epistolas ,  quas  ego 
lacrjmis  prope  dele\  i.  Confîcior  enim  mœrore , 
mea  Terentia  ;  nec  me.TR  me  miseriœ  magis  excru- 
ciant,  quam  ta;e  vestnpque.  Ego  auteni  hoc  mise- 
rior  sum,  quam  tu,  qu.ie  es  miserrima,  quod  ipsa 
calamitas  commuiiis  est'  utriusque  nostrum  :  sed 
culpa  mea  propria  est.  Meum  fuit  officium ,  vel 
legatione  vitare  pericuhmi  ;  vel  dibgentia  et  copiis 
resistere;  vel  cadere  fortiter.  Hoc  miserius,  tur- 
pius,  indignius  nobis  nibil  fuit.  Quare  quum  dolore 
confîcior,  tum  etiam  pudore.  Pudet  enim  me  uxori 
mesR  optim;e,  suavissimis  liberis ,  virtutem  et  dili- 
gentiam  non  prîPStitisse.  IN am  mi  ante  oculos  dies 
noctesque  versatur  squalor  vester,  et  mœror,  et 
infîrinitas  valitudinis  turp  :  spes  autem  sahitis  per- 
tenuis  ostenditur.  Inimici  sunt  multi;  invidi  pciene 

'  Quum. 
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vous.  Ayez  donc  soin  de  votre  santé,  si  vous  voulez 
que  nous  arrivions  au  but  de  votre  espoir  et  de  vos 
peines.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  écrire ,  si  ce  n'est  à  ceux 
qui  m'écrivent  eux-mtnies,  ou  dont  vous  me  parlez 
dans  vos  lettres.  Je  ne  m'éloignerai  pas  davantage, 
puisque  vous  le  désirez;  mais  je  vous  prie  de  m'écrire 
fort  souvent,  surtout  si  vous  voyez  quelque  raison  de 
nous  fier  davantage  à  nos  espérances.  Adieu,  6  mes 
uniques  regrets,  adieu.  Le  5  d'octobre  '^,  à  Thessa- 
lonique. 

LETTRE   IIL 

CICÉRON  A  TÉRENTIA  SA  FEMME,  A  TULLIA 
SA  FILLE,  ET  A  SON  FILS,  S. 

,  Dyrrhachlum  ,  novembre  6g5. 

Aristocrite  m'a  remis  trois  lettres,  que  j'ai  pres- 
que effacées  de  mes  larmes  ;  car  le  chagrin  me  consume , 
ma  chère  Térentia,  et  vos  peines  et  celles  de  nos  en- 
fants ne  me  tourmentent  pas  moins  que  les  miennes.  Je 
suis  bien  plus  misérable  que  vous  ,  qui  l'êtes  néanmoins 
infiniment;  notre  disgrâce  est  commune  entre  nous, 
mais  la  faute  en  tombe  sur  moi  seul.  Mon  devoir  était 
de  me  soustraire  au  danger  par  une  lieutenance  '^ ,  ou 
de  résister  par  le  courage  et  la  force,  ou  de  périr  glo- 
rieusement. Rien  n'était  si  misérable,  si  déshonorant, 
si  indigne  de  moi  que  cet  exil.  La  honte  me  fera 
mourir  autant  que  la  douleur.  Je  rougis  de  n'avoir  pas 
eu  plus  de  courage  et  de  promptitude  à  secourir  ma 
chère  femme  et  nos  aimables  enfants.  Nuit  et  jour  j'ai 
devant  les  yeux  votre  abattement ,  votre  affliction  et  le 
mauvais  état  de  votre  santé.  Mes  espérances  de  salut  se 
réduisent  presque  à  rien.  J'ai  beaucoup  d'ennemis ,  et 
presque  tout  le  monde  pour  envieux;  S'il  n'a  pas  été 
xvii.  18 
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omnes,  Ejicere  nos  magnum  fuit,  excludere  facile 
est.  Sed  tamen,  qiiamdiu  vos  eritis  in  spe,  non  de- 
fîciam ,  ne  omnia  mea  culpa  cecidisse  videantur.  Ut 
tuto  sim  ,  qnod  laboras,  id  mihi  nunc  facillimum 
est  :  quem  etiam  inimici  volunt  vivere  in  his  tantis 
niiseriis.  Ego  lamen  faciam,  quœ  praecipis. 

Amicis,  quibiis  voluisti,  egi  gratias,  eteaslitteras 
'  Dexippo  dedi;  meque  de  eorum  ofTicio,  scripsi,  a  te 
certiorem  esse  factum.  Pisonem  nostrum  mirifîco  esse 
studio  iii  nos  et  ofiîcio,  et  ego  perspicio,  et  omnes 
prppdicant.  Dii  faxint,  ut  tali  genero  mihi  prtrsenti 
tecum  simul  et  cum  liberis  nostris  frui  liceat!  Nunc 
spes  reliqua  est  in  novis  tribunis  plebis  et  in  primis 
quidem  diebus.  Nam  si  inveterarit,  actum  est.  Ea 
re  ad  te  statim  Aristocritum  misi ,  ut  ad  me  con- 
tinuo  initia  rerum  et  rationem  totius  negotii  posses 
scribere;  etsi  Dexippo  quoque  itaimperavi,  statim 
ut  recurreret  :  et  ad  fratrem  misi-,  ut  crebro  tabella- 
rios  mitteret.  Nam  ego  eo  nomine  sum  Dyrrhachii 
hoc  tempore ,  ut  quam  celerrime ,  quid  agatur, 
audiam ,  et  sum  tuto.  Civitas  enim  hîBC  semper  a  nie 
defensa  est.  Quum  inimici  nostri  venire  dicentur, 
tum  in  Epirum  ibo.  Quod  scribis,  te,  si  velim,.ad 
me  venturam  :  ego  vero,  quum  sciam  magnam 
partem  istius  oneris  abs  te  sustineri ,  te  istic  esse 
vole.  Si  perfîcitis  quod  agitis  ,  me  ad  vos  venire 

oportet.    Sin  autem sed  nihil  opus  est  reliqua 

scribere.  Ex  primis,  aut  summum  secundis  litteris 

'  Ed.  Grut.  Desippo.  M»ndo$e. 
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facile  de  me  chasser,  il  est  aisé  d'empêcher  mon  retour. 
Cependant ,  aussi  long-temps  que  vous  ne  perdrez  point 
tout  espoir  ,  je  n'y  renoncerai  pas  non  plus ,  afin  qu'on 
ne  m'accuse  pas  d'avoir  tout  perdu  par  ma  faute.  Ne 
soyez  point  inquiète  pour  ma  sûreté;  il  n'est  pas  difficile 
d'y  pourvoir  à  présent,  puisque  le  désir  de  mes  enne- 
mis est  que  je  vive  dans  cet  excès  de  misères.  Je  ferai 
néanmoins  ce  que  vous  m'ordonnez. 

J'ai  adressé  des  remercîments  à  nos  amis,  et  je 
leur  ai  marqué  que  vous  m'aviez  informé  de  leurs  bons 
offices.  C'est  Dexippus  que  j'ai  chargé  de  ces  lettres. 
Tout  le  monde  publie  ,  et  je  m'aperçois  moi-même  que 
notre  cher  Pison  est  d'un  zèle  admirable  à  me  rendre 
service.  Fasse  le  ciel  que  je  puisse  vivre  quelque  jour 
librement  avec  vous  et  nos  enfants  dans  le  commerce 
d'un  tel  gendre!  Toute  mon  espérance  est  à  présent  dans 
les  nouveaux  tribuns  du  peuple  :  encore  faut-il  que  ce 
soit  les  premiers  jours  '^;  car  si  la  chose  vieillit,  j'en, 
désespère.  Je  me  suis  hâté  de  vous  envoyer  Aristocrite , 
afin  que  vous  puissiez  m'écrire  aussitôt  les  commence- 
ments et  tout  le  plan  de  l'affaire.  Dexippus  avait  ordre 
aussi  de  revenir  promptement  ;  et  j'ai  fait  prier ,  d'un 
autre  côté ,  mon  frère  Quintus  de  m'envoyer  souvent 
des  courriers.  Je  ne  suis  actuellement  à  Dyrrhachium 
que  pour  apprendre  avec  plus  de  diligence  ce  qui  se 
passe  en  ma  faveur,  et  j'y  suis  en  sûreté;  car  cette 
ville  a  toujours  été  sous  ma  protection.  Lorsque  j'ap- 
prendrai que  nos  ennemis  s'approchent,  je  passerai 
dans  l'Epire.  Vous  m'offrez  de  me  venir  joindre,  si  je 
le  désire;  mais  n'ignorant  point  que  c'est  vous  qui  vous 
êtes  chargée  du  principal  fardeau  de  mes  affaires,  je 
sojuhaite  que  vous  demeuriez  à  Rome.  Si  vos  soins  réus- 
sissent,   c'est  moi  qui  dois  vous  rejoindre.  Si  le  con- 
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tuis,  constituere  polerimiis,  quid  nobis  faciendum 
sit.  Tu  modo  ad  me  velim  omnia  diligentissime 
perscribas  :  etsi  magis  jam  rem  ,  qiiam  litteras , 
debeo  exspectare.  Cura,  ut  valeas ,  et  ita  tibi  per- 
suadeas  ,  mihi  te  carius  iiihil  esse  ,  nec  unquam 
fuisse.  Vale ,  mea  Terentia,  quam  ego  videre  videor, 
itaque  debilitor  lacrymis.  Vale.  Pridle  kaleiidas 
decembr. 


EPISTOLA  IV. 

TULLIUS  ÏERENTI.E  ET  TULLIOL^  ET  CICERONI 
SUIS  S.  P.  D. 

Ego  minus  sr^pe  ad  vos  do  litteras,  quam  possum, 
propterea  quod  quum  omnia  mihi  tempora  sunt 
misera ,  tum  vero  quum  aut  scribo  ad  vos ,  aut 
vestras  lego ,  confîcior  lacrymis  sic ,  ut  ferre  non 
possim.  Quod  utinam  minus  vitœ  cupidi  fuissemus! 
certe  nihil,  aut  non  multum  in  vita  mali  vidissemus. 
Quod  si  nos  ad  aliquam  alicujus  commodi  aliquando 
recuperandi  spem  fortuna  reservavit  ;  minus  est 
erratum  a  nobis  :  sin  hîPC  mala  fixa  sunt  ;  ego  vero 
te  quam  primum  ,  mea  vita ,  cupio  videre ,  et  in 
tuo  complexu  emori  :  quando  neque  dii ,  quos  tu 
castissime  coluisti,  neque  homines,  '  quibus  ego 
servivi ,  nobis  gratiam  retulerunt.  Nos  Brundisii 
apud  M.  Lœnium  Flaccum  dies  xiii  fuimus ,  virum 
optimum  :  qui  periculuni  fortunarum  et  capitis  sui 

'  Al.  maie,  quos  ego  servavi. 
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traire  arrive mais  il  n'est  pas  besoin  que  j'achève. 

Je  jugerai  par  votre  première  lettre,  ou  du  moins  par 
la  seconde  ,  du  parti  que  je  dois  prendre.  Ayez  soin  seu- 
lement de  m'écrire  tout  ce  qui  se  fait,  quoique  ce  soit 
moins  des  lettres  que  la  chose  même ,  que  je  dois  at- 
tendre à  présent.  Conservez  votre  santé,  et  soyez  per- 
suadée que  je  n'ai  rien  et  n'ai  jamais  rien  eu  de  plus 
cher  que  vous.  Adieu ,  chère  Térentia.  Je  m'imagine 
vous  voir,  et,  dans  cette  idée,  je  fonds  en  larmes.  Adieu.. 
Le  dernier  jour  de  novembre, 

LETTRE  IV. 

CICÉRON  A  TÉRENTIA,  A  TULLIA,  ET  AU  JEUNE 
CICÉRON,  S. 

Brindes,  avril  ôgS. 
Je  vous  écris  le  moins  souvent  qu'il  m'est  possible  ; 
car,  s'il  n'y  a  point  de  moments  qui  ne  soient  fort 
tristes  pour  moi ,  ceux  que  j'emploie  à  vous  écrire  ou  à 
lire  de  vos  lettres  me  font  verser  tant  de  larmes,  que 
cet  état  m'est  insupportable.  Que  n'ai-je  eu  moins  d'at- 
tachement pour  la  vie  '^  !  nous  n'aurions  rien  eu  à  souf- 
frir, ou  du  moins  nous  n'aurions  pas  beaucoup  souf- 
fert. Si  la  fortune  nous  réserve  à  quelque  espérance 
de  nous  voir  rétablis  dans  une  partie  de  nos  avantages, 
je  suis  moins  coupable  ;  mais  si  nos  maux  ne  doivent 
pas  changer,  je  ne  souhaite  plus,  ma  chère  vie,  que 
de  vous  revoir  incessamment  et  de  mourir  dans  vos 
bras,  puisque  ni  les  dieux  que  vous  avez  servis  religieu- 
sement,  ni  les  hommes  à  qui  je  me  suis  attaché,  ne 
nous  récompensent  pas  mieux.  J'ai  passé  treize  jours  à 
Brindes  chez  M.  Lénius  Flaccus  '^,  dont  je  ne  puis  trop 
louer  la  bonté.  Le  soin  de  mon  salut  lui  a  fait  négliger 
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prae  mea  salute  neglexit;  neque  legis  improbissimîB 
pœna  deductus  est ,  qiio  minus  hospitii  et  amicitirie 
jus  officiumque  pr.jeslaret.  Huic  utinam  aliquando 
gratiam  referre  possimus  !  habebimus  quidem  sem- 
per.  Brundisio  profecti  sumus  a.  d.  v  kalendas  inaii; 
per  Macedoiiiam  Cyzlcum  petabamus.  O  me  perdi- 
tum  !  o  afïlictum  !  quid  nunc  rogem  te ,  ut  venias , 
midierem  iPgram  ,  et  corpore  et  auimo  coufectam? 
non  rogem?  sine  te  igitur  sim?  Opinor,  sic  agam. 
Si  est  spes  nostri  redltus,  cam  confirmes,  et  rem 
adjuves.  Sin ,  ut  ego  metuo ,  transactum  est,  quo- 
quo  modo  potes,  ad  me  fac  venias.  Unum  hoc  scito  : 
si  te  habebo,  non  mihi  videbor  plane  périsse.  Sed 
quid  '  de  Tulliola  mea  fîet?  jam  id  vos  videte  :  mihi 
deest  consilium.   Sed  certe ,  quoquo  modo  se  res 
habebit ,  illius  miselhie  et  matrimonio  et  famse  ser- 
viendum  est.  Quid?  Cicero  meus  quid  aget?  Iste 
vero  sit  in  sinu  semper  et  complexu  meo.  Non  queo 
plura  jam  scribere  :  impedit  mœror.  Tu  quid  cgeris, 
nescio  :  utrum  aliquid  teneas ,  an ,  quod  metuo , 
plane  sis  spoliata.  Pisonem ,  ut  scribis,  spero  fore 
semper  nostrum.   De   familia  liberata ,   nihil  est, 
quod  te  moveat.  Primum ,  tuis  ita  promissum  est, 
te  facturam  esse ,  ut  quisque  esset  meritus.  Est  au- 
tem  in  officio  adhuc  Orpheus  :  prœterea  magnopere 
nemo.  Ceterorum  servorum  ea  causa  est,  ut,  si  res 
a  nobis  "abisset,  liberti  nostri  essent,   si  obtinere 
potuissent  :  sin  ad  nos  'pertinerent,  servirent,  prœ- 

'  Jhest  de.  —  '  Abesset.  —  '  Melius  pertineret.  Et  sic  Jam  placuerat 
J.  F.  Gronovio. 
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ses  propres  périls  ,  et  celui  de  sa  fortune. (^ans  craindre 
une  détestable  loi  ^°,  il  m'a  rendu  tous  les  devoirs  et  les 
services  de  l'hospitalitéAPuissé-je  lui  en  marquer  un 
jour  ma  reconnaissance!  Le  sentiment  du  moins  vivra 
toujours  dans  mon  cœur.  Je  suis  parti  de  Brindes  le  27 
d'avril  ''.  Mon  dessein  est  de  me  rendre  à  Cyzique  par 
la  Macédoine.  Quel  malheur!  quelle  affliction!  vous 
prierai-je  de  me  suivre?  hélas!  une  femme!  malade 
comme  vous  êtes  !  épuisée  de  forces  et  de  courage  ! 
Faut-il  aussi  que  je  ne  vous  en  prie  pas  ?  Je  serai  donc 
sans  vous  !  Voici  le  parti  auquel  je  crois  devoir  m'arrê- 
ter.  S'il  me  reste  quelque  espérance  de  retour,  il  faut 
que  vous  la  confirmiez  et  que  vous  y  mettiez  tous  vos 
soins.  Mais  si  c'en  est  fait,  comme  je  le  crains,  venez, 
par  quelque  voie  que  ce  soit.  Soyez  sûre  que  ,  si  je  vous 
ai  près  de  moi,  je  ne  me  croirai  pas  tout-à-fait  perdu. 
Mais  que  deviendra  ma  chère  Tulliola  ?  Voyez  vous- 
même  ce  qu'on  en  peut  faire.  Le  conseil  me  manque. 
C^ais,  de  quelque  manière  que  les  choses  tournent,  il 
faut  ménaorer  son  honneur  et  les  droits  attachés  à  son 
nouvel  état  ""p  Et  mon  cher  Ciceron  ,  qu'en  ferons- 
nous?  Ah!  pour  lui,  qu'il  ne  s'éloigne  jamais  de  mes 
bras  et  de  mon  sein.  Je  ne  saurais  écrire  davantage; 
la  douleur  m'en  empêche.ff J'ignore  où  vous  en  êtes; 
c'est-à-dire,  s'il  vous  reste  quelque  chose,  ou  si,  comme 
je  le  crains ,  vous  avez  été  tout-à-fait  dépouillée.  Vous 
m'écrivez  que  Pison  nous  sera  toujours  dévoué.  J'ai  de 
lui  cette  espérance.  Il  ne  faut  pas  que  vous  ayez  d'in- 
quiétude pour  les  esclaves  qui  ont  obtenu  la  liberté. 
On  a  promis  aux  vôtres  que  vous  les  récompenseriez 
suivant  leur  mérite.  Orphée  exerce  encore  son  office  : 
mais  il  n'y  a  guère  que  lui.  A  l'égard  des  autres  '^,  sup- 
posé que  nos  affaires  ne  se  rétablissent  point,  ils  seront 
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terquam  oppido  pauci.  Sed  hœc  minora  sunt.  Tu 
quod  me  hortaris,  ut  anlmo  sim  magno,  et  spem 
habeam  recuperandœ  salutis^  id  velim  sit  ejusmodi, 
ut  recte  sperare  possimus.  Nunc,  miser,  quando 
tuas  jam  litteras  accipiam  ?  quis  ad  me  perferet? 
quas  ego  exspectassem  Brundisii ,  si  esset  licitum 
per  nautas,  qui  tempestatem  prœtermittere  nolue- 
ruiit, 

Quod  reliquum  est,  sustenta  te,  mea  Terentia, 
ut  potes.  Honestissime  viximus;  floruimus.  Non 
vitium  nostrum  ,  sed  virtus  nostra  nos  afîlixit. 
Peccatum  est  nullum ,  nisi  quod  non  una  animam 
cum  ornamentis  amisimus.  Sed  si  hoc  fuit  liberis 
nostris  gratins ,  nos  vivere  ;  cetera ,  quanquam 
ferenda  non  sunt,  feramus.  Atque  ego  ,  qui  te  con- 
fîrmo,  ipse  me  non  possum.  Qodium  Philetœrum, 
quod  valitudine  oculorum  impediebatur,  hominem 
fîdelem  ,  remisi.  Salliistius  officio  '-fincit  omnes, 
Pescennius  est  perbenivolus  nobis  :  quem  semper 
spero  tui  fore  observantem.  Sicca  dixerat,  se  me^ 
cum  fore  ;  sed  Brundisio  'discessit. 

Cura,  quoad  potes,  ut  valeas;  et  sic  existimes, 
me  vehementius  tua  miseria,  quam  mea  commo- 
veri.  Mea  Terentia,  fidissima  atque  optima  uxor,  et 
mea  carissima  filiola,  et  spes  rebqua  nostra,  Gicero, 
valete.  Pridie  kalendas  maii,  Brundisio,  _ 

'  Jl.  vincet. 


LETTRES,  XIV,  4.  a8i 

nos  affranchis ,  s'ils  peuvent  l'obtenir  :  dans  le  ras  oii  la 
chose  dépendrait  de  nous  ,  ils  continueraient  de  servir  , 
à  la  réserve  d'un  petit  ngmbre.  Mais  ce  détail  est  de  peu 
d'importance.  Vous  m'exliortez  à  conserver  de  la  gran- 
deur d'âme  ,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  désespère  de 
notre  salut.  Je  souhaite  qu'il  reste  quelque  fondement  à 
nos  espérances.  Hélas!  quand  recevrai-je  à  présent  de 
vos  lettres?  qui  me  les  apportera?  J'en  aurais  attendu 
àBrindes,  si  les  gens  de  mer  l'eussent  permis;  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  manquer  la  saison. 
i  Enfin ,  ma  chère  Térentia ,  prenez  courage.  Nous 
avons  vécu  avec  honneur;  nous  avons  vu  notre  si- 
tuation brillante  :  c'est  notre  vertu  qui  nous  a  ruinés 
plus  que  nos  fautes.  L'unique  reproche  que  nous  ayons 
îk  nous  faire ,  est  de  n'avoir  pas  perdu  la  vie  avec  ce  qui 
la  rendait  honorable.'^Mais  s'il  est  plus  avantageux  pour 
nos  enfants  que  nous  l'ayons  conservée ,  il  faut  sup- 
porter tout  le  reste ,  quelque  insupportable  qu'il  puisse 
paraître.  Je  vous  console,  et  je  ne  puis  me  rendre  ce 
service  à  moi-même.  Clodius  Philétérus  "''  est  un  homme 
fidèle ,  que  je  vous  ai  renvoyé  parce  qu'il  est  incommodé 
des  yeux.  Personne  n'égale  Sallustius  pour  le  zèle.  Pes- 
cennius  m'est  extrêmement  attaché ,  et  j'espère  que  vous 
serez  toujours  contente  de  ses  services.  Sicca  m'avait 
promis  de  me  suivre  ;  mais  il  m'a  quitté  à  Brindes.n 

N'épargnez  rien  pour  conserver  votre  santé,  et  ne 
doutez  pas  que  vos  disgrâces  ne  me  touchent  plus  que 
les  miennes.  Adieu,  ma  chère  Térentia,  ma  très  fidèle 
et  très  aimable  femme;  adieu,  ma  très  chère  fille,  et 
Clcéron ,  qui  êtes  à  présent  notre  seule  espérance.  Le 
3o  d'avril ,  à  Brindes. 
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EPISTOLA  V. 

M.  T.  C.  •   TERENÏIiE  ET  TULL.  SUIS  S.  P.  D. 

Si  tu  etTullia,  lux  nostra,  valelis,  ego  et  sua- 
vissimus  Cicero  valemus.  Pridie  idus  octobres 
Athenas  venimus ,  quum  sane  adversis  ventis  usi 
essenius,  tardeque  et  incommode  navigassemus.  De 
nave  exeuntlbus  nobis  Acastus  cum  litteris  pr.nesto 
fuit  uiio  et  vicesimo  die,  sane  strenue.  Accepi  tua^ 
litteras,  quibus  intellexi ,  te  vereri ,  ne  superiores 
mihi  redditœ  non  essent.  Omnes  sunt  redditse;  dili- 
gentissimeque  a  te  perscripta  sunt  omnia  :  idque 
mihi  gralissimum  fuit.  Neque  sum  admiratus,  hanc 
epistolam ,  quam  Acastus  attulit ,  brevem  fuisse. 
Jam  enim  me  ipsum  *  exspectas ,  sive  nos  ipsos , 
qui  quidem  quam  primum  ad  vos  venire  cupimus  : 
etsi  in  quam  rempublicam  ^  veniamus ,  intelligo. 
Cognovi  enim  ex  mukorum  amicorum  litteris, 
quas  attulit  Acastus ,  ad  arma  rem  spectare  :  ut 
mihi,  quum  yenero,  dissimulare  non  liceat,  quid 
sentiam.  Sed,  ^  quando  subeunda  fortuna  est,  eo 
citius  dabimus  operam  ,  ut  veniamus,  quo  facilius 
de  tota  re  deliberemus.  Tu  velim  ,  quod  commodo 
valitudinis  tiiœ  fiât,  quam  longissime  poteris,  ob- 
viam  nobis  properes.  De  hereditate  Preciana,  quœ 
quidem  mihi  maguo  dolori  est  (valde  enim  illum 
amavi) ,  sed  hoc  velim  cures  :  si  auctio  ante  meum 

'  Nonnulli  codd.  tantum  habcut  Tereivti«  svx.  s.  p.  D.  —  '  Ernest, 
conj.  exspectabas.  —  ^  Venimus.  —  '''  Quum. 
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LETTRE  V. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA  ET  A  TULLIA,  S. 

Athènes,  octobre  703. 

Si  vous  êtes  en  bonne  santé  ,  vous  et  notre  chère 
Tullia ,  celle  de  notre  aimable  Cicéron  et  la  mienne  sont 
aussi  en  fort  bon  état.  Nous  sommes  arrivés  à  Athènes 
le  14  d'octobre  ",  après  avoir  essuyé  des  vents  fort 
contraires  et  les  incommodités  d'une  longue  navigation. 
Acastus  "^  s'est  présenté  à  nous  comme  nous  sortions 
du  vaisseau.  C'est  n'avoir  pas  perdu  de  temps ,  que  d'a- 
voir fait  la  route  en  vingt  et  un  jours.  Il  m'a  remis  votre 
lettre.  Vous  craignez  ,  dites-vous,  que  je  n'aie  pas  reçu 
les  précédentes.  Je  les  ai  reçues  toiites  ;  vous  m'avez  fait 
des  détails  où  rien  n'est  négligé,  et  je  vous  en  remercie 
beaucoup.  Je  n'ai  point  été  surpris  que  celle  d' Acastus 
fût  si  courte.  C'est  moi-même  à  présent,  ou  plutôt 
nous-mêmes  ,  que  vous  attendez.  Nous  avons  aussi  une 
extrême  impatience  de  vous  rejoindre.  Cependant  je 
conçois  dans  quel  état  nous  allons  trouver  la  républi- 
que. Les  lettres  d'un  grand  nombre  d'amis,  qui  me  sont 
venues  par  Acastus ,  m'apprennent  que  tout  semble 
annoncer  la  guerre  '^  Il  me  sera  impossible,  en  arri- 
vant ,  de  dissimuler  ce  que  je  pense.  Mais  puisqu'il  faut 
se  résoudre  aux  événements,  ce  sera  une  raison  de  hâter 
mon  voyage,  pour  être  en  état  de  délibérer  sur  la  tota- 
lité des  choses.  Faites-moi  le  plaisir ,  autant  que  votre 
santé  vous  le  permettra,  de  venir  le  plus  loin  que  vous 
pourrez  au-devant  de  nous.  Je  regrette  sensiblement  la 
mort  de  Précius,  que  j'ai  beaucoup  aimé;  mais  je  vous 
prie  de  prendre  soin  de  ce  qui  appartient  à  son  héri- 
tage. Si  la  vente  se  fait  avant  mon  arrivée  ,  Pomponius 
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adventum  fîet ,  ut  Pompoiiius ,  aut ,  si  is  minus 
poterit,  Camillus  nostrum  negotium  curet.  Nos 
quum  salvi  venerimus ,  reliqua  per  nos  agemus  : 
sin  tu  jam  Roma  profecta  eris,  tamen  ciirabis  ,  ut 
hoc  ita  fiât.  Nos,  si  dii  adjuvabunt,  circiter  idus 
novembres  in  Italia  speramus  fore.  Vos ,  mea  sua- 
vissima  et  optatissimaTerentia,  etTulliola,  si  nos 
amatis,  curate,  ut  valeatis.  Athenis,  a.  d.  xv  kalen- 
das  novembr. 

EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  TERENTI^  S.  P.  D. 

Nec  sœpe  est,  cui  litteras  demus;  nec  rem  habe- 
mus  ullara,  quam  scribere  velimus.  Ex  tuis  litteris, 
quas  proxime  accepi ,  cognovi ,  prœdium  nuUum 
venire  potuisse.  Quare  videatis  velim,  quomodo 
satisfîat  ei,  cui  scitis  me  satisfieri  velle.  Quod  nostra 
tibi  gratias  agit,  id  ego  non  miror  te  mereri,  ut 
ea  tibi  merito  tuo  gratias  agere  possit.  Pollicem, 
si  adhuc  non  est  profectus ,  quam  primum  fac  ex- 
Irudas.  Cura,  ut  valeas.  Idibus  quintil. 

EPISTOLA  VIL 

M.  T.  C.  TERENTI^  SVJE  S.  P.  D. 

Omnes  molestias  et  sollicitudines ,  quibus  et  te 
miserrimam  habui,  id  quod  mihi  molestissimum 
est,  Tulliolamque^  quœ  nobis  nostra  vita  dulcîor 
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se  chargera  de  cette  affaire  ;  ou ,  s'il  ne  le  pouvait 
librement ,  priez-en  notre  cher  Camillus.  J'espère  qu'ar- 
rivant en  honne  santé,  je  ferai  moi -même  le  reste. 
Si  vous  étiez  déjà  partie  de  Rome,  vous  auriez  soin  de 
faire  exécuter  ce  que  je  vous  recommande.  Nous  comp- 
tons, avec  le  secours  du  ciel,  d'être  en  Italie  vers  les 
ides  de  novembre.  Prenez  soin  de  votre  santé  ,  ma  chère 
Térenlia,  que  je  désire  beaucoup  d'embrasser;  et  vous 
aussi,  ma  chère  Tullia  ,  prenez-en  soin,  si  vous  m'ai- 
mez. A  Athènes,  le  i8  d'octobre. 

LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Au  camp  de  Pompée,  juillet  yo5. 

Les  occasions  se  présentent  rarement  pour  les  lettres, 
et  je  n'ai  rien  que  je  puisse  vous  écrire.  Vous  me  mar- 
quez dans  votre  dernière  lettre  qu'on  n'a  pu  vendre 
aucune  métairie.  Tâchez  donc  de  trouver  quelque  autre 
voie  pour  satisfaire  celui  auquel  vous  savez  que  je  vou- 
drais ne  rien  devoir.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  notre 
chère  Tullia'*  vous  fasse  des  remercîments  ,  et  que  vous 
les  ayez  mérités.  Défaites-vous  promptement  de  PoUex  '^^, 
s'il  n'est  point  encore  parti.  Prenez  soin  de  votre  santé. 
Le   i5  de  juillet. 

LETTRE  VIL 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Du  port  de  Caiète,  juin  704. 

J'ai  secoué,  j'ai  chassé  toutes  les  peines  et  les  inquié- 
tudes qui  vous  causaient  beaucoup  de  chagrin  à  vous- 
même,  et  à  cette  petite  Tullia,  que  j'aime  plus  que  ma 
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est,  deposiii  et  ejeci.  Quid  causae  autem  fuerit, 
postridie  intellexi,  qiiam  a  vobis  discessi-  Xoawc  ak^a- 
rov  noctu  ejeci.  Statim  ita  sum  levatus,  ut  mihi 
dens  aliquis  mediclnam  fecisse  videatur.  Cui  qiiidem 
tu  deo,  quemadmodani  soles,  pie  et  caste  satisfa- 
cias,  id  est,  ApoUiiii  et  ^î^sculapio.  Navem  spero 
nos  valde  bonani  habere  :  iii  eam  simul  atque  con- 
scendi,  hiec  scripsi.  Deinde  conscribam  ad  nostros 
familiares  multas  epistolas,  quibus  te  et  TuUiolani 
nostram  diligentissime  commendabo.  Cohortarer 
vos ,  quo  aiiimo  fortiore  essetis ,  nisi  vos  fortiores 
cognossem ,  quam  quemqiiam  virum.  Et  tanien 
ejusmodi  spero  negotia  esse ,  ut  et  vos  islic  commo- 
dissime  sperem  esse,  et  me  aliquando  cum  simili- 
bus  nostri  rempublicam  defensurum.  Tu  primum 
valitudinem  tuam  velim  cures;  deinde,  tibi  si  vide- 
bitur,  villis  iis  utere,  quœ  longissime  aberunt  a 
militibus.  Fundo  Arpinati  bene  poteris  uti  cuni 
familia  urbana ,  si  annona  carior  fuerit.  Cicero  bel- 
lissimus  tibi  salutem  plurimam  dicit.  Etiam  atque 
etiam  vale.  D.iii  idus  jun. 


EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  TERENTI.E  S.  P.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  ego  valeo.  Valitudinem  tuam 
velim  cures  diligentissime.  Nam  mihi  et  scriptum 
et  nuntiatum   est,  te  in  febrim   subito  incidisse. 
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vie;  ce  qui  me  les  rendait  encore  plus  insupportables. 
J'en  ai  reconnu  la  cause  le  lendemain  de  mon  départ. 
J'ai  jeté  pendant  la  nuit  de  la  bile  toute  pure  ^'',  et  je 
me  suis  trouvé  sur-le-cliamp  aussi  soulagé  que  si  quel- 
que dieu  m'avait  servi  de  médecin.  C'est  Apollon  et 
Eseulape.  Je  vous  prie  de  leur  en  rendre  grâces  ^' ,  avec 
votre  piété  et  votre  zèle  ordinaires.  Le  navire  où  nous 
nous  sommes  embarqués  '^  me  paraît  fort  bon.  J'ai  pris 
la  plume,  en  y  entrant,  pour  vous  écrire  cette  lettre. 
J'en  ferai  un  grand  nombre  pour  nos  amis,  auxquels 
je  vous  recommanderai  soigneusement,  vous  et  notre 
chère  Tullia.  Je  m'efforcerais  de  vous  donner  du  cou- 
rage, si  je  ne  vous  en  connaissais  plus  qu'à  l'homme  le 
plus  courageux.  Je  me  flatte  d'ailleurs  que  les  affaires 
tourneront  si  heureusement,  que  vous  pourrez  être  fort 
agréablement  à  Rome ,  et  que  je  recommencerai  quel- 
que jour  à  défendre  la  république  avec  mes  pareils.  Je 
vous  recommande  premièrement  le  soin  de  votre  santé; 
ensuite,  si  vous  le  trouvez  bon,  choisissez  entre  nos 
maisons  de  campagne  celles  qui  seront  les  plus  éloignées 
des  gens  de  guerre.  Seulement,  si  les  vivres  deviennent 
trop  chers,  vous  pourrez  fort  bien  vous  retirera  Arpi- 
num  avec  toute  votre  maison  de  la  ville.  Notre  aimable 
Cicéron  fait  bien  des  vœux  pour  vous.  Adieu,  adieu. 
Le  1 1  de  juin. 

LETTRE  Vin. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Au  camp  de  Pompée ,  juin  707. 

Si  votre  santé  est  bonne,  la  mienne  l'est  aussi.  Je 
vous  recommande  de  prendre  beaucoup  de  soin  de  la 
votre;  car  on  m'apprend,  et  l'on  m'a  même  écrit  que 


2  88  EPISTOL/E,  XIV,  8. 

Quod  celerîter  me  fecisti  de  Cœsaris  litteris  certio- 
rem  ,  fecisti  mihi  gratiim.  Item  posthac ,  si  quid 
opiis  erit,  si  quid  accident  novi,  faciès  ut  sciam. 
Cura,  ut  valeas.  Vale.  D.  un  iionas  jun. 

EPISTOLA  IX. 
N 

M.  T.  C.  TERENTI^  S.  P.  D. 

Ad  ceteras  meas  miserias  accessit  dolor  e  Dola- 
bellcTe  valitudine,  et  Tullise.  Omiiino,  de  omnibus 
rébus,  nec  qiiid  coiisiiii  capiam,  nec  quid  faciam, 
scio.  Tu  velim  tuam  et  Tulliee  valitudinem  cures. 
Vale. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  TERENTIiE  SU^  S.  P.  D. 

Quid  fieri  placeret,  scripsi  ad  Pomponium  serius, 
quam  oportuit.  Cum  eo  si  locuta  eris,  intelliges, 
quid  fîeri  velim.  Apertius  scribi ,  quando  ad  illum 
scripseram ,  necesse  non  fuit.  De  ea  re,  et  de  ceteris 
rébus ,  quam  primum  velim  nobis  litteras  mittas. 
Valitudinem  tuam  cura  diligenter.  Vale.  Septimo 
idus  quintil. 

EPISTOLA  XI. 

M.  T.  C.  TERENTIiE  SUJE  S.  P.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  valeo.  TuUia  nostra  venit  ad 
ine  pridie  idus  junii  :  cujus  summa  virtute  et  siiigu- 
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la  fièvre  vous  avait  pris  tout  d'un  coup.  Vous  m'avez 
fait  plaisir  de  m'informer  promptement  de  ce  qui  re- 
garde les  lettres  de  César.  Si  vous  aviez  besoin  de  quel- 
que chose,  ou  s'il  arrivait  quelque  nouvel. événement, 
dites-le-moi.  Adieu.  Le  1  de  juin.  ^^ 

LETTRE  ÎX. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  décembre  70$. 

La  maladie  de  Dolabella  ^^  et  celle  de  Tullia  sont  un 
surcroît  de  douleur,  qui  vient  Se  joindre  à  toutes  mes 
autres  peines.  En  vérité,  je  ne  sais  à  quoi  m'arrêter,  ni 
quel  parti  prendre.  Songez  du  moins  à  votre  santé  et  à 
celle  de  Tullia.  Adieu. 

LETTRE  X. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  juillet  706. 

Il  était  plus  tard  qu'il  ne  fallait,  lorsque  j'ai  écrit 
mes  intentions  à  Pomponius.  Si  vous  le  voyez,  vous 
saurez  de  lui  ce  que  je  désire.  Il  n'était  pas  nécessaire 
de  lui  écrire  plus  ouvertement  que  je  ne  l'avais  fait. 
Donnez-moi  promptement  des  nouvelles  de  cette  affaire 
et  de  toutes  les  autres  ;  et  prenez  grand  soin  de  votre 
santé.  Adieu.  Le  9  de  juillet. 

LETTRE  XI. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  juin  706. 

Si  vous  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis  :  ma  santé 
est  aussi  fort  bonne.  Notre  chère  Tullia  est  arrivée  ici  ^^ 
XVII.  19 
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lari  humanitate,  graviore  etiani  sum  dolore  affec- 
tus,  nostra  factiim  esse  negligentia,  ut  longe  alia  in 
fortima  esset,  atqiie  ejus  pietas  ac  dlgnitas  postii- 
labat.  Nobis  erat  in  animo,  Ciceronem  ad  Caesareni 
mittere ,  et  cum  eo  Cn.  Sallustium.  Si  profectus 
erit,  faciam  te  certiorem.  Valitudineni  tuam  cura 
diligenter.  Vale.  xvii  kalendas  quintil. 

EPISTOLA  XII. 

M.  T.  C.  JEREINTIiE  S.  P.  D. 

QuoD  nos  in  Italiam  salvos  venisse  gaudes  ;  per- 
petuo  gaudeas  velim.  Sed  perturbati  dolore  aninii, 
magnisque  injuriis,  nietuo  ne  id  consilii  ceperinius, 
quod  non  facile  explicare  possimus.  Quare,  quan- 
tum potes,  adjuvà.  Quid  autem  possis ,  mihi  in 
nienteni  non  venit.  In  viam  quod  te  des  hoc  tem- 
pore,  nihil  est;  et  longuni  est  iter,  et  non  tutum; 
et  non  video,  quid  prodesse  possis,  si  veneris.  Vale. 
D.  prid.  nonâs  novemb.  Brundisio. 

EPISTOLA  Xlli. 

M.  T.  C.  TERENTLE  S.  P.  D. 

Quod  scripsi  ad  te  proximis  litteris  de  nuntio 
remittendo  :  qujie  sit  istius  vis  hoc  tempore ,  et  quie 
concitatio  niultitudinis,  ignore.  Si  metuendus  iratus 
est,  quies  tamen  ab  illo  fortasse  nascetur.  Totum 
judicabis,  quale  sit;  et  quod  in  niiserrimis  rébus 
minime  miserum  putabis,  id  faciès.  Vale.  vi  idus 
quintil. 
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le  1 2  de  juin.  Sa  vertu  et  la  bonté  extrême  de  son  carac- 
tère augmentent  la  douleur  que  je  ressens,  d'être  cause, 
par  ma  négligence ,  que  sa  fortune  réponde  si  mal  à  sa 
tendresse  et  à  son  mérite.  J'ai  dessein  d'envoyer  Cicéron 
à  César,  et  de  le  faire  accompagner  de  Cn.  Sallustius. 
S'il  part,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  donner  avis. 
Prenez  soin  de  vous  bien  porter.  Adieu.  Le  i5  de  juin. 

LETTRE  XIL 

M.  T-  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Blindes,  novembre  ■705. 

Je  souhaite  que  la  joie  que  vous  avez  de  notre  heu- 
reux retour  en  Italie  dure  perpétviellement.  Mais  dans 
le  trouble  que  me  causaient  la  douleur  et  le  ressenti- 
ment de  bien  des  injures  ^^,  je  crains  d'avoir  pris  un 
parti  qu'il  ne  me  sera  pas  aisé  de  justifier.  Secondez-moi 
donc  autant  que  vous  le  pouvez  '^.  Que  pouvez -vous 
faire? je  ne  sais.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  mettre  en 
chemin  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Le  voyage  est 
long;  il  n'est  pas  sûr,  et  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être.  Adieu.  A  Brindes,  le  L\  de  novembre. 

LETTRE  XIII. 

M.  T.   C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  août  706. 

Si  je  vous  ai  priée,  dans  ma  dernière  lettre,  de  me 
renvoyer  le  courrier '*,  c'est  que  j'ignore  quelle  esta 
présent  la  violence  de  notre  ennemi,  et  l'agitation  de 
la  multitude.  Quoiqu'il  soit  redoutable  dans  sa  colère, 
c'est  peut-être  de  lui  que  le  repos  nous  viendra.  Vous 
jugerez  de  la  situation  de  toute  l'affaire  ,  et  vous  pren- 
drez le  parti  qui  vous  paraîtra  le  moins  misérable  dans 
de  si  tristes  conjonctures.  Adieu.  Le  lo  de  juUlet. 
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EPISTOLA  XIV. 

TULLIUS  TERENTIiE,  ET  PAT]ÇR  TULLIOLJi:,  DUABUS 
ANIMIS  SUIS  ;  ET  CICERO  MATRI  0PTIM7E ,  SUAVIS- 
SIM^  SORORI ,  S.  P.  D. 

Si  vos  valetis,  nos  valemus.  Vestrum  jani  consi- 
lium  est,  non  soluni  nieum,  quid  sit  vobis  facien- 
dum.  Si  ille  Romam  modeste  venturus  est,  recte  in 
prœsentia  domi  esse  potestis  :  sin  homo  amens  diri- 
piendam  urbeni  daturus  est,  vereor,  ut  Dolabella 
ipse  satis  nobis  prodesse  possit.  Etiam  illud  nietuo, 
ne  jani  interdudamur,  ut,  quum  velitis  exire,  non 
liceat.  Reliquum  est,  quod  ipsée  optinie  considera- 
bitis,  vestri  similes  feminœ  sintne  Romœ.  Si  enim 
non  sunt,  videnduni  est,  ut  honeste  vos  esse  pos- 
sitis.  Quomodo  quidem  nunc  se  res  habet,  modo  ut 
hsec  '  nobis  loca  tenere  liceat,  bellissime  vel  mecimi, 
vel  in  nostris  prrediis  esse  poteritis.  Etiam  illud 
verendum  est,  ne  brevi  tempore  famés  in  urbe  sit. 
His  de  rébus  velim  cum  Pomponio ,  cuni  Camillo , 
cum  quibus  vobis  videbitur,  consideretis.  Ad  sum- 
mam ,  animo  forti  sitis.  Labienus  rem  meliorem 
fecit.  Adjuvat  etiam  Piso,  quod  ab  urbe  discedit, 
et  sceleris  condemnat  generum  suum.  Vos  mese 
carissimse  animœ ,  quam  saepissime  ad  me  scribite , 
et  vos  quid  agatis ,  et  quid  istic  agatur.  Quintus 
pater ,  et  filius ,  et  Rufus  vobis  salutem  dicant. 
Valete.  [viii  kalend.  quintil.]  Minturnis. 

'  Al.  vobis.  Maie. 
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LETTRE  XIV. 

TULLIUS  A  TÉRENTIA  ET  TULLIOLA,  SES  DEUX 
AMES;  ET  CICÉRON  A  SON  EXCELLENTE  MÈRE, 
ET  A  SA  CHÈRE  SOEUR,  S. 

Minturnes,  janvier  704. 

Si  votre  santé  est  bonne,  la  notre  l'est  aussi.  Ce 
n'est  point  seulement  à  moi,  c'est  à  vous  de  cléli^^érer 
sur  le  parti  que  vous  devez  prendre.  Si  l'on  entre  dans 
Rome  sans  violence  ^^,  vous  pouvez  y  demeurer  avec 
sécurité;  mais  si  le  furieux  livre  la  ville  au  pillage,  je 
crains  que  Dolabella  même  n'ait  pas  le  crédit  de  vous 
mettre  à  couvert.  Une  autre  de  mes  craintes,  c'est  que 
nous  ne  soyons  déjà  coupés,  et  qu'il  ne  vous  soit  pas 
libre  de  sortir  quand  vous  le  voudrez.  Il  vous  reste  à 
voir,  comme  vous  le  pouvez  parfaitement,  s'il  se  trouve 
à  Rome  des  femmes  de  votre  rang;  car  s'il  n'y  en  avait 
pas,  il  faudrait  examiner  si  vous  pouvez  y  rester  avec 
honneur.  Dans  l'état  où  sont  les  choses,  si  j'osais  me 
promettre  de  garder  le  poste  où  je  suis"^",  vous  ne  se- 
riez nulle  part  avec  plus  de  bienséance  qu'avec  moi  ou 
dans  nos. -terres.  N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  la 
famine  ne  règne  bientôt  dans  la  .ville?  Je  souhaiterais 
que  vous  délibérassiez  là-dessus  avec  Pomponius,  avec 
Cariiillus^',  avec  qui  vous  le  jugerez  à  propos.  Enfin, 
soutenez  votre  courage.  Labiénus''*  a  rendu  nos  affaires 
un  peu  meilleures.  Pison'*^  y  contribue  aussi,  en  quit- 
tant la  ville  et  en  condamnant  le  crime  de  son  gendre. 
Vous,  mes  très  chères  âmes,  écrivez-moi  souvent,  et 
ce  que  vous  faites,  et  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 
Quintus  le  père,  son  fils,  et  Rufus^^,  vous  font  leurs 
compliments.  Adieu.  [Le  24  de  juin]  "^^  à  Minturnes. 
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EPISTOLA  XV. 

M.  T.  C.  TERENTIiE  SU^E  S.  P.  D. 

Si  vales,  bene  est.  Coiistitueramus,  ut  ad  te  antea 
scripserani ,  obviam  Ciceronem  Cœsari  mittere  ; 
sed  mutavimns  consilium ,  quia  de  illius  adventu 
iiihil  audlebamus.  De  céleris  rébus ,  etsi  nihil  erat 
novi ,  tamen  quid  velimus ,  et  quid  hoc  tempore 
putemus  opus  esse ,  ex  Sicca  poteris  cogiioscere. 
Tulliam  adhuc  niecum  teneo.  Valitudinem  tuani 
cura  diligenter.  Vale.  xii  kalendas  quintil. 

EPISTOLA  XVI. 

M.  T.  C.  TERENTI^  SU^  S.  P.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  valeo.  Etsi  ejusmodi  tempora 
nostra  sunt,  ut  nihil  habeani,  quod  aut  a  te  '  litte- 
raruni  exspectem,  aut  ipse  ad  te  scribam  :  tamen 
nescio  quomodo  et  ipse  vestras  litteras  exspecto,  et 
scribo  ad  vos,  quum  habeo,  qui  ferat.  Volumnia 
debuit  in  te  officiosior  esse,  quam  fuit,  et  id  ipsum, 
quod  fecit ,  potuit  diligentius  facere  et  cautius. 
Quanquani  alia  sunt,  quœ  magis  curemus,  magis- 
que  doleamus  :  quœ  nie  ita  confîciunt,  ut  ii  volue- 
runt,  qui  me  de  mea  sententia  detruserunt.  Cura, 
ut  valeas.  Pridie  kalend.  januar. 

'  Verbum  suspectum  Ernestio. 
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LETTRE  XV. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  août  ^06. 

Si  votre  santé  est  bonne ,  j'en  suis  clianné.  Mon 
dessein,  comme  je  vous  l'avais  écrit,  était  d'envoyer 
Cicéron  au-devant  de  César  ^^;  mais  n'apprenant  rien 
sur  son  arrivée ,  j'ai  changé  de  projet.  A  l'égard  du 
reste,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  nouveau,  vous  saurez 
de  Sicca  quelles  sont  mes  intentions ,  et  ce  qui  me 
paraît  à  souhaiter  dans  les  circonstances.  Je  retiens 
encore  Tullia  près  de  moi  ^\  Prenez  grand  soin  de 
votre  santé.  Adieu.  Le  20  de  juin. 

LETTRE  XVL 

M.  T.  C.  A  TÉRENTU.,  S. 

Brindes,  décembre  705. 
Si  votre  santé  est  bonne ,  j'en  suis  charmé  ;  la  mienne 
l'est  aussi.  Quoique  notre  situation  soit  telle  que  je 
n'attends  point  de  lettres  de  vous ,  et  que  je  n'ai  rien 
à  vous  écrire,  je  ne  sais  pourquoi  je  souhaite  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  écrire  lorsque  j'en  trouve  l'occasion.  Yolumnia'^^ 
devait  être  plus  disposée  à  vous  obliger,  et,  dans  ce 
qu'elle  a  fait ,  elle  pouvait  apporter  plus  de  diligence 
et  de  précaution.  Mais  nous  avons  bien  d'autres  sujets 
d'embarras  et  de  douleur.  J'en  suis  accablé  ;  et  ceux  qui 
m'ont  fait  abandonner  mon  sentiment  '^'^  doivent  être 
satisfaits.  Prenez  soin  de  vous  bien  porter.  Le  3i  dé- 
cembre. 
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EPISTOLA  XVII. 

M.  T.  C.  TERENTIiE  SU^  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Si  quid  haberem,  tjuod  ad  te  scri- 
berem,  facereni  id  et  pluribus  verbis,  et  ssepius. 
Nunc  quœ  '  sint  negotia,  vides.  Ego  autem  quomodo 
sini  affectus,,  ex  Lepta  et  Trebatio  poteris  cognos- 
cere.  Tu  fac,  ut  tuam  et  Tulliae  valitudinem  cures. 
Vale. 

EPISTOLA  XVIII. 

TULLIUS  TERENTI^  SU^,  ET  PATER  SUAVISS.  FILLE 
TULLIOL^,  CICERO  MATRI  ET  SORORI,  S.  P.  D. 

CoNsiDERANDUM  vobis  etiaiïi  atque  etiam,  animée 
niese ,  diligenter  puto ,  quid  faciatis  :  Romœne  sitis , 
an  mecuni  in  aliquo  tuto  loco.  Id  non  solum  meum. 
consilium  est,  sed  etiani  vestrum.  Mihi  veniunt  in 
nientem  hsec  :  Roniœ  vos  esse  tuto  posse  per  Dola- 
bellani,  eamque  rem  posse  nobis  adjumento  esse, 
si  qua  vis,  aut  si  qure  rapinœ  fîeri  cœperint.  Sed 
rursus  illud  me  movet,  quod  video,  omnes  bonos 
abesse  Roma,  et  eos  mulieres  suas  secum  habere. 
Hœc  autem  regio,  in  qua  ego  sum,  nostrorum  est 
quum  oppidorum,  tum  etiam  prœdiorum  :  ut  et  mul- 
tum  esse  mecum,  et,  quum  abieritis,  commode  et 
in  nostris  esse  possitis.  Mihi  plane  non  satis  constat 
adhuc,  utrum  sit  nielius.  Vos  videte,  quid  alise 
faciant  isto  loco  feminœ;  et  ne,  quum  velitis,  exire 

■  Sunt. 
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LETTRE  XVII. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  décembre  705. 

Si  j'avais  quelque  chose  à  vous  écrire ,  mes  lettres 
seraient  plus  longues  et  plus  fréquentes.  Yous  voyez 
vous-même  quelle  est  la  situation  des  affaires.  Lepta  et 
Trébatius  vous  apprendront  la  mienne.  Ayez  soin  de 
votre  santé  et  de  celle  de  Tullia.  Adieu. 

LETTRE  XVIIL 

TULLIUS  A  SA  CHÈRE  TÉRENTIA  ET  A  SON  AIMABLE 
TULLIA,  ET  CICÉRON  A  SA  MÈRE  ET  A  SA  SOEUR,  S. 

Formies,  janvier  704. 

Il  me  semble  ,  mes  chères  âmes ,  que  vous  devez 
faire  réflexion  plus  d'une  fois  au  parti  que  vous  avez  à 
prendre ,  et  s'il  convient  que  vous  demeuriez  à  Rome 
ou  que  vous  vous  rendiez  près  de  moi  dans  quelque 
retraite  sûre.  Il  faut  que  vous  délibériez  là-dessus  autant 
que  moi.  Voici  mes  idées  :  je  crois  que  par  le  moyen  de 
Dolabella  vous  pouvez  être  en  sûreté  à  Rome ,  et  que 
votre  séjour  peut  nous  y  être  utile ,  si  l'on  en  vient  a 
la  violence  et  au  pillage.  D'un  autre  coté,  je  suis  frappe 
de  voir  tous  les  gens  de  bien  sortir  de  la  ville  avec  leurs 
femmes.  Le  pays  oii  je  suis  ^°  est  rempli  de  villes  et  de 
terres  qui  sont  à  nous.  Non  seulement  nous  pourrions 
nous  y  voir  souvent  ;  mais  en  supposant  même  une  sépa- 
ration ,  vous  auriez  encore  l'avantage  de  vous  trouver 
sur  notre  propre  bien.  Je  n'ai  point  encore  décidé  quel 
est  le  meilleur  des  deux  partis  :  mais  voyez  ce  que  font 
les  femmes  qui  sont  à  Rome ,  et  prenez  garde  qu'il  ne 
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lion  liceat.  Id  velim  diligenler  etiani  atque  etiam 
vobiscuni  et  ciim  amicis  coiisideretis.  Domus  ut 
propiignacula  et  pr<Tsidiuni  habeat,  Philotimo  di- 
cetis.  Et  velim  tabellarios  iiislitiiatis  certos,  ut  quo- 
lidie  aliquas  a  vobis  litteras  accipiam.  Maxime  au- 
tem  date  operam,  ut  valeatis,  si  nos  vultis  valere. 
Yiii  kal.  Fbrmiis.  ^ 

EPISTOLA  XIX. 

M.  T.  C.  TERENTLE  S.  D. 

In  maximis  meis  doloribus  excruciat  me  valitudo 
Tulliye  iiostrœ.  De  qua  nihil  est,  quod  ad  te  plura 
scribam.  Tibi  enim  îçque  magnse  curne  esse  certo 
scio.  Quod  me  propius  vultis  accedere ,  video  ita 
esse  faciendum.  Etiam  ante  fecissem  :  sed  me  multa 
impedierunt,  quîc  ne  nunc  quidem  expedita  sunt. 
Sed  a  Pomponio  exspecto  litteras,  quas  ad  me  quam 
primum  perferendas  cures  velim.  Da  operam,  ut 
valeas. 

EPISTOLA  XX. 

M.   T.  C.  TERENTI^  SU^  S.  P.  D. 

In  Tusculanum  nos  veiituros  putamus  aut  nonis, 
aut  postridie.  Ibi  fac,  ut  sint  omiiia  parata.  Plures 
enim  fortasse  nobiscum  erunt,  et,  ut  arbitror,  diu- 
tins  ibi  commorabimur.  Labrum  si  in  balineo  non 
est;  ut  sit.  Item  cetera,  quœ  sunt  ad  victum  et  ad 
valitudinem  necessaria.  Vale.  Rai.  octobr.  de  Ve- 
uusino. 
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vous  soit  pas  libre  de  sortir  quand  vous  le  voudrez.  Je 
vous  engage  à  délibérer  soigneusement  là -dessus 
entre  vous  et  avec  nos  amis.  Recommandez  à  Philoti- 
mus^'  que  notre  maison  soit  en  état  de  défense.  \ous 
me  ferez  plaisir  d'avoir  des  messagers  en  règle  ,  pour 
m'apporter  tous  les  jours  quelque  lettre  de  vous.  Mais 
si  vous  voulez  ([ue  ma  santé  se  soutienne,  prenez  un 
très  grand  soin  de  la  votre.  A  Formies,  le  23. 

LETTRE  XIX. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  novembre  700. 

Au  milieu  de  mes  grandes  douleurs ,  la  maladie  de 
notre  chère  TuUia  m'est  un  surcroît  de  peine.  Je  n'ai 
rien  de  plus  à  vous  écrire  ;  car  je  suis  sûr  que  vous 
n'en  êtes  pas  moins  inquiète  que  moi.  Vous  souhaitez 
que  je  m'approche  de  vous ,  et  je  vois  que  c'est  le  parti 
qu'il  faut  prendre.  Je  l'aurais  fait  plus  tôt',  si  je  n'avais 
été  retenu  par  quantité  d'ob'stacles!"*,  qui  subsistent 
même  encore.  Mais  j'attends  des  lettres  de  Pomponius  , 
et  je  vous  recommande  de  me  les  envoyer  prompte- 
ment.  Prenez  soin  de  votre  santé. 

LETTRE  XX. 

M.  T.  C.  A  ÏÉRENTIA,  S. 

Vénusium ,  octobre  706. 

Je  compte  d'être  à  Tusculum  le  «y  ou  le  8  de  ce  mois. 
Ayez  soin  que  tout  y  soit  prêt;  car  j'aurai  peut-être 
avec  moi  plusieurs  personnes ,  et  vraisemblablement 
nous  y  serons  long-temps.  Qu'il  y  ait  une  cuve  dans  le 
bain ,  et  qu'il  ne  manque  rien  pour  la  vie  et  la  santé. 
Adieu.  Le  premier  d'octobre,  à  Vénusium. 
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EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.  TERENTI^  SU.^  S.  P.  D. 

Si  valeSj  beiie  est  :  valeo.  Da  operam^  ut  conva- 
lescas;  quod  opus  erit,  ut  res  tempusque  postulat, 
provideas  atque  administres;  et  ad  nie  de  omnibus 
rébus  quam  sœpissime  litteras  mittas.  Vale. 

EPISTOLA  XXII. 

M.  T.  C.  TERENÏI^  SU^  S.  P.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Nos  quotidie  tabellarios  nostros 
exspectamus  :  qui  si  venerint,  fortasse  erimus  cer- 
tiores ,  quid  nobis  faciendum  sit;  faciemusque  te 
statim  certiorem.  Valitudinem  tuam  cura  diligenter. 
Vale.  Ralendis  septembrib. 

EPISTOLA  XXIII. 

M.  T.  C.  TERENTI^  SUtE  S.  P.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Redditœ  mihi  tandem  sunt  a  Cee- 
sare  litterse  satis  libérales;  et  ipse  opinione  celerius 
Yenturus  esse  dicitur.  Cui  utrum  obviam  procedam, 
an  hic  eum  exspectem,  quum  constituer©,  faciam 
te  certiorem.  Tabellarios  mihi  velim  quam  primum 
remittas.  Valitudinem  tuam  cura  diligenter.  Vale. 
D.  pridie  idus  sext. 
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LETTRE  XXI. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Date  Incertaine. 

Si  vous  vous  portez  bien  ^^,  je  m'en  réjouis.  Ma  santé 
est  bonne.  Ne  négligez  rien  pour  rétablir  la  vôtre.  Vous 
pourvoirez  à  tous  les  besoins ,  et  vous  vous  conduirez 
suivant  les  circonstances.  Mais  écrivez-moi  fort  souvent 
sur  tout  ce  qui  se  passe.  Adieu. 

LETTRE  XXIL 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  septembre  yoS. 

J'attends  tous  les  jours  nos  messagers.  S'ils  arrivent 
enfin ,  j^  saurai  peut-être  quel  parti  je  dois  prendre , 
et  je  vous  en  informerai  aussitôt.  Prenez  soin  de  votre 
santé.  Adieu.  JLe  premier  de  septembre. 

LETTRE  XXIIL 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  août  706. 

Enfin  j'ai  reçu  de  César  une  lettre  assez  obligeante  ^*. 
On  dit  qu'il  arrivera  plus  tôt  qu'on  ne  se  l'imagine.  Je 
suis  encore  incertain  si  j'irai  au-devant  de  lui,  ou  si  je 
dois  l'attendre.  Je  vous  informerai  aussitôt  du  parti  que 
je  prendrai  là-dessus.  Renvoyez-moi  promptement  les 
courriers  ,  et  ne  négligez  rien  pour  votre  santé.  Adieu, 
Le  12  d'août. 
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EPTSTOLA  XXIV. 

M.  T.  C.  TERENTIiE  SU^  S.  P.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Nos  neque  de  Cœsaris  adventu  , 
neque  de  litteris,  quas  Philotimus  habere  dicitur, 
quidquani  adhuc  certi  habemus.  Si  quid  erit  certi, 
faciam  te  statim  certioreni.  Valitudinem  tuam  fac 
ut  cures.  Vale.  m  idus  sextiles. 
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LETTRE  XXIV. 

M.  T.  C.  A  TÉRENTIA,  S. 

Brindes,  août  yo6. 
Je  n'ai  encore  rien  appris  de  certain  sur  l'arrivée  de 
César,  ni  sur  les  lettres  dont  on  dit  que  Philotimus  est 
chargé  ^^.  Je  ne  tarderai  point  à  vous  informer  de  ce 
que  j'apprendrai  de  certain.  Prenez  soin  de  votre  santé. 
Adieu.  Le  1 1  d'août. 
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LE  QUATORZIÈME  LIVRE. 


!•  —  JLjETTRE  I.  Nous  devons  repéter  ici,  avec  plus  de  raison  que 
jamais ,  que  l'ordre  des  lettres  est  fort  mal  observé  :  on  le  verra  par 
les  dates.  Celle-ci,  qui  devrait  être  la  troisième  du  Livre,  futcom- 
mence'e  à  Thessalonique ,  et  finie  à  Dyrrhachium.  On  ne  sait  pas 
bien  de  quelle  famille  était  Térentia,  mais  elle  avait  apporté  beau- 
coup de  biens  à  son  mari,  et  elle  avait  une  sœur  vestale.  Après 
avoir  été  répudiée  par  Cicéron ,  malgré  vingt  ans  de  mariage  ,  elle 
eut  trois  autres  maris  ;  Salluste  Thistoricn  ,  Messalla  Corvinus,  et 
Vibius  Rufus.  (Dion,  Liv.  LVII.)  Pline  assure  ,  Livre  VII,  ciiap.  i3, 
qu'elle  vécut  cent  trois  ans. 

2.  —Il  parle  des  malheurs  qui  suivirent  son  exil ,  par  la  fureur  de  son 

ennemi  Publius  Clodius. 

3.  —  Le  petit  Cicéron  avait  alors  huit  ans  5  car  il  paraît,  par  la  lettre 

première  du  Livre  premier  à  Atticus  ,  qu'il  était  né  sous  le  consulat 
de  Cotta  et  de  Torquatus. 

4- — Cest  Pompée,  Hortensius ,  Atticus  même,  et  d'autres  amis  que 
Cicéron  accusait  de  lui  avoir  donné  de  mauvais  constils. 

5.  —  11  entend  les  tribuns  désignés,  dont  la  plupart  furent  effectivement 
favorables  à  son  rappel. 

6. — Publius  Cornélius  Lentulus,  à  qui  sont  les  lettres  du  premier 
Livre ,  et  qui  était  alors  consul  désigné.  Il  fut  le  principal  instru- 
ment du  rappel  de  Cicéron. 

7.  —  Cn.  Plancius,  qui  était  alors  questeur  en  Macédoine  ,  et  pour  lequel 

nous  avons  un  plaidoyer  de  Cicéron.  Son  éloge  est  dans  le  Discours 
in  Senatu  po.st  reJitum.. 

8.  —  Comme  ce  nom,  Hispo,  n'est  pas  connu  ,  quelques  uns  le  prennent 

pour  celui  de  quelque  centurion  ignoré,  e^  d'autres  veulent  ipso 
ou  ipse  à  la  place  de  Hispo.  IVlais  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  à 
parier  que  c'est  une  faute  de  copiste  au  lieu  de  Piso,  qui  était, 
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comme  Ton  sait ,  ennemi  de  Cice'rou  ,  et  nomme'  alors  an  gouverne- 
ment de  Macédoine  après  son  consu'at. 

Q.  —  Ce  Pison  ,  quoique  parent  du  prëce'dent,  avait  épouse'  la  fille  de 
Ciceron.  Il  se  nommait  C.  Calpurnius  Piso  Frugi.  Il  mourut  pendant 
l'exil  de  s«p  beau-père. 

10. — LETTRE  IL  C'est  le  fameux  P.  Licinius  Crassus,  tue'  ensuite 
par  les  Parthes ,  et  qui  se  re'concilia  avec  Cice'ron  avant  son  de'part 
pour  sa  malheureuse  expédition.  /^oj"es  pour  d'autres  noms  de  celle 
lettre ,  les  notes  de  la  lettre  précédente. 

11.  - —  Cice'ron  se  loue  beaucoup  de  ce  Valérius  dans  la  première  Philip- 

pique.  11  l'appelle  son  compagnon  et  son  intime  ami. 

12.  —  A  Veslce.  On  sait  qu'il  faut  sous-entendre  templo.  De  même  on 

disait  ad  Vestœ ,  ad  Cnstoris ,  etc.,  en  sous-entendant  templum. 

i3.  —  C'était  un  lieu  du  forum  où  les  tribuns  s'assemblaient.  On  trouve 
ce  nom  dans  d'autres  endroits,  tels  que  le  Discours  in  P'atiiiiiim. 
11  y  avait  un  autre  lieu  nommé  Tabula  Sextia  ,  dont  il  est  parlé  dans 
le  Discours  pro  QuiiUio. 

j^.  —  La  maison  de  Ciceron  avait  été  détruite  lorsqu'il  était  parti  pour 
l'exil.  Le  terrain  lui  fut  ensuite  restitué,  avec  les  évaluations  du 
dommage. 

i5.  —  Cette  date  prouverait  seule  que  la  lettre  précédente  est  postérieure 
à  celle-ci. 

j6.  —  LETTRE  111.  César  avait  offert  à  Ciceron  de  le  faire  son  lieute- 
nant dans  la  Gaule,  pour  le  garantir  des  fureurs  de  Clodius.  On 
trouve  dans  la  dix -huitième  lettre  du  second  Livre  à  Atticus,  les; 
raisons  qui  Tempêchèrent  de  l'accepter. 

17.  —  Le  jour  où  les  tribuns  désignés  entraient  en  exercice  était  le 
10  de  décembre,  comme  les  consuls  y  entraient  le  premier  de 
janvier. 

i8.  —  LETTRE  IV.  On  trouvera  dans  le  Discours  de  Ciceron  pro  Domo 
sua,  et  dans  plusieurs  autres  Discours,  les  raisons  de  sa  timidité. 
Vingt  mille  chevaliers  romains  étaient  disposés  à  s'armer  pour  sa 
défense. 

19.  —  C'est  le  même  Lénlus  qu'on  a  vu  dans  l'épître  63  du  Livre  XIII. 
•10.  —  La  loi  portée  par  le  tribun  Clodius  ,  qui  déclarait  coupables  ceux 

qui  accorderaient  un  asile  à  Ciceron  dans  une  certaine  distance  de 

Rome. 
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21.  —  Il  est  certain,  par  la  date  même  de  cette  lettre  et  par  l'épître  7 

du  Livre  III  à  Atticus  ,  qu'il  faut  ici  //  ou  pridie  halendas  au  lieu 
de  P^.  Les  interprètes  s'accordent  sur  ce  point. 

22.  —  TuUia  e'tant  marie'e  depuis  peu  à  Pison  Frugi ,  il  fallait  garder  tout 

à  la  fois  des  ménagements  pour  sa  réputation  et  pour  sa  dot. 

23.  —  Il  paraît  par  cet  endroit ,  et  par  un  autre  de  ce  Livre ,  que  Cice'ron 

avait  donné  condilionnellement  la  liberté  à  ses  esclaves  ,  c'est-à-dire 
que,  dans  la  crainte  de  se  les  voir  ôter  par  la  loi  de  Clodius,  il  les 
avait  déclarés  libres  ,  supposé  qu'ils  lui  fussent  ôtés  en  effet  par  cette 
loi,  afin  qu'ils  lui  eussent  l'obligation  de  leur  liberté 5  mais  que  si 
la  rigueur  de  la  loi  n'était  pas  portée  si  loin,  ils  devaient  continuer 
d'élre  esclaves.  Comme  il  n'avait  pas  la  même  crainte  pour  ceux 
de  Térentia,  il  ne  les  avait  point  afïranchis  de  même. 

24.  —  Philétérus  était  un  aflVanchi  ;  Sallustius  était  le  même  apparem- 

ment dont  on  trouvera  le  nom  dans  la  lettre  onzième  de  ce  Livre  ; 
et  Sicca  était  un  particulier  qui  avait  sa  terre  près  de  Vibo,  où 
Cicéron  avait  passé  quelques  jours  chez  lui. 

25.  —  LETTRE  V.  Cette  lettre  fut  écrite  quelques  années  après  les  pré- 

cédentes ,  sous  le  consulat  de  L.  Paullus  et  de  C.  Marcellus ,  au 
retour  de  Cilicie  que  Cicéron  venait  de  gouverner. 

26.  —  Acastus ,  esclave  de  Cicéron.  On  le  retrouve   dans  les  lettres  à 

Atticus ,  ép.  9,  Liv.  VI ,  et  dans  celles  à  Tiron.  L'usage  des  postes 
publiques  étant  inconnu  à  Rome,  il  n'y  avait  point  d'autre  voie 
pour  s'écrire  que  celle  des  messagers  particuliers  ou  dus  occasions 
qui  se  présentaient. 

2^.  —  Il  est  question  des  démêlés  qui  produisirent  une  guerre  funeste 
entre  Pompée  et  César. 

28.  —  LETTRE  Vi.  Si  ,  après  ces  mots  ,   Quod  nostra ,  le  nom  de  TuUia 

n'a  pas  été  omis  par  les  copistes ,  il  faut  supposer  que  Cicéion  écri- 
vant à  sa  femme,  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  s'y  méprendre;  car 
ce  ne  peut  être  en  effet  que  sa  lille  dont  il  parle  ici. 

29.  —  PoUex  est  encore  un  esclave.  Les  éditeurs  qui  ont  cru  devoir  met- 

tre Pollucem ,  ne  se  souvenaient  pas  de  ce  badinage  de  la  lettre  45 
du  Livre  XIII  à  Atticus  ;  «  Pollex,  ut  dixerat  ,  mihi  Lanuvii 
«  prsesto  fuit;  sed  plane  Pollex,  non  index,  w 

30.  —  LETTRE  VII.  On  voit  ici  que  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  peines 

du  commencement  de  la  lettre ,  était  les  douleurs  et  les  inquiétudes 
d'une  maladie. 
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3i.  —  Il  paraît  ici ,  comme  dans  la  lettre  4  j  ^ue  Cice'ron  laissait  à  sa 
femme  le  soin  des  pratiques  superstitieuses  du  paganisme,  parce 
que  les  femmes  n'étaient  guère  capables  de  s'e'lever  par  leurs  propres 
re'flexions  à  des  idées  de  religion  aussi  pures  que  les  siennes. 

32.  —  Cet  endroit  fait  croire  que  Cicéron  partait  alors  pour  aller  join- 

dre Pompée  dans  la  guerre  civile,  sous  le  consulat  de  Lentulus  et 
de  Marcellus.  On  voit  aussi ,  à  la  fin  de  celte  lettre  ,  qu'il  emmenait 
son  fils  ,  à  qui  Pompée  donna  le  commandement  d'une  partie  de  sa 
cavalerie. 

33.  —  LETTRE  VIII.  On  voit  par  cette  date  qu'il  faut  rapporter  cette 

lettre  à  la  seconde  année  de  la  guerre  civile,  sous  le  consulat  de 
César  et  deServilius;  sans  quoi  il  faudrait  la  supposer  écrite  avant 
la  précédente;  ce  qui  ne  paraît  pas  vraisemblable  quand  on  a  lu 
l'autre. 

34.  —  LETTRE  IX.  Dolabella  avait  épousé  la  fille  de  Cicéron  après  la 
•     mort  de  Crassipès  son  second  mari.   Cette  lettre  parait  avoir  été 

écrite  après  la  bataille  de  Pharsale ,  lorsque  Cicéron  eut  quitté  le 
parti  vaincu  ;  ce  qui  explique  ici  son  inquiétude. 

35.  —  LETTRE  XI.  Cicéron  était  alors  à  Brindes  ,  où  il  s'était  rendu, 

après  la  défaite  de  Pompée  ,  pour  se  réconcilier  avec  le  vainqueur. 
Quoiqu'il  ne  fasse  ici  à  Térentia  ni  jilaintes  ni  reproches  ,  Plutarque 
prétend  que  les  principales  raisons  qu'il  eut  ensuite  pour  la  répu- 
dier ,  furent  qu'elle  n'était  pas  venue  le  voir  à  Brindes  avec  leur 
fille,  et  qu'elle  avait  donné  peu  d'argent  et  peu  d'équipage  à  Tullia 
pour  soutenir  sa  dignité  dans  une  ville  étrangère  et  près  de  son 
père.  Mais  la  première  de  ces  deux  raisons  est  réfutée  par  la  lettre 
suivante. 

36.  —  LETTRE  XII.  Si  l'on  ne  veut  point  entendre  par  le  mot  injuriis 

les  outrages  de  la  fortune,  il  faut  recourir  aux  menaces  que  Cicéron 
a\Xx\t  essuyées  de  la  part  du  fils  de  Pompée  pour  n'avoir  pas  voulu 
prendre  la  conduite  de  l'armée  après  sa  défaite,  ou  aux  mauvais 
procédés  des  deux  Quintus  ,  son  frère  et  son  neveu ,  qui  le  calom- 
nièrent auprès  de  César. 
3t.  —  Il  avait  offensé  doublement  César  :  1°.  en  prenant  les  armes  con- 
tre lui  ;  1".  en  revenant  en  Italie  sans  sa  permission.  Il  écrivait  dans 
le  même  temps  à  Atticus  :  «  In  oppido  mallem  resedisse ,  quoad 
arcesseret.  »  (  Livre  XI,  ép.  6.  ) 

38.  —  LETTRE  XIII.  Quelques  uns  doutent  si ,  dans  cette  phrase , 
Quod  scvipsl.,.,  de  nuiuio  reviittendo ,  Cicéron  parle  à  sa  femme  du 
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divorce  qu'il  méditait  déjà ,  ou  s'il  est  question  seulement  d'un  mes- 
sager. Ceux  qui  sont  pour  le  premier  de  ces  deux  sens  ,  s'appuient 
d'un  passage  de  l'ëpître  23 ,  Livre  XI  à  Atticus.  Mais  rien  ne  prouve 
que  ce  soit  la  même  affaire  dont  Cice'ron  parle  dans  ces  deux  lettres  ; 
et  la  fin  de  celle-ci  me  détermine  pour  le  messager.  On  ne  parle 
pas  de  ce  ton  à  une  femme  qu'on  abandonne.  Il  est  clair,  par  les 
dates  ,  que  l'ordre  de  ces  lettres  est  renversé.  —  Outre  les  deux  sens 
expliqués  par  l'abbé  Prévost ,  il  y  en  a  un  troisième  adopté  par  les 
interprètes  les  plus  récents,  et  qui  est  peut-être  le  seul  vrai.  Ils  sup- 
posent que  Cicéron  parle  ici  du  divorce  de  Dolabella  et  de  Tullia  , 
que  c'est  à  Dolabella  que  se  rapporte  istiiis  l'is,  et  que  la  suite  de 
la  phrase  fait  allusion  à  une  des  lois  funestes  qu'il  avait  portées  pour 
agiter  le  peuple.  Cependant ,  comme  il  y  a  encore  beaucoup  d'in- 
certitude dans  toutes  ces  conjectures,  nous  laissons  ici  à  l'abbé 
Prévost  la  responsabilité  de  sa  traduction.  Nous  ne  faisons  de  chan- 
gements que  quand  l'évidence  est  pour  nous.  J.  V.  L. 

39.  —  LETTRE  XIV.  Cet  endroit  et  plusieurs  autres  marquent  encore 

que  celte  lettre  est  transposée  :  écrite  au  commencement  de  la  guerre 
civile  ,  elle  doit  être  avant  les  précédentes. 

40.  — Cicéron  commandait  alors  dans  la  Campanie  et  sur  toute  la  côte 

maritime  ,  suivant  la  distribution  que  le  sénat  avait  faite  des  postes , 
à  l'arrivée  de  César  en  Italie.  Voyez  les  lettres  11  et  12  du 
Livre  XVI. 

41.  —  On  a  déjà  vu  qu'après  Atticus ,  Cicéron  n'avait  pas  de  meilleur 

ami  que  ce  Camillus.  Voyez  ci-dessus  ,  Livre  V,  lettres  3  et  20. 

42.  —  C'est  ce  T.  Attius  Labiénus  qui  est  si  connu  par  les  Commentaires 

de  César,  et  qui  avait  servi  glorieusement  sous  lui  dans  les  Gaules 
avec  la  qualité  de  lieutenant-général.  Il  le  quitta  au  commencement 
de  la  guerre  civile  ,  pour  s'attacher  au  parti  de  la  république. 
«  T.  Labiénus,  dit  ailleurs  Cicéron,  ép.  12,  Livre  XVI,  socius 
«  sceleris  esse  noluit.  » 

43.  —  L.  Calpurnius  Pison  ,  beau-père  de  César ,  et  cet  ennemi  de 
Cicéron  qui  avait  gouverné  la  Macédoine  après  son  consulat.  Il  fal- 
lait qu'il  se  fût  réconcilié  avec  lui  ;  car  il  dit  (  ad  ^tt.  ,  Livre  VII, 
ép  i3)  :  «  Amo  Pisonem,  cujus  judiciura  de  genero  suspicor  visura 
«  iri  grave.  )>  A  moin'^que  amo  ne  signifie  seulement ,  je  lui  sais  bon 
gré,  quoique  mon  ennemi,  etc.  C'est  contre  lui  que  nous  avons 
un  Discours. 
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44-  —  On  ne  peut  élre  sûr  si  c'est  M.  Celius  Rufus  ou  Mescinius  Rufus , 
di'  Tun  et  l'autre  desquels  on  a  parlé. 

45.  —  Cette  date  est  fausse,  ou  celle  d'une  lettre  à  Atticus  ,  où  Cice'ron 

dit  :  «  L.  Cœsarem  vidi  Minturnis  VIII  kal.  febr.  «  Il  semble  par  la 
lettre  18  de  ce  même  Livre  et  par  la  seconde  du  Livre  XVI ,  que 
c'est  celle-ri  qu'il  faut  réformer  sur  l'autre. 

46.  —  LETTRE  XV.  César  revenait  de  la  guerre  d'Egypte  ,  qui  aA-ait 

suivi  celle  de  Pompée.  Cicéron  était  encore  à  Brindes,  en  attendant 
qu'il  eût  apaisé  le  vainqueur  5  et  c'est  dans  cette  vue  qu'il  voulait 
lui  envoyer  son  fils.  Mais  on  voit  par  d'autres  lettres  qu'il  se  contenla 
d'envoyer  Philotimus ,  affranchi  de  Térentia. 

47.  —  Elle  était  arrivée  à  Brindes  le   t2  de  juin,  c'est-à-dire  quelques 

jours  avant  que  cette  lettre  fût  écrite. 

48. —  LETTRE  XVI.  Volumnia,  sœur  apparemment  d'un  des  deux 
Voiumuius  ,  tous  deux  amis  de  Cicéron.  Comme  on  lit  dans  plusieurs 
lettres  à  Atticus,  Livre  XI,  ép.  7,  23,  26,  que  Térentia  manquait 
alors  d'argent,  il  y  a  de  l'apparence  que  Volumnia  l'avait  pressée 
pour  quelque  dette. 

4g.  — C'est  apparemment  Dolabella  ,  par  le  conseil  duquel  il  était  venu 
en  Italie  contre  son  propre  sentiment,  f^oyez  ci-dessus  la  lettre  12  , 
et  la  lettre  7  du  Livre  II  à  Atticus. 

5o.  —  LETTRE  XVIII.  Cette  lettre  est  encore  transposée.  Elle  appar- 
tient au  commencement  de  la  guerre  civile,  tandis  que  Cicéron 
commandait  dans  la  Campanie,  qui  est  le  pays  dont  il  parle  ici.  11 
faut  entendre  sans  doute ,  par  oppldls ,  les  villes  qui  étaient  sous  ses 
ordres. 

5i.  —  Philotimus,  affranchi  de  Térentia. 

52.  —  LETTRE  XIX.   Le  principal  embarras  de   Cicéron,  comme  il 

l'écrivait  à  Atticus  ,  Livre  XI,  ép.  G,  venait  de  ses  licteurs,  qui 
devaient  l'accompagner,  à  cause  de  l'espérance  du  triomphe,  qu'il 
conservait  encore  depuis  ses  exploits  deCilicie,  et  qui  lui  attiraient 
néanmoins  des  railleries  dans  sa  situation  actuelle. 

53.  —  LETTRE  XXI.   Le  temps ,  et  par  conséquent  l'ordre  de  cette 

lettre  est  incertain  j  mais  il  est  probable  que  les  trois  suivantes  ont 
été  écrites  de  Brindes,  vers  la  fin  de  la  guerre  civile. 

54.  —  LETTRE  XXIII.  Cette  lettre  a  été  vraisemblablement  écrite  de 

Brindes  ,  par  Cicéron  ,  tandis  qu'il  y  attendait  le  retour  de  César  en 
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Italie.  On  trouve  dans  le  Discours  pro  Ligario ,  c.  3  :  «  Caesar  ad  me 
«  ex  ^AEgypto  litteras  misit ,  ut  essem  idem,  qui  fuissem.  » 

55.  —  LETTRE  XXIV.  Philofimus,  affranchi  de  Te'rentia  ,  avait  e'té 
envoyé'  bien  loin  au-devant  de  César ,  puisqu'on  lit  dans  une  lettre 
à  Atticus ,  XI,  23  :  «  Acusius  quidam  nuntiabat  Philotimum  Rho- 
«  dum  V  kal.  jun.  venisse  ,  et  habere  ad  rae  litteras.  »  Il  apportait 
àCice'ron  la  lettre  de  Ce'sar. 
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EPISTOLA  I. 

M.  TULLIUS  M.  F.  CICERO,  PROCOS.,  COS.  PR^T. 
TRIB.  PL.   SENATUI  S.  P.  D. 

O.  V.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Etsi  non  dubic  mihi  nim- 
tiabatur,  Parthos  transisse  "^  Euphratem  cum  omnibus 
fere  suis  copiis  :  tanien,  quod  arbitrabar,  a  M.  Bi- 
bulo  proconsule  certiora  de  his  rébus  ad  vos  scribi 
posse,  statuebani  mihi  non  necesse  esse  pubHce  scri- 
bere  ea ,  quiie  de  alterius  provincia  nuntiarentur. 
Postea  vero  quani  certissimis  auctoribus ,  legatis, 
nuntiis,  litteris  sum  certior  factus  :  vel  quod  tanta 
res  erat,  vel  quod  nondum  audieramus,  Bibulum  in 
Sjriam  venisse,  vel  quia  administratio  hujus  belli 
mihi  cum  Bibulo  pœne  est  communis  :  quce  ad  me 
delata  essent,  scribenda  ad  vos  putavi.  Régis  Antio- 
chi  Commageni  legati  primi  mihi  nuntiarunt,  Par- 
thorum  magnas  copias  Euphratem  transire  cœpisse. 
Quo  nuntio  allato ,  quum  essent  nonnulli ,  qui  ei 
régi  minorem  fidem  habendam  putarent,  statui 
exspectandum  esse,  si  quid  certius  afferretur.  A.  d. 
XIII  kalendas  octobr.  quum  exercitum  in  Ciliciam 
ducerem ,  in  fînibus  Lycaonit'E  et  Cappadoci.'.e  mihi 
litter?e  redditœ  sunt  a  Tarcondiraoto,  qui  fîdelissi- 

.'  Al'ù,  ut passim,  Euphraten. 


LIVRE  XV. 


LETTRE  I. 

M.  T.  CTCÉRON,  PROCONSUL,  AUX  CONS.,  AUX  PRÊT., 
AUX  TRIB.  DU  PEUPLE,  AU  SÉNAT,  S. 

De  Cilicie,  septembre  702. 

Quoique  j'eusse  des  avis  assez  certains^  que  les  Parthes 
avaient  passé  l'Euphrate  °  avec  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes  ,  la  persuasion  oli  j'étais  que  vous  pourriez 
en  recevoir  des  informations  plus  exactes  du  proconsul 
M.  Bibulus,  m'a  fait  juger  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de 
vous  rendre  compte  par  des  lettres  publiques  de  ce  qu'on 
me  rapportait  de  la  province  d'autrui.  Ensuite  ,  lorsque 
ces  rapports  m'ont  été  confirmés  par  les  voies  les  plus 
sûres ,  par  des  députés ,  par  des  messagers  et  par  des 
lettres ,  j'ai  cru  vous  devoir  marquer  ce  que  j  avais 
appris  ,  soit  parce  que  l'affaire  est  d'une  si  grande 
importance  ,  soit  parce  que  je  ne  sais  point  encore  que 
Bibulus  soit  arrivé  dans  la  Syrie ,  soit  enfin  parce  que 
l'administration  de  cette  guerre  m'est  presque  commune 
avec  lui.  C'est  des  députés  d'Antioclius ,  roi  de  Com- 
magène  ",  que  j'ai  d'abord  appris  que  les  Parthes  avaient 
commencé  à  passer  l'Euphrate  avec  des  troupes  nom- 
breuses. Après  cet  avis ,  comme  bien  des  gens  s'imagi- 
naient qu'il  y  avait  peu  de  fond  à  faire  sur  les  infor- 
mations du  roi  de  Commagène,  j'avais  pris  la  résolution 
d'en  attendre  de  plus  certaines.  Mais  le  19  de  sep- 
tembre, conduisant  mon  armée  dans  la  Cilicie,  je  reçus, 
vers  les  frontières  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce , 
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mus  socius  trans  Taiirum,  amicissinnisque  populi 
romani  existimatur  :  '  Pacorem  Orodi,  régis  Par- 
thorum,  fîlium,  cum  permagno  equitatu  Parthico 
transisse  Euphratem,  et  castra  posuisse  Tyb.T  ;  mag- 
numque  tumultum  esse  in  provincia  Syria  excita- 
tum.  Eodem  die  ab  lamblicho,  phylarcho  Arabum, 
quem  homines  opinantur  bene  sentire,  amicumque 
esse  reipublicije  nostrfF ,  litter.ne  de  eisdem  rébus 
mihi  redditiB  sunt.  His  rébus  allatis,  etsi  intellige- 
bam ,  socios  infirme  animatos  esse ,  et  novarum 
rerum  exspectatione  suspensos  :  sperabam  tamen , 
eos ,  ad  quos  jam  accesseram ,  quique  nostram 
^  mansuetudinem  integritatemque  perspexerant , 
amiciores  populo  romano  esse  factos;  Ciliciam  au- 
tem  fîrmiorem  fore,  si  œquitatis  nostrcTe  particeps 
facta  esset.  Et  ob  eam  causam ,  et  ut  opprimerentur 
ii,  qui  ex  Cilicum  gente  in  armis  essent,  et  ut  hostis 
is,  qui  esset  in  Syria,  sciret,  exercitum  populi  ro- 
mani non  modo  non  cedere  his  nuntiis  allatis,  sed 
etiam  propius  accedere ,  exercitum  ad  Taurum  in- 
stitui  ducere. 


Sed,  si  quid  apud  vos  auctoritas  mea  ponderis 
habet,  in  iis  prœsertim  rébus,  quas  vos  audistis, 
ego  pœne  cerno  :  magno  opère  vos  et  hortor  et 
moneo,  ut  his  provinciis  serins  vos  quidem,  quam 
decuit,  sed  aliquando  tamen  consulatis.  Nos  quem- 
admodum  instructos,  et  quibus  prsesidiis  munitos 

'  Pacorum.  —  ^  Consuetudinem. 
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des  lettres  de  Tai  condimotus  '^,  qui  passe  pour  le  plus 
fidèle  allié  et  le  meilleur  ami  du  peuple  romain  au-delà 
du  montTaurus.  Il  m'écrivait  que  Pacorès  ^,  fils  d'Orode , 
roi  des  Partlies ,  avait  passé  TEuphrate  avec  une  très 
nombreuse  cavalerie;  qu'il  avait  assis  son  camp  à  Tyba, 
et  que  la  province  de  Syrie  était  dans  un  fort  grand 
trouble.  Le  même  jour  cette  nouvelle  me  fut  confirmée 
par  d'autres  lettres  du  phylarque  des  Arabes  %  lambli- 
cbus ,  qui  passe  aussi  pour  bien  intentionné  et  pour 
fidèle  ami  de  notre  république.  Sur  ces  éclaircissements, 
quoique  je  comprisse  assez  que  les  dispositions  de  nos 
alliés  étaient  chancelantes ,  et  que  l'attente  des  événe  • 
ments  les  tenait  comme  suspendus  ,  je  me  suis  flatté 
que  ceux  chez  qui  je  m'étais  déjà  fait  voir,  et  qui  con- 
naissaient ma  douceur  et  mon  intégrité ,  en  avaient 
pris  plus  d'affection  pour  le  peuple  romain  ;  en  un  mot, 
j'ai  cru  que  la  Cilicie  ^  serait  plus  ferme  dans  son  atta- 
chement ,  si  elle  se  ressentait  aussi  de  mon  équité. 
Par  cette  raison ,  autant  que  pour  accabler  quelques 
Ciliciens  qui  avaient  pris  les  armes  ,  et  pour  faire  con- 
naître aux  ennemis  que  nous  avons  dans  la  Syrie , 
qu'une  armée  du  peuple  romain ,  loin  de  reculer  sur  les 
nouvelles  qui  s'étaient  répandues,  ne  pouvait  manquer 
d'aller  au-devant  du  péril ,  j'ai  pris  le  parti  de  m'avancer 
vers  le  mont  Taurus  avec  mon  armée. 

Mais  si  mon  autorité  est  de  quelque  poids  auprès  de 
vous,  c'est  dans  ces  circonstances  que  je  vais  m'en 
apercevoir.  Je  vous  sollicite,  je  vous  avertis  de  pourvoir 
enfin  à  la  sûreté  de  ces  provinces ,  auxquelles  il  con- 
venait de  penser  plus  tôt.  Vous  n'ignorez  pas  avec  quels 
moyens  et  quelles  forces  vous  m'y  avez  envoyé  dans 
l'attente  d'une  si  grande  guerre.  Ce  n'est  point  en  insensé 
qui  manque  de  lumière ,  c'est  en  homme  soumis  que 
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ad  tanti  belli  opinionem  miseritis ,  non  estis  ignari. 
Quod  ego  negotium  non  stultitia  obcpecatus,  sed 
verecundia  deterritus,  non  recusavi.  Neque  enim 
nnquam  ullum  periculum  tantum  putavi ,  quod  sub- 
terfiigere  mallem,  quam  vestrœ  auctoritati  obtem- 
perare.  Hoc  autem  tempore  res  sese  sic  habet,  ut, 
nisi  exercituni  tantum ,  quantum  ad  maximum  bel- 
lum  mittere  soletis,  mature  in  bas  provincias  mise- 
ritis, summum  periculum  sit,  ne  amittend.'B  sint 
omnes  hse  provinciae,  quibus  vectigalia  populi  ro- 
mani continentur .  Quamobrem  autem  in  hoc  provin- 
ciali  delectu  spem  habeatis  aliquam,  causa  nuUa  est. 
Neque  multi  sunt  ;  et  difFugiunt  qui  sunt ,  metu 
oblato.  Et,  quod  genus  hoc  militum  sit,  judicavit 
vir  fortissimus  M.  Bibukis  in  Asia;  qui,  quum  vos  ei 
permisissetis  delectum  habere,  noluit.  Nam  socio- 
rum  àuxilia ,  propter  acerbitatem  atque  injurias 
imperii  nostri,  aut  ita  imbecilla  sunt,  ut  non  mul- 
tum  nos  juvare  possint,  aut  ita  alienata  a  nobis,  ut 
neque  exspectandum  ab  iis,  neque  committendum 
iis  quidquam  esse  videatur.  Régis  Dejotari  et  volun- 
tatem ,  et  copias ,  quantœcumque  sunt ,  nostras  esse 
duco.  Cappadocia  est  inanis.  Reliqui  reges  tyranni- 
que,  neque  opibus  satis  firmi,  nec  voknitate  sunt. 
Mihi  in  hac  paucitate  militum  animus  certe  non 
décrit  :  spero  ne  consilium  quidem.  Quid  casurum 
sit,  incertum  est.  Utinam  saluti  nostrœ  consulere 
possimus  !  dignitati  certe  consulemus. 
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j'ai  accepté  cette  commission  ;  car  je  n'ai  jamais  connu 
de  péril  si  grand  ,  auquel  je  ne  voulusse  m'exposer 
plutôt  que  de  vous  désobéir.  Dans  l'état  où  les  affaires 
sont  ici,  il  est  fort  à  craindre  que  si  vous  n'y  envojrez 
point  de  bonne  heure  une  armée  telle  que  vous  en  faites 
marcher  pour  les  plus  grandes  guerres,  on  ne  perde 
bientôt  toutes  ces  provinces,  qui  font  une  si  belle  partie 
des  revenus  du  peuple  romain  ^.  Vous  n'avez  d'ailleurs 
aucune  raison  de  vous  fier  à  toutes  ces  levées  provin- 
ciales. Outre  qu'elles  fournissent  peu  de  soldats ,  la 
crainte  fait  prendre  la  fuite  à  ceux  qui  s'y  trouvent. 
Le  brave  M.  Bibulus  vous  a  fait  connaître  le  jugement 
qu'il  porte  de  cette  milice ,  lorsqu'il  a  refusé  d'en  lever 
après  en  avoir  reçu  de  vous  la  permission.  A  l'égard 
des  secours  de  nos  alliés  ,  il  faut  compter  que  leurs 
troupes  sont  si  faibles  ou  si  mal  disposées  pour  nous , 
par  la  dureté  et  les  injustices  de  notre  empire ,  qu'on 
n'en  doit  rien  attendre  et  qu'on  ne  doit  rien  leur  con- 
fier. Pour  celles  du  roi  Déjotarus  ,  je  suis  persuadé  que 
telles  qu'elles  sont ,  on  peut  les  croire  à  nous ,  autant 
que  son  affection.  La  Cappadoce  est  déserte.  Le  reste 
des  rois  ou  des  princes  sont  ou  sans  force  ou  suspects 
dans  leurs  dispositions.  Malgré  ce  petit  nombre  de 
troupes,  je  vous  garantis  que  le  courage  ne  me  man- 
quera pas,  et  j'espère  que  vous  ne  serez  pas  moins 
satisfaits  de  ma  conduite  ;  mais  je  ne  puis  vous  répondre 
de  l'événement.  Veuillent  les  dieux  nous  permettre  de 
travailler  avec  succès  à  notre  conservation!  nous  sommes 
sûrs  du  moins  de  notre  honneur. 
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EPISTOLA  II. 

M.  TULLIUS  M.  F.  CICERO,  PROCOS.,  PR^T.  TRIB. 
PLEB.  SENAT.  S.  P.  D. 

S.  V.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Quum  pridie  kalend. 
sext.  in  provinciam  veiiissem ,  neque  maturius  prop- 
ter  itinerum  et  navigationuni  difTicultatem  venire 
potuissem  ;  maxime  coiiveiiire  officio  meo ,  reique 
publicse  coiiducere  putavi ,  parare  ea ,  qusR  ad  exer- 
citum,  qu.eque  ad  rem  militarem  pertinerent.  Quîe 
quum  essent  a  me,  cura  magis  et  diligentia,  quam 
facultate  et  copia,  constituta,  iiuntiique  et  litterœ 
de  bello  a  Parthis  iri  provinciam  Syriam  illato, 
quotidie  fere  afferrentur;  iter  mihi  faciendum  per 
Lycaoniam ,  et  per  Isauros ,  et  per  Cappadociam 
arbitratus  sum.  Erat  enim  magna  suspicio,  Parthos, 
si  ex  Syria  egredi ,  atque  irrumpere  in  meam  pro-  * 
vinciam  conarentur ,  iter  eos  per  Cappadociam , 
quod  ea  maxime  pateret,  esse  factures. 

Itaque  cum  exercitu  per  Cappadocise  partem 
eam ,  quœ  cum  Cilicia  continens  est ,  iter  feci  ;  cas- 
traque  ad  Cybistra ,  quod  oppidum  est  ad  montem 
Taurum ,  locavi  :  ut  Artuasdes,  rex  Armenius,  quo- 
cumque  animo  esset,  sciret,  non  procul  a  suis  fini- 
bus  exercitum  populi  romani  esse;  et  Dejotarum, 
fidelissimum  regem  atque  amicissimum  reipublica3 
nostrœ  ,  maxime  conjunctum  haberem ,  cujus  et 
consilio  et  opibus  adjuvari  posset  respublica.  Quo 
quum  in   loco  castra   haberem,   equitatumque   in 


LETTRES,  XV,  2.  3i9 

LETTRE  IL 

M.  T.  CICÉRON,  PROCONSUL,  AUX  PRÉTEURS, 
AUX  TRIBUNS  DU  PEUPLE,  AU  SÉNAT,  S. 

Au  camp  de  Cybistra,  sept.  702. 

Étant  arrivé  dans  ma  province ,  le  dernier  jour 
d'août ,  et  la  difficulté  des  chemins  et  de  la  navigation 
ne  m'a}  ant  pas  permis  de  m'y  rendre  plus  tôt ,  j'ai  cru 
que  le  devoir  de  mon  emploi  et  l'intérêt  de  la  répu- 
blique m'obligeaient  principalement  de  songer  à  ce  qui 
regarde  l'armée  et  les  dispositions  militaires.  Après 
m'être  acquitté  de  ce  soin  avec  plus  de  diligence  et  de 
zèle  que  de  facilité  et  de  moyens  ,  recevant  avis  presque 
tous  les  jours ,  par  des  messagers  et  des  lettres ,  de  la 
gueri'e  que  les  Parthes  ont  portée  dans  la  Syrie,  j'ai  cru 
devoir  me  mettre  en  marche  par  la  Lycaonie  ,  l'Isaurie 
et  la  Cappadoce  :  car  je  ne  doutais  pas  que  si  les  Parthes 
voulaient  sortir  de  la  Syrie  pour  faire  une  irruption 
dans  ma  province,  ils  ne  prissent  par  la  Cappadoce, 
qui  est  un- pays  fort  ouvert. 

J'ai  donc  traversé  avec  mes  troupes  cette  partie  de 
la  Cappadoce  qui  touche  à  la  Cilicie,  et  j'ai  assis  mon 
camp  devant  Cybistra  %  ville  au  pied  du  mont  Taurus. 
Mon  intention  était  qu'Artuasdes  '°,  roi  d'Arménie, 
n'ignorât  point,  quelles  que  fussent  ses  intentions,  que 
le  peuple  romain  avait  une  armée  assez  près  de  sa  fron- 
tière ;  et  je  voulais  aussi  ne  pas  m'éloigner  du  roi  Déjo- 
tarus ,  allié  très  fidèle  et  très  affectionné  à  la  république, 
pour  me  servir  de  ses  forces  et  de  ses  conseils.  J'ai  envoyé 
de  là  ma  cavalerie  dans  la  Cilicie ,  afin  que  le  bruit  de 
mon  arrivée  pût  servira  rassurer  les  esprits  dans  toutes 
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Ciliciam  niisissem ,  ut  et  meus  adventus  iis  civita- 
tibus,  quse  in  ea  parte  essent,  nuntiatus,  fîrmiores 
animos  omnium  faceret;  et  ego  mature,  quid  age- 
retur  in  Syria,  scire  possem  :  tempus  ejus  tridui, 
quod  in  his  castris  morabar,  in  magno  oflicio  et 
necessario  mihi  ponendum  putavi.  Quum  enim 
vestra  auctoritas  iiiterccssisset,  ut  ego  regem  Ario- 
barzanem,  Euseben  et  Philoromœum  tuerer,  ejus- 
qiie  régis  salutem,  incolumitatem,  regnumque  de- 
fenderem;  régi  regnoque  prœsidio  essem;  adjunxis- 
setisque,  salutem  ejus  régis,  populo,  senatuique 
niagnœ  curce  esse ,  quod  nullo  unquam  de  rege 
decretum  esset  a  nostro  ordine  :  existimavi ,  me 
judicium  vestrum  ad  regem  déferre  debere,  eique 
prœsidium  meum,  et  fîdem,  et  diligentiam  polliceri  ; 
ut,  quum  salus  ipsius,  incolumitas  regni  mihi  com- 
mendata  esset  a  vobis,  diceret,  si  quid  vellet. 

Quœ  quum  essem  in  consilio  meo  cum  rege  locu- 
tus ,  initio  ille  orationis  sute  vobis  maximas ,  ut 
debuit,  deinde  etiam  mihi  gratias  egit  :  quod  ei  per- 
magnum  et  perhonorifîcum  videbatur,  S.  P.  Q.  R. 
tantœ  curse  esse  salutem  suam  ;  meque  tantam  dili- 
gentiam adhibere,  ut  et  mea  fîdes  et  commenda- 
tionis  vestrœ  auctoritas  perspici  posset.  Atque  ille 
primo,  quod  mihi  maxinije  lœtiti;e  fuit,  ita  mecum 
locutus  est,  ut  nullas  insidias  neque  vitsR  suœ,  neque 
regno,  diceret,  se  aut  intelligere  fîeri,  aut  etiam 
suspicari.  Quum  ego  ei  gratulatus  essem,  idque  nie 
gaudere  dixissem  ;  cohortatus ,  ut  recordaretur  ca- 
sum  illum  interitus  paterni ,  et  vigilanter  se  tuere- 
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les  peuplades  de  ce  canton ,  et  que  les  nouvelles  de  la 
Syrie  pussent  venir  plus  promptement  jusqu'à  moi. 
Mais ,  devant  passer  trois  jours  dans  ce  camp  ,  j'ai  cru 
les  devoir  employer  à  remplir  une  obligation  également 
importante  et  nécessaire.  Vous  m'aviez  cliargé  par  votre 
autorité  de  prendre  la  défense  du  roi  Ariobarzane  ,  sur- 
nommé le  Pieux  eirjntides  Romains  ".  Son  salut,  sa 
siareté  et  la  conservation  de  sa  couronne  sont  des  inté- 
rêts précieux ,  dont  vous  vous  étiez  reposés  sur  moi. 
Vous  m'aviez  remis  le  soin  du  roi  et  du  royaume,  et 
vous  aviez  ajouté  que  le  sénat  et  le  peuple  romain  pre- 
naient le  salut  de  ce  prince  fort  à  cœur;  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  aucun  décret  en  faveur  des  rois.  J'ai  jugé 
que  je  devais  lui  faire  connaître  vos  sentiments  et  lui 
promettre  mon  secours ,  mon  zèle  et  ma  protection  ; 
afin  que  ,  n'ignorant  pas  l'intérêt  que  vous  prenez  à  son 
salut  et  à  la  prospérité  de  ses  états ,  il  me  déclarât  ce 
qu'il  désire. 

Mon  conseil  assemblé  ,  j'ai  appris  à  ce  roi  vos  bien- 
faits. Il  a  commencé  sa  réponse  par  les  remercîments 
qu'il  vous  devait;  ensuite  il  m'en  a  fait  à  moi-même ,  en 
me  témoignant  combien  il  se  croyait  bonoré  «du  soin 
que  le  sénat  et  le  peuple  romain  prenaient  de  son  salut, 
et  de  m'y  voir  apporter  tant  de  zèle,  qu'il  ne  pouvait 
doutei»  ni  de  ma  protection  ni  de  l'autorité  de  vos 
décrets  tutélaires.  Dans  ce  moment  j'ai  reconnu  avec 
joie ,  à  la  manière  dont  il  m'a  pailé  ,  qu'il  ne  croyait  ni 
sa  vie  ni  ses  états  menacés  d'aucune  trabison ,  et  qu'il 
n'avait  même  sur  ce  point  aucune  défiance.  Je  l'en  ai 
félicité  ;  je  lui  ai  dit  que  je  m'en  réjouissais  beaucoup  ; 
je  l'ai  exborté  à  se  souvenir  du  malbeur  qui  avait  fait 
périr  son  père  ,  à  veiller  sur  ses  propres  intérêts  ;  enfin  , 
à  s'occuper,  comme  le  sénat  l'y  engageait ,  de  sa  propre 
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tur,  atqiie  admonitii  senatus  consuleret  saluti  suce  : 
tum  a  me  discessit  in  oppidum  Cybistra.  Postero 
aiitem  die  cum  Ariarathe,  fratre  suo,  et  cum  pa- 
ternis  amicis ,  majoribus  natu ,  ad  me  in  castra  venit  ; 
perturbatiisqiie  et  flens,  qiium  idem  et  frater  face- 
ret ,  et  amici ,  meam  (idem ,  vestram  commenda- 
tionem  implorare  cœpit.  Quum  admirarer,  quid 
accidisset  novi  :  dixit,  ad  se  indicia  manifestarum 
insidiarum  esse  delata ,  qa<«  essent  ante  adventum 
meum  occultata,  quod  ii,  qui  ea  patefacere  possent, 
propter  metum  reticuissent  ;  eo  autem  tempore , 
spe  mei  pryesidii,  complures  ea,  qurm  scirent,  au- 
dacter  ad  se  detulisse;  in  his  amantissimum  sui, 
summa  pietate  prœditum,  fratrem,  dicere  ea,  quse 
is  me  qiioque  audiente  dicebat,  se  sollicitatum  esse, 
ut  regnare  vellet;  id  vivo  fratre  suo  '  accidere  non 
potuisse  ;  se  tamen  ante  illud  tempus  eam  rem  nun- 
quam  in  médium,  propter  periculi  metum,  protu- 
lisse. 

Quîie  quum  esset  locutus,  monui  regem,  ut  om- 
nem  diligentiam  ad  se  conservandum  adhiberet; 
amicosque  patris  ejus  atque  avi  judicio  probatos  , 
horlatus  snm ,  régis  sui  vitam ,  docti  casu  acerbissimo 
patris  ejus,  orani  cura  custodiaque  defenderent. 
Quum  rex  a  me  equitatum  cohortesque  de  exercitu 
meo  postularet  ;  etsi  intelligebam ,  vestro  senatus- 
consulto  non  modo  posse  me  id  facere ,  sed  etiam 
debere  :  tamen,  quum  respublica  postularet,  prop- 
ter quotidianos  ex  Syria  nuntios,  ut  quam  primum 

'  Ern.  mailet  accipere. 
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conservation.  Alors  il  m'a  quitté ,  pour  retourner  à  la 
A'ille  de  Cybistra.  Le  lendemain  il  est  revenu  à  moi  dans 
mon  camp,  avec  Ariarathe  ,  son  frère  ,  avec  les  amis  de 
son  père  et  ses  plus  anciens  serviteurs.  Il  a  paru  trou- 
blé; il  a  versé  des  larmes.  Son  frère  et  ses  am,is  n'en 
versaient  pas  moins.  Enfin  il  s'est  mis  à  implorer  votre 
recommandation  et  mon  secours.  A  l'étonnement  que 
j'ai  marqué  de  ce  qui  pouvait  être  arrivé  de  nouveau , 
il  m'a  dit  qu'on  lui  avait  donné  des  preuves  d'une  trahi- 
son certaine  ;  qu'elles  avaient  été  cachées  avant  mon 
arrivée,  parce  que  ceux  qui  auraient  pu  les  révéler, 
avaient  été  retenus  par  la  crainte  ;  mais  que  l'espérance 
de  ma  protection  les  avait  engagés  à  parler  hardiment  : 
que  son  frère  ,  dont  11  était  fort  aimé  ,  disait  lui-même  , 
comme  il  l'a  répété  en  effet  devant  moi ,  qu'on  l'avait 
sollicité  de  s'emparer  de  la  couronne  ,  et  cela  par  la 
mort  d'Ariobarzane  ;  mais  qu'il  n'avait  osé  jusqu'alors 
dénoncer  hautement  ces  propositions ,  dans  la  crainte 
du  danger  auquel  il  se  serait  exposé  lui-même. 


Telle  a  été  la  réponse  du  roi  :  je  lui  ai  recommandé 
alors  de  ne  rien  négliger  pour  sa  conservation,  et  j'ai 
exhorté  ses  amis,  dont  la  fidélité  est  assez  prouvée  par 
le  jugement  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  à  défendre  par 
toutes  sortes  de  soins  et  de  précautions  la  vie  de  leur 
roi ,  instruits  comme  ils  le  sont  par  la  cruelle  aventure 
de  son  père  '\  Ariobarzane  m'a  demandé  un  corps  de 
cavalerie  et  quelques  cohortes  de  mon  armée.  J'aurais 
pu  lui  a<"corder  ce  secours  en(?^ertu  de  votre  sénatus- 
consulte,  et  m'y  croire  même  obligé;  mais  sur  les  nou- 
velles que  je  recevais  chaque  jour  de  la  Syrie,  je  me 
trouvais  forcé,  pour  l'intérêt  de  la  république,  de  faire 
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exercitum  ad  CiliciaR  fines  adducerem;  quumque 
mihi  rex,  patefactis  jani  insidiis,  non  egere  exercitu 
populi  romani,  sed  posse  se  suis  opibus  defendere 
viderelur  :  illum  cohortatus  sum,  ut  in  sua  vita  con- 
servanda  primuni  regnare  disceret;  a  quibus  per- 
spexisset  sibi  insidias  paratas,  in  eos  uteretur  jure 
regio;  pœna  afliceret  eos,  quos  necesse  esset;  reli- 
quos  metu  liberaret  ;  pr.nesidio  exercitus  mei  ad 
eorum,  qui  in  culpa  essent,  tinioreni  potius,  quani 
ad  contentionem  uteretur.  Fore  auteni,  ut  omnes, 
quum  senatusconsultuni  nosscnt,  intelligerent,  me 
régi,  si  opus  esset,  ex  auctoritate  vestra  prœsidio 
futur  um. 

Ita  confirmato  illo ,  ex  eo  loco  castra  movi,  iter 
in  Ciiiciam  facere  institui  :  quum  liac  opinione  e 
Cappadocia  discederem  ,  ut  consilio  vestro ,  casu 
incredibili  ac  pciene  divino,  regem,  quem  vos  hono- 
rificentlssime  appellassetis,  nuUo  postulante,  quem- 
que  meœ  fidei  commendassetis ,  et  cujus  salutem 
magnœ  yobis  curœ  esse  decrevissetis,  meus  adventus 
pr.npsentibus  insidiis  '  liberarit.  Quod  ad  vos  a  me 
scribi,  non  alienum  putavi^  ut  intelligeretis  ex  iis, 
qu.ie  pîiRne  acciderunt,  vos  multo  ante,  ne  ea  acci- 
derent ,  providisse;  eoque  vos  studiosius  feci  cer- 
tiores,  quod  in  rege  Ariobarzane  ea  mihi  signa 
videor virtutis,  ingenii,  fidei,  benivolenticieque  erga 
vos  perspexisse ,  ut  non  sine  causa  tantam  curam 
diligentiamque  in  ejus  vos  salutem  videamini  con- 
tulisse. 

'  Sic  Ernest.  Al.  liberaret. 
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avancer  promptement  mon  armée  vers  les  frontières  de 
Cilicie.  D'ailleurs,  la  conjuration  étant  découverte,  il 
m'a  semblé  que  le  roi  n'avait  plus  besoin  de  l'armée  du 
peuple  romain,  et  que  ses  propres  forces  lui  suffisaient 
pour  se  soutenir.  Je  l'ai  donc  exborté  à  commencer , 
pour  la  conservation  de  sa  vie,  par  apprendre  à  régner; 
à  faire  usage  de  l'autorité  royale  contre  ceux  qu'il  trou- 
verait coupables  ;  à  punir  ceux  qui  avaient  mérité  d'être 
punis,  et  à  délivrer  les  autres  de  leurs  craintes;  enfin, 
à  faire  valoir  la  protection  de  mon  armée  pour  effrayer 
plutôt  les  conjurés  que  pour  en  venir  à  la  violence , 
parce  qu'aussitôt  qu'on  serait  informé  du  décret  du  sé- 
nat, tout  le  monde  comprendrait  que  dans  le  besoin  je 
ne  manquerais  pas  de  prendre  sa  défense  en  votre  nom. 
Après  avoir  tâcbé  ainsi  de  lui  donner  un  nouveau 
courage  ,  j'ai  levé  mon  camp  et  j'ai  pris  ma  marcbe 
vers  la  Cilicie,  avec  le  plaisir  de  penser,  en  m'éloignant 
de  la  Cappadoce,  que  par  un  événement  incroyable  et 
presque  divin ,  qui  doit  être  rapporté  néanmoins  à  votre 
prudence,  mon  arrivée  a  sauvé  d'un  péril  présent,  un 
roi  que  vous  aviez  traité  volontairement  avec  beaucoup 
d'honneur,  que  vous  aviez  recommandé  à  ma  protec- 
tion, et  dont  vous  aviez  déclaré,  par  un  décret,  que 
vous  preniez  la  conservation  fort  à  cœur.  J'ai  cru  qu'il 
était  convenable  de  vous  en  écrire,  pour  vous  donner 
la  satisfaction  de  reconnaître  par  ce  qui  est  presque  ar- 
rivé ,  que  long-temps  auparavant  votre  prudence  a  fait 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  prévenir  ;  et  je  vous  en 
informe  avec  d'autant  plus  d'empressement ,  que  je  crois 
avoir  reconnu  dans  le  roi  Ariobarzane  des  marques  de 
vertu ,  de  talent,  de  fidélité  et  d'attacbement  pour  vous, 
qui  me  font  juger  que  votre  attention  et  vos  soins 
pour  son  salut  ne  sont  pas  des  faveurs  accordées  sans 
raison. 
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EPISTOLA  III. 

M.  T.  CICERO  MARCO  CATONI  S.   D. 

QuuM  ad  me  legati,  missi  ab  Antiocho  Comma- 
geiio,  veiilssent  in  castra  ad  [conliini  '  a.  d.  m  non. 
septeinbr.;  iique  mihi  nuntiassent,  régis  Parthoruni 
fîlium ,  quocum  esset  nupta  régis  Armeniorum  so- 
ror,  ad  Euphratem  ciim  maximis  Parthorum  copiis, 
multarumque  pr.Tterea  gentium  magna  manu  ve- 
nisse,  Euphratemque  jam  transire  cœpisse;  dicique 
Armenium  regem  in  Cappadociam  impetum  esse 
facturum  :  putavi,  pro  nostra  necessitudine,  me  hoc 
ad  te  scribere  oportere.  Publiée  propter  duas  causas 
nihil  scripsi  :  quod  et  ipsum  Commagenum  legati 
dicebant  ad  senatum  statim  nuntios  litterasque  mi- 
slsse;  et  existimabam,  M.  Bibukmi  proconsulem, 
qui  circiter  idus  sextiles  ab  Epheso  in  Sjriam  navi- 
bus  profectus  erat,  quod  secundos  ventos  Fiabuisset, 
jam  in  provinciam  suam  pervenisse  ;  cnjus  litteris 
omnia  certiora  perlatum  iri  ad  senatum  putabam. 
IVIihi,  ut  in  hujusmodi  re,  tantoque  bello,  maximse 
curae  est,  ut,  quœ  copiis  et  opibus  tenere  vix  possi- 
mus,  ea  mansuetudine  et  continentia  nostra,  socio- 
rum  fîdelitate  teneamus.  Tu  velim,  ut  consuesti , 
nos  absentes  dillgas  et  defendas. 

'  Reposait  Manutius  a.  cl.  m  kal.  septeinbr.,  collât.  Epist.  ad  Att., 
y,  îo;  VI,  3.  Sctiùtz  idemfecit. 
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LETTRE  III. 

M.  T.  CICÉRON  A  MARCUS  CATON  '%  S. 

Au  camp  d'Iconium,  sept.  702. 

Ayant  reçu  le  3  de  septembre,  au  camp  d'Ico- 
nium, des  députés  d'Antiochus,  roi  de  Commagène, 
qui  m'ont  appris  que  le  fils  du  roi  des  Parthes  '^, 
après  avoir  épousé  la  sœur  du  roi  d'Arménie,  s'était 
avancé  sur  les  bords  de  l'Euphrate  avec  une  armée 
de  Parthes  très  nombreuse  et  de  grandes  troupes  de 
plusieurs  autres  nations;  qu'il  avait  même  déjà  com- 
mencé à  passer  l'Euphrate,  et  qu'on  disait  aussi  que  le 
roi  d'Arménie  devait  faire  une  invasion  dans  la  Cappa- 
doce;  j'ai  cru  que  l'amitié  qui  me  lie  avec  vous  m'obli- 
geait de  Yous  en  donner  avis.  Deux  raisons  m'ont 
empêché  d'en  écrire  des  lettres  publiques  :  l'une  parce 
que,  suivant  le  rapport  des  députés,  le  roi  de  Gomma- 
gène  avait  envoyé  aussitôt  des  informations  au  sénat 
par  ses  lettres  et  ses  messagers;  l'autre,  parce  que  je 
me  suis  imaginé  que  le  proconsul  M.  Bibulus,  étant 
parti  vers  le  i3  d'août,  par  mer,  d'Éphèse  pour  la 
Syrie ,  et  n'ayant  eu  que  des  vents  favorables ,  était 
déjà  dans  sa  province,  d'où  il  devait  avoir  envoyé  au 
sénat  des  détails  beaucoup  plus  certains.  Dans  une 
affaire  de  cette  nature  et  dans  une  si  grande  guerre, 
mon  principal  soin  est  de  conserver  par  la  douceur  et 
l'intégrité  de  ma  conduite,  et  par  la  fidélité  de  nos  al- 
liés, ce  qui  n'est  guère  assuré  par  nos  forces  et  par  nos 
troupes.  Je  vous  demande  dans  mon  absence  votre  ami- 
tié et  votre  zèle  ordinaires. 
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EPISTOLA  IV. 

M.  T.   C.  IMP.  M.  CATONI  S.  D. 

SuMMA  tua  auctoritas  feclt ,  menmque  perpetuum 
de  tua  singulari  virtute  judicium  ,  ut  magni  mea 
interesse  putarem ,  et  res  eas ,  quas  gessissem ,  tibi 
notas  esse,  et  non  ignorari  a  te,  qna  lequitate  et 
continentia  tuerer  socios,  provinciamque  adminis- 
trarem.  Hls  enim  a  te  cognitis,  arbitrabar,  facilius 
me  tibi,  quœ  vellem,  probaturum. 

Quum  in  provinciam  pridie  Kal.  sext.  venissem, 
et  propter  aruii  tempus  ad  exercitum  niihi  confestim 
esse  eundum  viderem  ,  biduum  Laodicefe  fii  ; 
deinde  Apamere  quatriduuni  ;  triduum  Sjnnadis; 
totidem  dies  Philomeli.  Quibus  in  oppidis  qiiuni 
magni  conventus  fuissent,  multas  civitates  acerbis- 
simis  tributis ,  et  gravissimis  usuris ,  et  falso  rere 
alieno  liberavi.  Quumque  ante  adventuni  meum 
seditione  quadam  exercitus  esset  dissipatus,  quinque 
cohortes  sine  legato,  sine  tribuno  militum,  denique 
etiam  sine  centurione  ullo  apud  Philomeluni  con- 
sedissent ,  reliquus  exercitus  esset  in  Lycaonia  : 
M.  Anneio  legato  imperavi,  nt  eas  quinque  cohortes 
ad  reliquum  exercitum  duceret ,  coactoque  in  unum 
locum  exercitu,  castra  in  Lycaonia  apud  Iconium 
faceret. 

Quod  quum  ab  illo  diligenter  esset  actum;  ego 
in  castra  a.  d.  vu  kal.  septemb.  veni  :  quum  interea 
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LETTRE   IV. 

M.  T.  C,  IMPERATOR,  A  M.  CATON,  S. 

De  Cllicie,  janvier  703. 

La  considération  extraordinaire  où  vous  êtes  '^,  et 
le  jugement  que  j'ai  toujours  porté  de  votre  vertu,  me 
font  regarder  comme  un  grand  avantage  que  vous  soyez 
informé  de  ce  que  j'ai  fait  ici,  et  que  vous  n'ignoriez 
pas  non  plus  avec  quelle  justice  et  quelle  intégrité  je 
protège  nos  alliés  et  j'administre  ma  province.  Je  me 
flatte  que  cette  connaissance  vous  pourra  servir  à  vous 
faire  approuver  plus  facilement  ce  que  je  désire. 

Etant  arrivé  dans  ma  province  le  dernier  jour  de 
juillet,  et  la  saison  m'obligeant  de  joindre  aussitôt  l'ar- 
mée, je  ne  m'arrêtai  que  deux  jours  à  Laodicée,  ensuite 
quatre  jours  à  Apamée ,  trois  à  Synnades ,  et  trois  à  Phi- 
lomélium.  Je  tins  dans  tous  ces  lieux  de  grandes  assem- 
blées, dont  le  fruit  a  été  de  délivrer  plusieurs  cités  de 
tributs  fort  onéreux,  d'usures  embarrassantes  et  de 
dettes  supposées.  Une  espèce  de  sédition,  née  avant 
mon  arrivée,  avait  divisé  l'armée  :  cinq  cohortes  s'étaient 
arrêtées  à  Philomélium  ,  sans  lieutenant  '^,  sans  tribun, 
et  même  sans  aucun  centurion  :  le  reste  de  l'armée  était 
en  Lycaonie.  Je  chargeai  M.  Annéius,  mon  lieutenant, 
de  prendre  les  cinq  cohortes ,  de  les  conduire  au  corps 
de  l'armée,  et  d'aller  camper,  après  cette  réunion,  en 
Lycaonie,  près  d  Iconium. 


Aussitôt  qu'il  eut  exécuté  fidèlement  mes  ordres,  je 
me  rendis  au  camp  le  26  d'août.  J'avais  rassemblé  pen- 
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superioribus  diebus  ex  senatusconsulto ,  et  evocato- 
rum  fîrmam  maniim ,  et  equitatum  sane  idoneum , 
et  populorum  liberorum  regumque  sociorum  auxilia 
voluntaria  comparavissem.  Intérim  qiium,  exercitu 
lustrato,  iter  in  Ciliciam  facere  cœpissem  :  '  kal.  sep- 
tembr.  legati  a  rege  Commageno  ad  me  missi,  per- 
tiimultuose  ,  neque  tamen  non  vere,  Parthos  in 
Syriam  transisse  nuntiaverunt.  Qiio  audito,  vehe- 
menter  sum  commotus  quum  de  Syria,  tum  de  mea 
provincia,  de  reliqua  denique  Asia.  Itaque  exerci- 
tum  mihi  ducendum  per  Cappadocif-e  regionem 
eam ,  quœ  Ciliciam  attingeret,  putavi.  Nam  si  me 
in  Ciliciam  demisissem ,  Ciliciam  quldem  ipsam 
propter  montis  Amani  naturam  facile  tenuisseni 
(duo  sunt  enim  aditus  in  Ciliciam  ex  Syria;  quorum 
uterque  parvis  prîipsidiis  propter  angustias  inter- 
cludi  potest ,  nec  est  quidqiiam  Cilicia  contra  Syriam 
niunitius)  :  sed  me  Cappadocia  movebat,  quœ  patet 
a  Syria,  regesque  habet  iinitimos,  qui  etiamsi  sunt 
amici  nobis,  tam^en  aperte  Parthis  inimici  esse  non 
audent.  Itaque  in  Cappadocia  extrema  non  longe  a 
Tauro  apud  oppidum  Cybistra  castra  feci,  ut  et 
Ciliciam  tuerer ,  et  Cappadociam  tenens ,  nova  fîni- 
timorum  coiisilia  impedirem.  Interea  in  hoc  tanto 
motu ,  tantaque  exspectatione  maximi  belli ,  rex 
Dejotarus,  cui  non  sine  causa  plurimum  semper  et 
meo ,  et  tuo,  et  senatus  judicio,  tributum  est,  vir 
quum  benivolentia  et  fîde  erga  populum  romanum 
singulari,  tum  prœsentis  magnitudine  et  animi  et 

'  Manut.  Tii  kal.  septemhr. 
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dant  les  jours  précédents ,  conformément  au  sénatus- 
consulte,  un  bon  corps  de  vétérans  rappelés  '%  et  une 
cavalerie  assez  considérable,  avec  les  secours  volon- 
taires des  nations  libres  et  des  rois  nos  alliés.  Je  fis  donc 
la  revue  de  mon  armée,  et  j'avais  commencé  à  marcher 
vers  la  Cilicie,  lorsque  le  premier  de  septembre  '^  des 
députés  du  roi  de  Commagène  vinrent  me  donner  avis, 
d'une  manière  assez  confuse  à  la  vérité ,  mais  non  sans 
fondement,  que  les  Parthes  étaient  entrés  dans  la  Syrie. 
Cette  nouvelle  me  jeta  dans  une  vive  alarme  pour  la 
Syrie,  pour  ma  province  et  pour  toute  l'Asie.  Je  crus 
devoir  alors  conduire  mon  armée  par  cette  partie  de  la 
Cappadoce  qui  touche  à  la  Cilicie  ;  sûr  que  si  je  pouvais 
entrer  dans  la  Cilicie,  il  me  serait  aisé  de  la  conserver, 
à  cause  de  la  situation  du  mont  Amanus.  De  la  Syrie , 
pour  entrer  en  Cilicie ,  il  y  a  deux  voies ,  qui  peuvent 
être  fermées  toutes  deux  avec  peu  de  troupes,  parce 
qu'elles  sont  fort  étroites;  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  bien  défendu  contre  la  Syrie,  que  la  Cilicie.  Mais 
j'étais  embarrassé  pour  la  Cappadoce,  qui  est  ouverte 
du  côté  de  la  Svrie ,  et  qui  a  pour  voisins  des  rois  fort 
puissants,  amis  à  la  vérité  du  peuple  romain ,  mais  qui 
n'osent  se  déclarer  ouvertement  contre  les  Parthes. 
Ainsi,  m'arrêtant  à  l'extrémité  de  la  Cappadoce,  j'assis 
mon  camp  à  Cybistra ,  non  loin  du  mont  Taurus ,  dans 
la  double  vue  de  protéger  la  Cilicie,  et  d'arrêter  les 
nouvelles  entreprises  des  nations  voisines,  en  m'assu- 
rant  de  la  Cappadoce.  Dans  l'intervalle  de  cette  agitation 
et  dans  l'attente  prochaine  d'une  si  grande  guerre,  le 
roi  Déjotarus,  qui  mérite  bien  la  considération  qu'il  a 
toujours  obtenue  de  vous  comme  du  sénat  et  de  moi, 
prince  aussi  distingué  par  son  attachement  et  sa  fidélité 
pour  le  peuple  romain  que  par  sa  prudence  et  sa  gran- 
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corisilii,  legatos  ad  me  misit,  se  cum  omnibus  suis 
copiis  in  mea  castra  esse  venturum.  Cujus  ego  studio 
officioque  commotus ,  egi  ei  per  litteras  gratias  ; 
idque  ut  maturaret,  hortatus  sum.  Quum  autem  ad 
Cjbistra  propter  rationem  belli  quinque  dies  essem 
moratiis  :  regem  Ariobarzanem ,  cujus  salutem  a 
senatu,  te  auctore ,  commendatam  habebam,  prse- 
sentibus  iusidiis  nec  opinantem  liberavi  :  neque  so- 
lum  ei  saluti  fui;  sed  etiam  curavi ,  ut  cum  auctori- 
tate  regnaret.  Metram,  et  eum,  quem  tu  diligenter 
mihi  commendaras ,  Athenrpum  ,  importunitate 
Athenaidis  exsilio  multatos,  maxima  apud  regem 
auctoritatc  gratiaque  constitui.  Quumqiie  magnum 
bellum  in  Cappadocia  concitaretur,  si  sacerdos  ar- 
mis  se,  quod  facturus  piitabatur,  defenderet,  ado- 
lescens  et  equitatu  et  peditatu  et  pecunia  paratus,  et 
'  toto  iis,  qui  iiovari  aliquid  volebant  :  perfeci,  ut  e 
regno  ille  discederet;  resque  sine  tumidtu,  ac  sine 
armis,  omni  auctoritate  aulœ  communita,  regnum 
cum  dignitate  obtineret. 

Interea  cognovi  multorum  litteris  atque  nmitiis, 
magnas  Parthorum  copias  et  Arabum,  ad  oppidum 
Antioclîiara  accessisse,  magnumque  eorum  equi- 
tatum ,  qui  in  Ciliciam  transisset ,  ab  equitum  meo- 
rum  turmis,  et  a  cohorte  pr.netoria^  quœ  erat  Epi- 
pbanere  pr.Tsidii  causa,  occidione  occisimi.  Qiiare 
quum   viderem ,   a  Cappadocia  Parthorum  copias 

'  Emendant  l'cl  et  vero  iis,  l'cl  ultroneis,  vel  et  omnino  iis,  vcl  et 
socîïs,  'vel  extorta  iis,  -l'e/  socius  iis,  etc. 
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deur  d'âme ,  me  fit  annoncer  par  ses  députés  qu'il  de- 
vait me  joindre  avec  toutes  ses  forces.  Charmé  de  son 
affection  et  de  son  zèle,  je  l'en  remerciai  par  mes  lettres, 
et  je  l'exhortai  à  ne  pas  perdre  de  temps.  Pendant  cinq 
jours  que  les  soins  de  la  guerre  me  firent  passer  à 
Cybistra,  j'ai  délivré  du  péril  imminent  d'une  conspi- 
ration le  roi  Arioharzane,  dont  le  salut  m'avait  été  re- 
commandé, à  votre  sollicitation,  par  le  sénat;  et  non 
seulemeVit  j'ai  empêché  sa  ruine,  mais  j'ai  raffermi  son 
autorité.  Métras,  et  cet  Athénée  que  vous  m'aviez  re- 
commandé soigneusement,  se  trouvaient  exilés  par  la 
tyrannie  et  les  intrigues  d'Athénaïs  '^  ;  je  les  ai  rétablis 
dans  les  bonnes  e^râces  et  la  faveur  du  roi.  Enfin ,  comme 
la  Cappadoce  était  menacée  d'une  grande  guerre  si  ce 
prêtre  ''°  entreprenait  de  se  défendre  par  les  armes  , 
comme  on  lui  en  croyait  le  dessein  ,  n'y  étant  que  trop 
excité  à  son  âge  ,  par  les  forces  qu'il  avait  en  cavalerie 
et  en  infanterie,  par  les  trésors  qu'il  avait  amassés,  et 
surtout  par  les  inspirations  de  ceux  qui  cherchaient  à 
brouiller;  j'ai  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  quitter  le 
royaume ,  de  fortifier  l'autorité  de  la  cour  sans  tumulte 
et  sans  violence ,  et  d'établir  avec  dignité  le  roi  sur 
son  trône. 

Pendant  ce  temps-là  j'ai  appris  d'un  autre  côté,  par 
un  grand  nombre  de  lettres  et  de  messagers ,  que  les 
Parthes  et  les  Arabes  s'étaient  avancés  avec  des  forces 
considérables  jusqu'à  la  ville  d'Antioche ,  et  qu'un  corps 
de  leur  cavalerie  ,  qui  avait  pénétré  dans  la  Cilicie ,  avait 
été  taillé  en  pièces  '"  '  par  quelques  escadrons  de  la  mienne 
et  par  une  cohorte  prétorienne  qui  était  en  garnison 
dans  Épiphania.  Alors  voyant  que  les  Parthes  abandon- 
naient la  Cappadoce  pour  s'approcher  de  la  Cilicie,  j'ai 
conduit  mon  armée  au  mont  Amanus  par  les  plus  grandes 


334  EPISTOL^,  XV,  4. 

aversas,  non  longe  a  fînlbus  esse  CilicioR  :  quam  potiii 
maximis  itinerib.is  ad  Amanum  exercitum  duxi. 
Quo  ut  veni,  hoslem  ab  Antiochia  recessisse,  Bibu- 
liim  Antiochine  esse  cognovi  ;  Dejotarumque  con- 
festlni ,  jam  ad  me  venientem  cum  magno  et  fîrmo 
equitatu  et  peditatu,  et  cum  omnibus  suis  copiis, 
certiorem  feci ,  non  vidcri  esse  causam ,  cur  abesset 
a  regno  ;  meque  ad  eum,  si  quid  novi  forte  acci- 
disset,  statim  litteras  nuntiosque  missurum  esse. 
Quumque  eo  animo  venissem ,  ut  utrique  provin- 
ciœ,  si  ita  tempns  ferret,  subvenirem  :  tum  id,  quod 
jam  ante  statueram ,  vehementer  interesse  utriusque 
provincinp,  pacare  Amanum,  et  perpetuum  hosteni 
ex  eo  monte  tollere,  agere  perrexi.  Quumque  me 
discedere  ab  eo  monte  simulassem,  et  alias  partes 
Ciliciœ  petere,  abessemque  ab  Amano  iter  unius 
diei ,  et  castra  apud  Epiphaneam  fecissem  :  a.  d. 
quartum  idiis  octobres,  quum  advesperasceret ,  ex- 
pedito  excrcitu  ita  noctu  iter  feci,  ut  a.  d.  tertium 
idus  octobres,  quum  lucisceret,  in  Amanum  ascen- 
derem  ;  distributisque  cohortibus  et  auxiliis ,  cum 
aliis  Q.  frater,  legatus,  mecum  simul;  allis  C.  Pom- 
tinius,  legatus;  reliquis  M.  Anneius,  et  L.  Tullius, 
legati  prcTeessent  :  plerosque  nec  opinantes  oppressi- 
mus,  qui  occisi  captique  sunt,  interclusi  fuga.  Era- 
nam  autem ,  qure  fuit  non  vici  instar,  sed  urbis, 
quod  erat  Amani  caput,  itemque  Sepjram ,  et  Com- 
morin,  acriter  et  diu  repugnantibus,  Pomtinio  illam 
partem  Amani  tenente ,  ex  antelucano  tempore , 
usque  ad  horam  diei  decimam ,  magna  multitudine 
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marches  qu'il  m'a  été  possible.  En  y  arrivant,  j'ai  su 
que  l'ennemi  s'était  retiré  d'Antioche ,  et  que  Bibulus 
était  dans  cette  ville.  Comme  Déjotarus  marchait  déjà 
vers  moi  avec  des  troupes  considérables  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  qui  composaient  toutes  ses  forces,  je  lui 
ai  fait  dire  aussitôt  que  je  ne  voyais  point  de  raison  de 
s'absenter  de  ses  états,  et  que  s'il  arrivait  quelque 
chose  de  nouveau  je  lui  en  donnerais  avis  aussitôt  par 
des  lettres  et  des  courriers.  J'étais  venu  dans  le  dessein 
de  secourir  les  deux  provinces ,  si  les  circonstances 
le  demandaient ,  et  je  m'étais  persuadé  surtout  qu'il 
était  fort  important  pour  leur  sûreté  de  pacifier  le  mont 
Amanus  et  d'en  chasser  un  ennemi  perpétuel .  Je  m'at- 
tachai à  l'exécution  de  ce  plan.  Je  feignis  d'abord  de 
quitter  la  montagne  et  de  vouloir  me  rendre  dans  d'au- 
tres parties  de  la  Cilicie.  M'étant  éloigné  d'une  journée 
du  mont  Amanus ,  j'assis  mon  camp  à  Epiphania.  Mais 
tout  à  coup  ,  le  12  d'octobre ,  vers  le  soir  ,  je  me  mis  en 
marche  avec  toutes  mes  troupes  ,  je  marchai  toute  la 
nuit ,  et  le  lendemain  j'arrivai  au  mont  Amanus  à  la 
pointe  du  jour.  Je  divisai  les  cohortes  et  les  auxiliaires. 
Une  partie  demeura  sous  mes  ordres,  avecQuintus  mon 
frère  et  mon  lieutenant;  une  autre  partie  sous  C.  Pom- 
tinius ,  et  le  reste  sous  M.  Annéius  et  M.  TulHus,  tous 
trois  aussi  mes  lieutenants.  La  plupart  de  nos  ennemis 
furent  accablés  sans  s'y  être  attendus;  et  ne  trouvant 
aucune  voie  pour  fuir,  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort 
ne  purent  éviter  d'être  faits  prisonniers.  Erana,  capitale 
du  mont,  est  moins  un  bourg  qu'une  ville.  La  défense 
y  fut  longue  et  opiniâtre,  aussi-bien  qu'à  Sépyra  et  à 
Commoris  '^.  Pomtinius  commandant  de  ce  côté-là  ,  ces 
trois  places  furent  assiégées  avant  le  jour  ;  fattaque 
dura  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  ,  avec  beaucoup  de 
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hostiuni  occisa,  cepinius;  castellaque  sex  capta; 
complura  incendinius.  His  rébus  ita  gestis,  castra  iii 
radicibus  Amaiii  habaimus  apud  aras  Alexandri 
quatriduum  ;  et  iii  reliquiis  Amani  deleodis ,  agris- 
que  vastandls,  quffi  pars  ejus  montis  meae  provinciae 
est,  id  tempus  omiie  consumsimus. 

Confectis  his  rébus,  ad  oppidum  Eleuthero-Cili- 
cum  Pindeiiissum  exercitum  adduxi  :  quod  quum 
esset  altissinio  et  muuitissimo  loco ,  ab  iisque  inco- 
leretur,  qui  ne  regibus  quidem  unquam  paruissent; 
quum  et  fugitives  reciperent,  et  Parthorum  adven- 
tum  acerrime  exspeclareiit  :  ad  existimatioiiem  im- 
perii  pertiiiere  arbitratus  sum ,  comprimere  eorum 
audaciam  ;  quo  facilius  etiam  ceterorum  animi ,  qui 
alieni  essent  ab  imperio  nostro,  frangerentur.  Vallo 
et  fossa  circumdedi;  sex  castellis,  castrisque  maxi- 
mis  sepsi  ;  aggere ,  vineis,  turribns  oppugnavi  ; 
ususque  tormentis  multis,  multis  sagittariis,  magno 
labore  meo,  siue  ulla  molestia  sumtuve  sociorum, 
septimo  quinquagesimo  die  rem  confeci  :  ut,  omni- 
bus partibus  urbis  disturbatis,  aut  incensis,  com- 
pulsi  in  potestatem  meam  pervenirent.  His  erant 
finitimi  pari  scelere  et  audacia  Tibarani  :  ab  his, 
Pindenisso  capto ,  obsides  accepi  ;  exercitum  in 
hiberna  dimisi.  Q.  fratrem  negotio  prseposui,  ut  in 
vicis,  aut  captis,  aut  maie  pacatis,  exercitus  collo- 
caretur. 

Nunc  velim  tibi  sic  persuadeas,  si  de  his  rébus 
ad  senatum  relatum  sit,  me  existimaturum ,  sura- 
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perte  pour  l'ennemi.  Nous  prîmes  ensuite  six  autres  forts, 
et  nous  en  brûUimes  un  plus  grand  nombre.  Après  cette 
expédition  je  campai  pendant  quatre  jours  au  pied  du 
mont,  présides  autels  d'Alexandre  '^^  ;  et  tout  ce  temps 
fut  employé  à  ravager  le  reste  du  pays  et  cette  partie 
de  la  montagne  qui  appartient  à  ma  province. 

Ensuite  je  conduisis  mon  armée  à  Pindénissum ,  ville 
de  l'Eleuthéro-Cilicie  ''^.  Cette  place  est  située  sur  une 
hauteur  extrêmement  fortifiée  ,  et  ses  habitants  n'ont 
jamais  reconnu  l'autorité  même  des  rois.   Comme  ils 
accordaient  un  asile  à  tous  les  fugitifs ,  et  qu'ils  atten- 
daient impatiemment  les  Parthes,  je  crus  que  l'honneur 
de  l'empire  romain  m'obligeait  de  réprimer  leur  au- 
dace, et  que  ceux  qui  étaient  mal  disposés  pour  nous, 
en  seraient  plus  faciles  à  réduire.  Je  fis  environner  leur 
ville  d'un  retranchement  et  d'un  fossé,  je  les  investis 
de  six  châteaux  et  d'un  camp  fort  étendu.  J'y  joignis 
des  tours  ,  des  mantelets ,  des  boulevards  ;  enfin ,  à  force 
de  machines  de  siège ,  et  soutenu  par  un  grand  nombre 
d'archers ,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  pour 
moi,  mais   sans  embarras  et  sans  dépenses  pour  nos 
alliés,  j'ai  achevé  l'entreprise  en  cinquante-sept  jours; 
et  les  assiégés,  voyant  leur  ville  brûlée  ou  détruite  ,  se 
sont  rendus  à  moi.  Les  Tibarans  ^°,  peuple  voisin,  n'a- 
vaient ni  plus  de  fidélité  ni  moins  d'audace.  J'ai  pris 
d'eux  des  otages,  après  avoir  réduit  Pindénissum,  et 
j'ai  envoyé  de  là  les  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Quintus  mon  frère,  sur  qui  je  me  suis  reposé  de  ce 
soin,  les  a  distribuées  dans  les  lieux  dont  nous  nous 
étions  saisis ,  ou  dans  ceux  qui  avaient  encore  du  pen- 
chant à  la  révolte. 

Si  l'on  fait  le  rapport  de  ma  campagne  au  sénat,  soyez 
persuadé,  mon  cher  Caton,  que  je  regarderai  comme 
xvir.  22 
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mam  mihi  laudeni'  tributam ,  si  tu  honorem  meum 
sententia  tua  comprobaris.  Idque ,  etsi  talibus  de 
rébus  gravissimos  lioniines  et  rogare  solere,  et  ro- 
gari  scio,  tameii  adnionendum  potius  te  a  me,  quani 
rogaudum  puto.  Tu  es  enim  is,  qui  me  tuis  sen- 
teutiis  sœpissime  ornasti  ;  qui  oratione ,  qui  prœdi- 
catione,  qui  summis  laudibus  ia  senatu,  in  concio- 
nibus  ad  cœlum  extulisti;  cujus  ego  semper  tanta 
esse  verborum  pondéra  putavi ,  ut  uno  verbp  tuo , 
cum  mea  laude  conjuncto,  omnia  adsequi  me  arbi- 
trarer.  Te denique  memini,  quum  cuidam  clarissimo 
atque  optimo  viro  supplicationem  non  decerneres, 
dicere ,  te  decreturum ,  si  referretur  ob  eas  res ,  quas 
is  consul  in  urbe  gessisset.  Tu  idem  mihi  supplica- 
tionem decrevisti  togato,  non  ut  multis,  republica 
bene  gesta,  sed,  ut  nemini,  republica  conserva  ta. 
Mitto ,  quod  invidiam ,  quod  pericula ,  quod  omnes 
meas  tempestates,  et  subieris,  et  multo  etiam  ma- 
gis ,  si  per  me  licuisset ,  subire  paratissimus  fueris  ; 
quod  denique  inimicum  meum,  tuum  inimicum 
putaris,  cujus  etiam  interitum,  ut  facile  intellige- 
rem ,  mihi  quantum  tribueres ,  Milonis  causa  in 
senatu  defendenda ,  approbaris.  A  me  autem  hœc 
sunt  pf  ofecta ,  quae  ego  in  benefîcii  loco  non  pono , 
sed  in  veri  testimonii,  atque  judicii;  ut  prsestantis- 
simas  tuas  virtutes  non  tacitus  admirarer  (quis  enim 
idem  non  facit?)  sed  in  omnibus  orationibus,  sen- 
tentiis  dicendis,  causis  agendis,  omnibus  scriptis  , 
gi'œcis,  latinis,  omni  denique  varietate  litterarum 
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une  gloire  extrême  de  voir  votre  suffrage  approuver  les 
honneurs  qu'on  pourra  me  décerner.  Quoique  ces  fa- 
veurs se  demandent  entre  les  plus  graves  personnages , 
je  m'imagine  qu'il  est  moins  nécessaire  ici  de  vous  prier 
que  de  vous  avertir.  N'êtes-vous  pas,  en  effet,  celui 
qui  a  le  plus  souvent  contribué  à  ma  gloire  par  des  suf- 
frages favorables,  et  qui,  dans  ses  discours  au  sénat  et 
au  forum  ,  m'a  élevé  jusqu'au  ciel  en  me  comblant  d'é- 
loges ;  celui  dont  les  paroles  sont  d'un  si  grand  prix 
pour  moi,  qu'un  mot  de  vous  à  ma  louange  me  tient 
lieu  de  tout  le  reste  ?  Enfin  ,  ne  me  souviens-je  pas  que 
vous  étant  dispensé  de  décerner  une  supplication  pour 
un  illustre  et  excellent  citoyen  ""^ ,  vous  disiez  que  vous 
auriez  consenti  volontiers  à  lui  accorder  cet  honneur 
s'il  eût  été  question  de  ce  qu'il  avait  fait  à  Rome  pen- 
dant son  consulat  ""^  ?  C'est  vous  qui  m'avez  décerné  une 
supplication  quand  je  portais  encore  la  toge  pacifique, 
non  pas,  comme  à  plusieurs,  pour  avoir  bien  gouverné  la 
république ,  mais  ce  qui  n'est  arrivé  à  personne  ,  pour 
l'avoir  conservée.  Je  ne  parle  point  du  zèle  qui  vous  a 
fait  essuyer  les  attaques  de  l'envie,  mes  périls  et  mes 
propres  orages ,  et  qui  vous  en  aurait  fait  braver  davan- 
tage si  je  ne  m'y  étais  moi-même  opposé  ;  qui  vous  a  fait 
regarder  mon  ennemi  '^  comme  le  vôtre ,  et  témoigner, 
en  défendant  au  sénat  la  cause  de  Milon ,  que ,  par  con- 
sidération pour  moi,  vous  approuviez  cette  mort.  De  mon 
côté,  quoique  je  veuille  moins  vous  le  faire  regarder 
comme  un  bienfait  que  comme  une  marque  sincère  de 
l'opinion  que  j'ai  de  vous,  je  ne  me  suis  pas  borné  à 
l'admiration  muette  de  vos  vertus.  Qui  ne  vous  rend 
point  en  effet  cette  justice  ?  Mais ,  dans  toutes  mes  ha- 
rangues, dans  mes  suffrages,  dans  mes  plaidoyers,  dans 
tous  mes  écrits ,  soit  grecs  ^^  ou  latins  ;  enfin  ,  dans  mes 
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niearimi,  te  non  modo  iis,  quos  vidissemus,  sed 
iis,  de  quibiis  audissenius,  omnibus  anteferrem. 

Quœres  fortasse,  quid  sit,  quod  ego  hoc  nescio 
quid  gratulationis  et  honoris  a  senatu,  tanti  sesti- 
mem.  Agam  jam  tecum  familiariter,  ut  est  et  studiis 
et  ofTiciis  nostris  mutuis ,  et  sumnia  amicitia  dig- 
num,  et  necessitudine  etiam  paterna.  Si  quisquam 
fuit  unquam  remotus  et  natura,  et  magis  etiam,  ut 
mihi  quidem  sentire  videor,  ratione  atque  doctrina, 
ab  inani  laude*  et  sermonibus  vulgi ,  ego  profecto 
is  sum.  Testis  est  consulatus  meus  :  in  quo,  sicut  in 
reliqna  vita,  fa  te  or ,  ea  me  studiose  secutum,  ex 
quibus  vera  gloria  nasci  posset;  ipsam  quidem  glo- 
riam  per  se  nunquam  putavi  expetendam.  Itaque  et 
provinciam  ornatam ,  et  spem  lion  dubiam  trium- 
phi,  neglexi.  Sacerdotium  denique ,  quum  (quem- 
admodum  te  existimare  arbitror)  non  difficillimc 
consequi  possem,  non  appetivi. 

Idem  post  injuriam  acceptam  (quam  tu  reipublicse 
calamitatem  semper  appellas,  '  meam  non  modo 
non  calamitatem,  sed  etiam  gloriam),  studui  quam 
ornatissima  senatus  populique  romani  de  me  judicia 
intercedere.  Itaque  et  augur  postea  fîeri  volui,  quod 
antea  neglexeram;  et  eum  honorem,  qui  a  senatu 
tribui  rébus  bellicis  solet,  neglectum  a  me  olim, 
nunc  mihi  expetendum  puto.  Huic  meœ  voluntati, 

'  Maie  Ernest,  addidit pronomen  ego  sine  mss.  Jptius  enim  hoc  quoqtic 
Catoni  tribuitur. 
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ouvrages  de  tous  les  genres,  je  vous  ai  mis  au-dessus, 
non  seulement  de  tous  les  hommes  que  nous  avons  vus , 
mais  de  ceux  même  dont  nous  avons  entendu  parler. 

Peut-être  me  demanderez-vous  ce  qui  me  fait  attacher 
tant  de  prix  à  cette  petite  félicitation ,  à  ce  petit  hon- 
neur que  je  veux  obtenir  du  sénat.  Je  veux  vous  parler 
avec  une  franchise  digne  de  nos  études  et  de  nos  bons 
offices  mutuels  ,  digne  aussi  de  notre  parfaite  amitié  et 
de  celle  qui  unissait  nos  pères.  Si  jamais  quelqu'un  fut 
éloigné  de  la  vaine  gloire  et  au-dessus  des  applaudisse- 
ments du  vulgaire,  par  son  caractère  naturel,  et  plus 
encore  ,  comme  je  crois  le  sentir,  par  la  force  de  la  rai- 
son et  du  savoir,  j'ose  dire  que  c'est  moi  :  témoin  mon 
consulat,  où,  comme  dans  tout  le  reste  de  ma  vie  ,  j'a- 
voue que  je  me  suis  attaché  à  ce  qui  peut  donner  la 
véritable  gloire;  mais  pour  la  gloire  elle-même,  je  n'ai 
jamais  cru  qu'elle  méritât  nos  vœux.  Aussi  m'a-t-on  vu 
refuser  une  province  pourvue  de  tout  ^° ,  et  l'espérance 
presque  certaine  du  triomphe.  De  même ,  je  n'ai  pas 
marqué  d'empressement  pour  le  sacerdoce  ^',  dans  un 
temps,  si  vous  vous  en  souvenez,  où  il  ne  m'aurait 
pas  été  fort  difficile  de  l'obtenir. 

Mais  ensuite,  lorsque  j'eus  essuyé  cette  injustice, 
que  vous  appelez  toujours  un  malheur  pour  la  républi- 
que ,  mais  un  sujet  de  gloire  pour  moi  plutôt  qu'un 
malheur,  je  me  suis  efforcé  de  me  procurer,  de  la  part 
du  sénat  et  du  peuple  romain ,  les  marques  de  consi- 
dération les  plus  distinguées.  C'est  ainsi  que  j'ai  sou- 
haité l'augurât,  que  j'avais  d'abord  négligé.  Aujour- 
d'hui je  crois  devoir  rechercher  les  honneurs  que  le 
sénat  accorde  aux  actions  militaires  ,  et  que  je  n'ai 
jamais  désirés  autrefois.  Si  je  vous  disais  donc  que  je 
ne  veux   pas  employer  la  prière  auprès   de  vous,  je 
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in  qua  inest  aliqua  vis  desiderii  ad  sanandum  vulnus 
iiijuriae,  ut  faveas,  adjutorque  sis,  quod  pauUo  ante 
me  negaram  rogaturuni ,  vehementer  te  rogo  :  scd 
ita,  si  non  jéjunum  hoc  nescio  qiiid,  quod  ego  gessi, 
et  contemnendum  videbitur,  sed  taie  atque  tantum, 
ut  multi,  nequaquam  paribus  rébus,  honores  sum- 
mos  a  senatu  consecuti  sint.  Equideni  etiam  mihi 
illud  animum  avertisse  videor  (sois  enim,  quam 
attente  te  audire  soleam),  te  non  tam  res  gestas, 
quam  mores,  instituta,  atque  vitam  imperatorum 
spectare  solere ,  in  habendis  aut  non  habendis  hono- 
ribus.  Quod  si  in  mea  causa  considerabis ,  reperies, 
me  exercitu  imbecillo,  contra  metum  maximi  belli, 
fîrmissimum  prcipsidium  habuisse  œquitatem  et  con- 
tinentiam.  His  ego  subsidiis  ea  sum  consecutus , 
qutie  nullis  legionibus  consequi  potuissem  :  ut  ex 
alienissimis  sociis  amicissimos,  ex  infîdelissimis  fîr- 
missimos  redderem ,  animosque  novarum  rerum 
exspectatione  suspensos,  ad  veteris  imperii  benivo- 
lentiam  traducerem.  Sed  nimis  h?ec  multa  de  me, 
pr?Rsertim  ad  te ,  a  quo  uno  omnium  sociorum  que- 
rel.Te  audiuntur  :  cognosces  ex  iis,  qui  meis  institutis 
se  recreatos  putant.  Quumque  omnes  uno  prope 
consensu  de  me  apud  te  ea ,  qupe  mihi  optatissima 
sunt,  prœdicabunt  :  tum  du.ne  maximse  clientela; 
tuae ,  Cjprus  insula  et  Cappadbciae  regnum  tecum 
de  me  loquentur.  Puto  etiam  regem  Dejotarum,  qui 
uni  tibi  est  maxime  necessarius.  Quœ  si  etiam  ma- 
jora sunt ,  et  in  omnibus  sreculis  pauciores  viri 
reperti  sunt,  qui  suas  cupidilates,  quam  qui  hostium 
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change  d'idée  ;  et  sentant  que  je  dois  fermer  la  plaie  de 
mon  ancienne  injure  ,  je  vous  demande  instamment  de 
me  favoriser  et  de  m'aider  dans  cette  entreprise ,  en 
supposant  néanmoins  que  ce  que  j'ai  fait  ne  vous  en 
paraisse  pas  trop  indigne ,  et  que  vous  le  trouviez ,  au 
contraire,  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  citer 
à  l'avantage  de  plusieurs  généraux,  qui  ont  reçu  les 
plus  grands  honneurs  du  sénat.  D'ailleurs,  je  crois 
avoir  remarqué ,  car  vous  savez  avec  quelle  attention  je 
vous  écoute,  que,  dans  l'obtention  des  honneurs,  vous 
ne  regardez  pas  tant  les  exploits  guerriers ,  que  les 
mœurs ,  la  conduite  et  la  vie  d'un  général.  Si  vous  jugez 
de  moi  par  cette  règle ,  vous  trouverez  qu'avec  une 
faible  armée  je  me  suis  fait  un  puissant  rempart  de  ma 
modération  et  de  mon  équité  contre  les  appréhensions 
d'une  très  grande  guerre.  C'est  avec  ce  soutien  que  j'ai 
fait  ce  que  je  n'aurais  pu  espérer  par  le  secours  d'au- 
tune  légion.  Nos  alliés  étaient  très  mal  disposés  pour 
nous;  j'en  ai  fait  des  amis  pleins  de  zèle.  Ils  étaient  sus- 
pects; je  les  ai  rendus  fermes  dans  leur  attachement. 
Enfin  ,  j'ai  ramené  à  l'obéissance,  par  inclination  ,  des 
esprits  que  l'attente  des  changements  tenait  suspendus. 
Mais  c'est  vous  parler  trop  de  moi ,  à  vous  qui  recevez 
seul  toutes  les  plaintes  de  nos  alliés.  Vous  apprendrez 
d'eux-mêmes  ce  qu'ils  croient  devoir  à  mon  adminis- 
tration. Ils  vous  rendront  tous ,  d'une  seule  voix ,  les 
témoignages  les  plus  honorables  de  mon  gouvernement, 
et  vous  verrez  que  l'île  de  Cypre  et  le  royaume  de  Cap- 
padoce,  qui  sont  particulièrement  sous  votre  protec- 
tion ■^'*,  vous  parleront  beaucoup  de  moi.  Vous  enten- 
drez aussi  le  roi  Déjotarus ,  qui  est  si  parfaitement  votre 
ami.  Si  ces  avantages  sont  d'un  plus  grand  prix  que  les 
autres ,  et  si ,  dans  tous  les  siècles ,  il  s'est  trouvé  moins 
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copias  viiicerent  :  est  profecto  tuum,  quum  ad  res 
bellicas  hœc,  quse  rariora  et  difficiliora  sunt,  gênera 
virtutis  adjunxeris ,  ipsas  etiam  illas  res  gestas , 
*  justiores  et  majores  putare. 

Extremum  illud  est,  ut,  quasi  diffidens  rogatioiii 
nie.Te,  philosophiam  ad  te  allegem  :  qua  nec  niihi 
carior  ulla  unquam  res  in  vita  fuit,  nec  horainuni 
generi  majus  a  diis  niunus  uUuni  est  datuni.  Hœc 
igitur,  quse  niihi  tecuni  communis  est,  societas 
studiorum  atque  artiuni  nostrarum ,  quibus  a  pue- 
ritia  dediti  ac  devincti,  soli  propenioduni  nos  philo- 
sophiam illam  veram  et  antiquam,  quse  quibusdani 
otii  esse  ac  desidiee  videtur,  in  forum  atque  in  rem- 
publicam ,  atque  in  ipsam  aciem  psene  deduximus , 
tecum  agit  de  mea  laude,  cui  negari  a  Catone  fas 
esse  non  puto.  Quamobrem  tibi  sic  persuadeas, 
velim  :  si  milii  tua  sententia  tributus  honos  ex  meis 
litteris  fuerit,  me  sic  existimaturum ,  quum  auctori- 
tate  tua,  tum  benivolentia  erga  me,  mihi,  quod 
maxime  cupierim,  contigisse.  Vale. 

EPISTOLA  V. 

M.  CATO  M.  T.  C.  BIP.  S.  P.  D. 

Quod  et  respublica  me  et  nostra  amicitia  hortatur, 
libenter  facio ,  ut  tuam  virtutem ,  innocentiam  , 
diligentiam ,  cognitam  in  maximis  rébus,  domi 
togati,  armati  foris,  pari  industria  ^  administrari 

'  Maie  Manutius   legendum  putabat   illustriores.   —   '  Victorius  dédit 
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fie  gens  qui  aient  su  vaincre  leurs  passions ,  que  de  gé- 
néraux qui  aient  vaincu  les  ennemis  ,  il  me  semble  qu'il 
est  digne  de  vous,  quand  cette  vertu  si  rare  et  si  difficile 
se  joint  aux  actions  militaires  ,  de  les  en  estimer  plus 
grandes  et  plus  belles. 

Il  me  reste ,  pour  le  succès  de  ma  demande ,  à  faire  va- 
loir auprès  de  vous  une  dernière  recommandation ,  la 
philosophie.  Rien  dans  la  vie  m'a-t-il  jamais  été  plus 
cher ,  et  les  dieux  ont-ils  jamais  accordé  aux  hommes  un 
don  plus  précieux  ?  C'est  donc  ce  goût  commun ,  cette 
société  d'arts  et  d'études ,  qui  vous  parle  en  ma  faveur. 
Nous  nous  y  sommes  attachés  et  dévoués  tous  deux 
dès  notre  enfance  ;  nous  avons  mis  presque  seuls  en 
honneur,  au  forum,  au  sénat,  et  jusque  dans  les  ar- 
mées ^^,  la  vraie  ,  l'ancienne  philosophie  ,  que  certaines 
gens  regardent  comme  un  attribut  de  la  paresse  et  de 
l'oisiveté  :  voilà  ,  dis-je,  ce  qui  vous  excite  à  favoriser 
ma  gloire,  et  ce  que  je  ne  crois  pas  que  Caton  puisse 
l'efuser  d'entendre.  Soyez  donc  persuadé  que ,  si  vous 
contribuez  par  votre  suffrage  h  l'honneur  que  mes  lettres 
sollicitent,  je  croirai  devoir  non  seulement  à  votre  au- 
torité ,  mais  à  votre  bienveillance  pour  moi,  ce  que  j'ai 
le  plus  ardemment  désiré.  Adieu. 

LETTRE  V. 

M.  CATON  A  M.  T.  CIC,  IMPERJTOR,  S. 

Rome,  juin  yoS. 

Ce  que  je  dois  ^^  à  la  république  et  à  notre  amitié  , 
me  fait  applaudir  avec  une  véritable  joie  ce  courage  , 
ce  désintéressement ,  ce  zèle ,  toutes  ces  vertus  que 
nous  avons  admirées  en  vous  au  milieu  de  la  paix,  et  que 
vous  montrez  maintenant  à  la  tête  des  armées.  Je  n'ai 
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gaudeam.  Itaque,  quod  pro  meo  judiclo  facere  po- 
tui ,  ut  innocentia  consilioque  tuo  defensam  provin- 
ciam,  servatum  Ariobarzanis  cuni  ipso  rege  regnum, 
sociorum  revocatam  ad  studiuni  imperii  nostri  vo- 
luntatem,  sententia  mea  et  decreto  laudarem,  feci. 
Suppllcationeni  decretam ,  si  tu ,  qua  in  re  nihil 
fortuito ,  sed  summa  tua  ratione  et  continentia , 
reipublicœ  provisum  est ,  diis  immortalibus  gratu- 
lari  nos,  quam  tibi  referre  acceptum  mavis,  gaudeo. 
Quod  si  triumphi  prserogativani  putas  supplicatio- 
nem ,  et  idcirco  casuni  potius ,  quani  te  laudari 
mavis  :  neque  supplicationem  sequitur  semper 
triumphus,  et  triumpho  niulto  clarius  est,  senatuni 
judicare,  potius  mansuetudine  et  innocentia  impe- 
ratoris ,  provinciani ,  quani  vi  militum ,  aut  benig- 
nitate  deoruni,  retentani  atque  conservatam  esse  : 
quod  ego  mea  sententia  censebam. 

Atque  haec  ego  idcirco  ad  te  contra  consuetu- 
dinem  meam  pluribus  scripsi,  ut,  quod  maxime 
volo,  existimes,  me  laborare,  ut  tibi  persuadeam, 
me  et  voluisse  de  tua  majestate ,  quod  amplissimum 
sim  arbitratus  ;  et  quod  tu  maluisti ,  factum  esse 
gaudere.  Vale,  et  nos  dilige,  et  instituto  itinere 
severitatem  diligentiamque  sociis  et  reipublic?e 
prsesta. 

administrare ,  fere  omnibus  ceteris  recte  improbantibus.   Edd.  refera  et 
codd.  plurimi  liabent  administrari. 
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donc  pas  manqué ,  comme  j'ai  cru  le  devoir ,  de  louer 
par  mon  suffrage  et  par  mon  décret  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  la  république  en  défendant  votre  province 
avec  autant  d'intégrité  que  de  prudence ,  en  conservant 
le  roi  Ariobarzane  et  ses  états  ,  et  en  ranimant  les  bonnes 
intentions  de  nos  alliés.  A  l'égard  de  la  supplication  que 
vous  avez  obtenue,  je  m'en  réjouis,  si,  dans  une  occa- 
sion où ,  sans  être  redevable  de  rien  au  hasard  ,  vous  ne 
devez  vos  succès  qu'à  votre  prudence  et  à  votre  modé- 
ration ,  vous  aimez  mieux  que  nos  remercîmenls  s'adres- 
sent au  ciel  qu'à  vous.  Mais  si  vous  regardez  une  suppli- 
cation comme  un  droit  ^^  au  triomphe,  et  que  ,  par  cette 
raison,  vous  aimiez  mieux  que  nous  soyons  obligés  au 
hasard  qu'à  vous;  outre  que  le  triomphe  ne  suit  pas 
toujours  une  supplication ,  il  est  bien  moins  glorieux  de 
triompher,  que  de  voir  déclarer  au  sénat  que  c'est  à  la 
douceur  et  à  l'intégrité  du  général ,  plutôt  qu'à  la  force 
des  armes  ou  à  la  faveur  du  ciel ,  qu'on  doit  la  défense 
et  la  conservation  d'une  province.  Voilà  quel  a  été  le 
sens  de  mon  suffrage. 

c'est  contre  mon  usage  ^^  que  j'entre  dans  tous  ces 
détails  ;  mais  j'ai  voulu  vous  prouver  combien  je  sou- 
haite de  vous  voir  persuadé  que  j'ai  fait  pour  votre 
gloire  ce  que  j'ai  cru  de  plus  propre  à  l'augmenter,  et 
que  je  me  réjouis  néanmoins  que  vous  ayez  obtenu  l'ob- 
jet de  vos  vœux.  Prenez  soin  de  votre  santé  ;  ne  cessez 
pas  de  m'aimer;  et  marchant  sur  les  mêmes  traces,  ap- 
portez autant  de  sévérité  que  de  soin  ^^  aux  intérêts 
des  alliés  et  de  la  patrie. 
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EPISTOLA  VI. 

M.  T.  C.  M.  CATONI  S.  P.  D. 

«  L^TUs  sum  laudari  me,  inquit  Hector,  opliior 
apud  Nœvium,  abs  te,  pater,  a  laudato  viro.  »  Ea 
est  enim  profecto  jucunda  laus,  qu.iR  ab  lis  profî- 
ciscitur,  qui  ipsi  in  laude  vixerunt.  Ego  vero  vel 
gratulatione  litterarum  tuarum ,  vel  testimoniis  sen- 
tentiœ  dictae,  nihil  est,  quod  me  non  assecutum 
putem.  Idque  mihi  quum  amplissimum,  tum  gra- 
tissimmii  est,  te  libenter  amicitiaft  dédisse,  quod 
liquido  veritati  dares.  Et,  'si  non  modo  omnes, 
verum  etiam  multi  Catones  essent  in  civitate  nostra, 
in  qua  unum  exstitisse  mirabile  est  :  quem  ego  cur- 
rum,  aut  quam  lauream  cum  tua  laudatione  con- 
ferrem  ?  Nam  ad  meum  sensum ,  et  ad  illud  sinceruni 
ac  subtile  judicium,  nihil  potest  esse  laudabilius, 
quam  ea  tua  oratio ,  quse  est  ad  me  perscripta  a  meis 
necessariis.  Sed  causam  meœ  voluntatis,  non  enim 
dicam  cupiditatis,  exposui  tibi  superioribus  litteris  ; 
quee  etiamsi  parum  justa  tibi  visa  est,  banc  tamen 
habet  rationem,  non  ut  nimis  concupiscendus  ho- 
nos ,  sed  tamen ,  si  deferatur  a  senatu ,  minime 
aspernandus  esse  videatur.  Spero  autem,  illum  ordi- 
nem,  pro  meis  ob  rempublicam  susceptis  laboribus, 
me  non  indignum  honore,  usitato  prœsertim,  exis- 

'  Legebant  olim,  si  non  inodo  unus.  GuUelmius  conjiciebat ,  si  modo 
omnes,  vel  etiam  multi.  Inielllgendum  vero,  quasi  esset ,  non  dico 
omnes. 
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LETTRE  VI. 

M.  T.  C.  A  M.  CATON,  S. 

De  Cillcie,  août  'jo3. 
C'est  Hector  ^^  qui  dit,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
Névius  ^^  :  J'aime  les  louanges  quand  elles  viennent, 
mon  père ,  d'un  homme  tel  que  vous,  d'un  homme  qui 
en  a  mérité  lui-même.  En  effet,  s'il  ^  en  a  de  véritable- 
ment flatteuses,  ce  sont  celles  qui  viennent  des  per- 
sonnes estimées.  Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  qu'il  manque 
rien  à  ma  gloire  depuis  que  j'ai  reçu  votre  félicitation 
par  vos  lettres,  et  votre  approbation  par  votre  suffrage. 
Rien  n'est  si  honorable  et  si  flatteur  pour  moi ,  que 
d'avoir  obtenu  de  votre  amitié  ce  que  vous  auriez  donné 
librement  à  la  vérité.  Quand,  au  lieu  d'un  seul  Caton^°, 
nous  en  aurions  une  multitude  dans  notre  république, 
oii  il  est  assez  merveilleux  qu'il  puisse  en  exister  un , 
quel  char  de  triomphe,  quelle  couronne  ^"^  mettrais-je 
en  comparaison  avec  vos  éloges  ?  Il  n'y  a  rien  de  si  ad- 
mirable à  mon  avis  et  suivant  mes  plus  parfaites  lu- 
mières, que  cette  harangue  que  vous  avez  prononcée 
et  dont  mes  amis  m'ont  envoyé  la  copie.  Mais  je  vous 
ai  expliqué,  dans  ma  dernière  lettre,  la  cause  de  mon 
inclination ,  car  je  ne  dirai  point  de  mes  désirs.  Quand 
vous  ne  l'auriez  pas  trouvée  tout-à-fait  juste,  elle  peut 
avoir  quelque  force,  sinon  pour  me  faire  ambitionner 
des  honneurs,  du  moins  pour  m'empêcher  de  les  mé- 
priser s'ils  me  sont  déférés  par  le  sénat.  Et  j'espère  des 
services  que  j'ai  rendus  à  la  république,  que  cet  ordre 
ne  m'en  jugera  point  indigne,  surtout  de  ceux  que  l'u- 
sage est  d'accorder.  Si  je  ne  me  trompe  point  dans  cette 
espérance,  je  demande  seulement  de  vous,  comme  vous 
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timaturuni.  Quod  si  ita  erit,  tantiim  ex  te  peto, 
qiiod  amicissime  scribis,  iit,  quum  tuo  judicio,  quod 
amplissimuni  esse  arbitraris,  mihi  tribueris;  si  id, 
quod  nialuero,  accidit,  gaudeas.  Sic  enim  fecisse  te, 
et  sensisse ,  et  verius  scripsisse  video  ;  resque  ipsa 
déclarât,  tibi  illum  honorem  nostrum  supplicationis 
jucundum  fuisse,  quod  scribendo  affuisti.  Hœc  enim 
senatusconsulta,  noii  iguoro,  ab  amicissimis  ejus, 
cujus  de  honore  agitur,  scribi  solere.  Ego,  ut  spero, 
te  propedieni  yidebo;  atque  utinani  republica  me- 
liore ,  quani  timeo  ! 


EPISTOLA  VII. 

M.  T.  C.  PROCOS.  C.  MARCELLO,  COS.  DESIGN., 
S.  P.  D. 

Maxima  suni  Itietitia  affectus,  quum  audivi,  te 
consulem  factum  esse  ;  eu  nique  honorem  tibi  deos 
fortunare  volo,  atque  a  te  pro  tua  parentisque  tui 
dignitate  administrai.  Nam  quum  te  semper  amavi 
dilexique,  tum  mei  amantissimum  cognovi  in  omni 
varietate  rerum  mearum;  tum  patris  tui  pluribus 
benefîciis ,  vel  defensus  tristibus  temporibus ,  vel 
ornatus  secundis,  et  sum  totus  vester,  et  esse  debeo  : 
quum  pr.TRsertim  matris  tuœ,  gravissimœ  atque  op- 
timae  feminœ,  majora  erga  salutem  dignitatemque 
meam  studia,  quam  erant  a  muliere  postulanda, 
perspexerim.  Quapropter  a  te  peto  in  majorem 
modum,  ut  me  absentem  diligas  atque  defendas. 
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avez  la  bonté  de  me  le  promettre,  qu'après  avoir  fait 
pour  moi  ce  que  vous  avez  jugé  de  plus  honorable ,  vous 
ayez  quelque  joie  de  voir  arriver  ce  que  je  souhaite  le 
plus.  Je  reconnais  que  vous  l'avez  déjà  fait,  que  vous 
l'avez  déclaré  au  sénat,  que  c'est  très  sincèrement  que 
vous  me  l'avez  écrit;  et  la  chose  m'apprend  d'elle-même 
que  vous  avez  été  fort  content  de  me  voir  accorder 
l'honneur  d'une  supplication ,  puisque  vous  avez  assisté 
au  décret  ^'^  ;  car  je  n'ignore  pas  que  ces  décrets  du  sénat 
se  font  ordinairement  par  les  meilleurs  amis  de  ceux  à 
qui  il  est  question  de  faire  honneur.  Je  me  flatte  de  vous 
voir  incessamment  ;  et  fasse  le  ciel  que  je  trouve  la  répu- 
blique en  meilleur  état  que  je  ne  l'appréhende  ! 

LETTRE  VIL 

M.  T.  C,  PROCONSUL,  A  C.  MARCELLUS  43, 
CONSUL  DÉSIGNÉ,  S. 

Du  camp  de  Cybistra,  sept.  ^02. 

J'ai  ressenti  une  joie  extrême  en  apprenant  que  vous 
aviez  été  créé  consul.  Je  prie  les  dieux  de  vous  faire 
trouver  dans  cette  glorieuse  charge  une  source  de  pro- 
spérités, et  de  rendre  votre  administration  digne  de 
vous  et  de  votre  père.  Je  vous  ai  toujours  aimé  avec 
beaucoup  de  tendresse  ,  et  j'ai  reconnu  ,  dans  les  divers 
incidents  de  ma  vie ,  que  vous  aviez  une  sincère  affec- 
tion pour  moi.  Votre  père  m'a  comblé  de  bienfaits  ;  il 
m'a  défendu  dans  mes  infortunes,  et  honoré  dans  mon 
bonheur  :  je  suis  entièrement  à  tous  deux,  et  je  m'en 
fais  un  devoir.  Ajoutez  que  j'ai  reconnu  dans  votre  ex- 
cellente et  respectable  mère  '^'^,  plus  de  zèle  pour  mon 
salut  qu'on  n'en  devait  attendre  d'une  femme.  Je  vous 
demande  donc,  avec  beaucoup  d'instances,  de  me  con- 
tinuer ces  sentiments ,  et  d'embrasser  mes  intérêts  dans 
mon  absence. 
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EPISTOLA  VIII. 

M.  T.  C.  PROC.  C.  MARCELLO,  COLLEGE, 
S.  P.  D. 

Marcellum  tuum ,  consulem  factum ,  teque  ea 
lœtitia  affectum  esse,  quam  maxime  optasti,  miran- 
dum  in  modum  gaudeo  ;  idque  quum  ipsius  causa , 
tum  quod  te  omnibus  secundissimis  rébus  dignissi- 
nium  judico,  cujus  erga  me  singularem  benivolen- 
tiam  vel  in  labore  meo,  vel  in  honore  perspexi; 
totam  denique  domum  vestram  vel  salutis  vel  digni- 
tatis  meœ  studiosissimam  cupidissimamque  cognovi. 
Quare  gratum  mihi  feceris,  si  uxori  tuse  Juniae, 
gravissimse  atque  optimae  feminœ,  meis  verbis  eris 
gratulatus.  A  te  id,  quod  '  suesti,  peto,  me  absen- 
tem  diligas  atque  defendas. 

EPISTOLA  IX. 

M.  T.  C.  PROCOS.  M.  MARCELLO  COS.  S.  P.  D. 

Te  et  pietatis  in  tuos ,  et  animi  in  rempublicam , 
et  clarissimi  atque  optimi  consulatus,  C.  Marcello 
consule  facto,  fructum  cepisse,  vehementer  gaudeo. 
Non  dubito,  quid  présentes  sentiant  :  nos  quidem 
longinqui,  et  a  te  ipso  missi  in  ultimas  gentes,  ad 
cœlum  mehercule  toUimus  verissimis  ac  justissimis 
laudibus.  Nara  quum  te  a  pueritia  tua  unice  dilexe- 
rim,  tuque  me  in  omni  gênera  semper  amplissimum 

'  Al.  consuesti ,  -vel  consuevisti. 
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LETTRE  VIII. 

M.  T.  C,  PROCONSUL,  A  C.  MARCELLUS, 
SON  COLLÈGUE,  S. 

Du  camp  de  Cybistra,  sept.  701. 

Ma  joie  est  extrême  d'apiirenclre  que  votre  cherMar- 
cellus  est  fait  consul,  et  que  vous  jouissez  enfin  de  la  satis- 
faction que  vous  avez  le  plus  désirée;  je  m'en  réjouis, 
et  pour  lui,  et  pour  vous-même,  que  je  crois  digne  de 
toutes  sortes  de  prospérités.  J'ai  eu  l'occasion ,  dans  mes 
revers  comme  dans  mes  jours  de  bonheur,  de  recon- 
naître l'affection  singulière  que  vous  me  portez,  et  j'ai 
eu  bien  des  preuves  que  toute  votre  maison  s'intéresse 
vivement  à  mon  salut  et  à  ma  gloire.  Chargez-vous  donc 
de  féliciter  pour  moi  Junia  votre  épouse,  dont  je  res- 
pecte beaucoup  le  caractère  et  la  bonté  ;  et  ne  cessez  pas, 
pendant  mon  absence,  de  m'aimer  et  de  me  défendre. 

LETTRE  IX. 

M.  T.  C,  PROC,  A  M.  MARCELLUS,  CONSUL,  S. 

Du  camp  de  Cybistra,  sept.  702. 

.C'est  une  joie  sensible  pour  moi  de  vous  voir  recueillir, 
dans  l'élection  de  C.  Marcellus  au  consulat ,  le  fruit  de 
votre  tendresse  pour  ceux  qui  vous  appartiennent ,  avec 
celui  de  votre  attachement  pour  la  république  et  des 
grandes  actions  de  votre  propre  consulat.  Je  ne  doute 
point  de  ce  qu'on  en  pense  à  Rome  ;  mais  nous  qui  som- 
mes éloignés ,  et  que  vous  avez  envoyés  vous-même  aux 
dernières  nations  du  monde  ^^ ,  nous  élevons  cet  évé- 
nement jusqu'au  ciel  par  les  louanges  les  plus  sincères 
et;  les  plus  justes.  Vous  m'avez  été  fort  cher  depuis 

XVII.  23 
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esse  et  volueris  et  judicaris;  tum  hoc  vel  tuo  facto, 
vel  populi  romani  de  te  judicio,  midto  acrius  vehe- 
mentiiisque  diligo ,  maximaque  lœtitia  afficior, 
quum  ab  hominibiis  priidentissimis,  virisqne  opti- 
mis,  omnibus  dictis,  factis ,  studiis,  institutis,  vel 
me  tiii  similem  esse  audio,  vel  te  mei.  Unum  vero 
si  addis  ad  pr.ipclarissimas  res  coiisulatus  tui,  utaut 
mihi  succédât  quam  primum  aliquis,  aut  ne  quid 
accédât  temporis  ad  id,  quod  tu  mihi  et  senatus- 
consulto  et  lege  fiuisti;  omiiia  me  per  te  consecutum 
putabo. 

Cura,  ut  valeas,  et  me  absentem  diligas  atque 
defeiidas.  Qune  mihi  de  Parthis  nuntiata  sunt,  quia 
non  putabam  a  me  etiam  nu  ne  scribenda  esse  pu- 
bliée, propterea  ne  pro  familiaritate  quidem  nostra. 
volui  ad  te  scribere  :  ne ,  quum  ad  consulem  scrip- 
sissem,  publiée  viderer  scripsisse. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  IMP.  C.  MARCELLO  C.  F.,  COS.  DESIGN., 
S.  P.  D. 

QuAWDo  id  accidit ,  quod  mihi  maxime  fuit  opta- 
tum ,  ut  omnium  Marcellorum  ,  Marcellinorum 
etiam  (mirificus  enim  generis  ac  nominis  vestri  fuit 
erga  me  semper  animus) ,  quando  ergo  ita  accidit, 
ut  omnium  vestrum  studio  tuus  consulatus  satisfa- 
cere  posset,  in  quem  merp  res  gestije ,  lausque  et 
honos  earum  potissimum  incideret  :  peto  a  te  id , 
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votre  enfance,  et,  de  votre  coté,  vous  avez  toujours 
voulu  et  conseillé  ce  qui  pouvait  m'être  honorable  ; 
mais  cette  dernière  action,  et  l'opinion  que  le  peuple 
romain  a  de  vous,  rendent  mon  affection  beaucoup  plus 
vive  et  plus  forte.  Enfin  ,  je  suis  comble  de  joie  lorsque 
j'apprends,  par  le  témoignage  de  gens  d'honneur  et  de 
prudence,  que,  dans  le  langage,  les  actions,  les  incli- 
nations et  les  principes,  vous  me  ressemblez  ou  je  vous 
ressemble.  Si ,  pour  surcroît  aux  actions  éclatantes  de 
votre  consulat ,  vous  me  faisiez  donner  promptement 
un  successeur,  ou  vous  empêchiez  qu'on  ne  prolongeât 
le  terme  que  vous  m'avez  prescrit  vous-même  par  un 
décret  du  sénat  et  par  une  loi  ^^ ,  il  n'est  rien  que  je  ne 
crusse  vous  devoir. 

Portez-vous  bien  ,  et  ne  cessez  pas  de  m'aimer  ni  de 
me  défendre.  J'ai  reçu  quelques  informations  qui  regar- 
dent lesParthes;  mais  ne  jugeant  point  encore  à  propos 
d'en  écrire  une  lettre  publique,  je  n'ai  pas  cru  que 
notre  amitié  même  fût  une  raison  de  vous  en  parler  : 
écrire  à  un  consul ,  c'est  écrire  au  sénat. 

LETTRE  X. 

M.  T.  C.  IMP.  A  C.  MARCELLUS,  CONSUL 
DÉSIGINÉ,  S. 

De  Cilicie,  décembre  702. 

Le  ciel  permettant,  comme  je  devais  surtout  le  dési- 
rer, que,  pour  satisfaire  l'inclination  de  tous  les  Mar- 
cellus  et  les  Marcellinus  "^^  (car  toutes  les  personnes 
de  votre  race  et  de  votre  nom  ont  toujours  été  admira- 
blement disposées  pour  moi),  mes  actions  et  l'espérance 
que  j'ai  d'en  recueillir  quelque  honneur,  tombent  sous 
votre  consulat ,  je  vous  demande  une  chose  facile  et  qui 
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quod  facillimum  factu  est,  non  aspernante,  ut  con- 
fido,  senatu,  ut  quam  honorificentissimum  senatus- 
consultum,  litteris  meis  recitatis,  faciundum  cures. 
Si  milii  tecum  minus  esset ,  quam  est  cum  tuis  om- 
nibus, allegarem  ad  te  illos,  a  quibus  intelligis  me 
priipcipue  diligi.  Patris  tui  bénéficia  in  me  sunt  am- 
plissima.  Neque  enim  saluti  meœ,  neque  honori 
amicior  quisquam  dici  potest.  Frater  tuus  quanti  me 
faciat,  semperque  fecerit,  esse  hominem  ,  qui  igno- 
re t,  arbitror  neminem.  Domus  tua  denique  tota  me 
semper  omnibus  summis  ofliciis  prosecuta  est.  Ne- 
que  vero  tu  in  me  diligendo  caiquam  concessisti 
tuorum.  Quare  a  te  peto  in  majorem  modum ,  ut 
me  per  te  quam  ornatissimum  velis  esse  ;  meam- 
que  et  in  supplicatione  decernenda,  et  in  ceteris 
rébus  existimationem  satis  tibi  esse  commendatam 
putes. 

EPISTOLA  XL 

M.  T.  C.  IMP.  C.  MARCELLO  COS.  S.  P.  D. 

QuAiSTiE  curœ  tibi  meus  honos  fuerit,  et  quam 
idem  exstiteris  consul  in  me  ornando  et  amplifî- 
cando ,  qui  fueras  semper  cimi  parentibus  tuis ,  et 
cum  tota  domo ,  etsi  res  ipsa  loquebatur ,  cognovi 
tamen  ex  meorum  omnium  litteris.  Itaque  nihil  est 
tantum ,  quod  ego  non  tua  causa  debeani ,  factu- 
rusque  sim  '  tum  studiose  tum  libenter.  Nam  magni 
interest,  cui  debeas.  Debere  autem  nemini  malui , 
quam  tibi ,  cui  me  quum  studia  communia,  bénéficia 

'  Al.  quum, 
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ne  trouvera  pas,  comme  je  mêle  promets,  cropposition 
au  sénat;  c'est  qu'après  la  lecture  de  mes  lettres ,  vous 
fassiez  dresser  un  décret  en  ma  faveur  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Si  j'étais  moins  lié  avec  vous  qu'a- 
vec tous  vos  proches,  je  vous  renverrais  à  ceux  dont 
vous  savez  que  je  suis  tendrement  aimé.  Quels  bienfaits 
n'ai-je  pas  reçus  de  votre  père  !  Il  n'y  a  personne  à  qui 
mon  salut  et  ma  dignité  soient  plus  chers.  Je  crois  qu'il 
n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  sache  combien  votre 
frère  m'estime  et  m'a  toujours  estimé.  Enfin  ,  votre 
maison  entière  n'a  jamais  perdu  une  occasion  de  me 
rendre  service.  Votre  amitié  l'a  toujours  disputé  aussi 
à  celle  de  tous  vos  proches.  Je  vous  demande  donc  en 
grâce  de  me  faire  traiter  avec  distinction  ;  et ,  soit  pour 
la  supplication ,  soit  pour  les  autres  honneurs ,  d'agir 
fortement  en  ma  faveur  sans  autre  recommandation. 


LETTRE  XL 

M.  T.  C,  IMP.,  A  C.  MARCELLUS,  CONSUL,  S. 

De  Cillcie,  août  708. 

Quoique  les  effets  prouvent  assez  que  vous  avez  pris 
soin  de  mon  honneur ,  et  qu'en  qualité  de  consul  vous 
avez  eu  pour  ma  gloire  et  ma  dignité  ces  mêmes  senti- 
mens  qui  vous  ont  toujours  été  communs  avec  votre 
père  et  toute  votre  maison ,  j'en  suis  particulièrement 
informé  par  les  lettres  de  tous  mes  amis.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  d'important  que  je  ne  me  croie  obligé  de  faire  pour 
vous,  et  que  je  ne  fasse  en  effet  avec  autant  de  joie  que 
de  zèle.  Il  n'est  pas  indifférent  à  qui  l'on  ait  obligation. 
Or,  il  n'y  a  personne  à  qui  j'aie  mieux  aimé  en  avoir 
qu'à  vous,  avec  qui  j'étais  lié  non  seulement  par  nos 
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paterna,  tuaque  jani  ante  conjunxerant;  tum  acce- 
dit,  niea  quideni  sententia,  maximum  vinculum, 
quod  ita  rempublicam  geris  atque  gessisti ,  qua  mihi 
carius  nihil  est,  ut,  quantum  tibi  omiies  boni  de- 
beant,  quo  minus  tantumdem  ego  unus  debeam, 
non  recusem.  Quamobrem  tibi  velim  hi  sint  exitus, 
quos  mereris,  et  quos  fore  confîdo.  Ego,  si  me 
navigatio  non  morabitur,  quse  incurrebat  in  ipsos 
etesias,  propediem  te,  ut  spero,  videbo. 

EPISTOLA  XII. 

M.  T.  C.  IMP.  L.  PAULLO,  COS.  DESIGN., 
S.  P.  D. 

Etsi  mihi  nunquam  fuit  dubium ,  quin  te  populus 
romanus,  pro  tuis  summis  in  rempublicam  meritis, 
et  pro  amplissima  famiii.e  dignitate ,  summo  studio, 
cunctis  suffraglis  consulem  facturus  esset  :  tamen 
incredibili  laetitia  sum  affectus,  quum  id  mihi  nun- 
tiatum  est;  eumque  honorem  tibi  deos  fortunare 
volo,  a  teque  ex  tua,  majorumque  tuorum  digni- 
tate administrari.  Atque  utinam  prspsens  illum  diem 
mihi  optatîssimum  videre  potuissem,  proque  tuis 
limplissimis  erga  me  studiis  atque  benefîciis  tibi 
opcram  meam  studiumque  navare  !  Quam  mihi  fa- 
cultatem  quum  hic  nec  opinatus  et  improvisus  pro- 
vinciœ  casus  eripuit  :  tamen,  ut  te  consulem,  rem- 
publicam pro  tua  dignitate  gerentem,  videre  possim, 
magaopere  a  te  peto,  ut  operam  des,  efîiciasque , 
ne  quid  mihi  fiât  iiijuriip,  neve  quid  temporis  ad 
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études  communes,  mais  encore  par  les  bienfaits  de  votre 
père  et  par  les  vôtres  :  ajoutez  ,  ce  qui  forme  ,  suivant 
moi,  le  lien  le  plus  fort,  que  vous  gouvernez  et  que 
vous  avez  gouverné  la  république,  qui  m'est  si  cbère, 
avec  tant  de  distinction,  que  je  vous  en  ai  volontiers 
autant  d'obligation  seul  que  tous  les  honnêtes  gens  en- 
semble. Je  vous  souhaite  donc  tous  les  succès  que  vous 
méritez  et  que  j'espère.  Si  ma  navigation ,  qui  tombe 
au  milieu  des  vents  étésiens  ^^ ,  ne  me  retarde  point ,  je 
me  flatte  de  vous  voir  au  premier  jour. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  C,  IMPERATOR,  A  L    PAULLUS  ^s,  CONSUL 
DÉSIGNÉ,  S. 

Du  camp  de  Cybistra,  sept.  702. 
Je  m'étais  toujours  attendu  que  par  considération 
pour  vos  importants  services  et  pour  la  dignité  extrême 
de  votre  famille ,  le  peuple  romain  se  porterait  de  toute 
son  inclination ,  et  par  des  suffrages  unanimes,  à  vous 
faire  consul.  Cependant  je  n'en  ai  pas  moins  ressenti 
une  joie  incroyable  en  apprenant  cette  nouvelle.  Je 
souhaite  que  les  dieux  vous  accordent  autant  de  succès 
que  d'honneur,  et  que  votre  administration  réponde  «à 
votre  dignité  et  à  celle  de  vos  ancêtres.  Que  n'ai-je  pu 
me  trouver  présent  à  ce  grand  jour,  et  vous  marquer 
un  zèle ,  vous  rendre  des  services  dignes  de  votre  ami- 
tié et  de  vos  bienfaits  !  La  disposition  imprévue  qui  m'a 
conduit  dans  ma  province,  m'a  privé  de  cette  satisfaction  ; 
mais  je  vous  demande  en  grâce  de  me  procurer  le  moyen 
de  vous  voir  administrer  honorablement  la  république, 
et  d'employer  tous  vos  soins  à  ne  pas  permettre  qu'on 
me  fasse  d'injustice,  c'est-à-dire  qu'on  ajoute  quelque 
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nieiim   annum   niurms   accédât.   Quod  si  feceris , 

niagnus  ad  tua  pristina  erga  me  studia  cumulus 

accedet. 

EPISTOLA  XIII. 

M.  T.  C.  IMP.  L.  PAULLO  COS.  S.  P.  D. 

Maxjme  mihi  fuit  optatum,  Romœ  esse  tecum, 
multas  ob  causas ,  sed  préecipue ,  ut  et  in  petendo , 
et  in  gerendo  consulatu  meum  tibi  debitum  studium 
perspicere  posses.  Ac  petitionis  quidem  tuœ  ratio 
mihi  semper  fuit  explorata  :  sed  tamen  navare  ope- 
ram  volebam.  In  consulatu  vero  cupio  equidem  te 
minus  habere  negotii  :  sed  moleste  fero,  me  con- 
sulem  studium  tuum  adolescentis  perspexisse  ;  te 
meum,  quum  id  eetatis  sim,  perspicere  non  posse. 
Sed  ita,  fato  nescio  quo,  contigisse  arbitror,  ut  tibi 
ad  me  ornandum  semper  detur  facultas;  mihi  ad 
remunerandum  nihil  suppetat,  praeter  voluntatem. 
Ornasti  consulatum,  ornasti  reditum  meum.  Incidit 
meum  tempus  rerum  gerendarum  in  ipsum  consu- 
latum tuum.  Itaque  quum  et  tua  summa  amplitudo, 
et  dignitas ,  et  meus  magnus  honos ,  magnaque 
existimatio  postulare  videatur,  ut  a  te  plurimis  ver- 
bis  contendam  ac  petam,  ut  quam  '  honorifîcentis- 
simum  senatusconsultum  de  meis  rébus  gestis  faciun- 
dum  cures;  non  aiideo  vehementer  a  te  contendere, 
ne  aut  ipse  tuée  perpétuée  consuetudinis  erga  me 
oblitus  esse  videar,  aut  te  oblitum  putem.  Quare, 

*  Bcnedict.  e  multis  codd.  recepit  honorificentissime. 

/ 
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chose  au  terme  annuel  de  mon  gouvernement.  M'accor- 
der  cette  grâce  ,  ce  sera  mettre  le  comble  aux  anciens 
témoignages  de  votre  amitié. 

LETTRE  XIII. 

M.  T.  CICÉRON,  IMP,,  A  L.  PAULLUS,  CONSUL,  S. 

De  CJlicie,  janvier  708. 

Entre  plusieurs  raisons  qui  m'ont  fait  souhaiter 
ardemment  d'être  à  Rome  avec  vous  ,  la  plus  pressante 
était  de  pouvoir  vous  marquer,  comme  je  le  dois  ,  mon 
zèle  dans  la  demande  et  dans  l'exercice  du  consulat. 
Quoique  je  n'aie  jamais  douté  du  succès  de  votre  de- 
mande ,  je  n'aurais  pas  laissé  de  vous  seconder  de  toutes 
mes  forces.  A  l'égard  de  l'exercice,  je  souhaite  assuré- 
ment que  votre  année  soit  paisible  ;  mais  je  ne  laisse 
pas  d'être  affligé  qu'après  vous  être  rendu  utile  à  mon 
consulat  dans  votre  jeunesse ,  vous  ne  puissiez  tirer 
aucune  utihté  de  mes  services  dans  l'âge  où  je  suis. 
Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  est  arrivé  jusqu'à  présent 
que  vous  ayez  toujours  eu  le  moyen  de  contribuer  à  ma 
gloire,  et  que  pour  vous  marquer  ma  reconnaissance, 
je  sois  réduit  à  des  vœux  impuissants.  Vous  avez  donné 
du  lustre  à  mon  consulat  ;  vous  en  avez  donné  à  mon 
retour.  Mes  actions  dans  la  province  tombent  sous  votre 
consulat.  Ainsi ,  lorsque  la  grandeur  de  votre  élévation 
et  de  votre  dignité ,  comme  l'intérêt  de  ma  réputation 
et  de  ma  gloire,  semble  demander  que  je  vous  sollicite 
et  que  je  vous  presse  par  une  longue  lettre  de  faire 
porter  le  décret  le  plus  honorable  en  ma  faveur,  je 
n'ose  employer  les  instances,  dans  la  crainte  que  je  ne 
paraisse  oublier  votre  inclination  perpétuelle  à  me 
rendre  service,  ou  vous  croire  capable  de  l'oublier 
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ut  te  velle  arbitrer  ;,  ita  faciam  ;  atque  ab  eo ,  qiiem 
omnes  gentes  sciuiit  de  me  optime  meritum,  brevi- 
ter  petam.  Si  alii  coiisules  essent,  ad  te  potissimum, 
Paulle ,  mitterem ,  ut  eos  mihi  quam  amicissimos 
redderes.  Nunc,  quuni  tua  summa  potestas,  sum- 
inaque  auctoritas,  notaque  omnibus  nostra  necessi- 
tudo  sit,  vehementer  te  rogo,  ut  et  quam  honori- 
lîcent'ssime  cures  decernendum  de  meis  rébus  gestis, 
et  quam  celerrime.  Disnas  res  esse  honore  et  ara- 
tulatione,  cognosces  ex  iis  litteris,  quas  ad  te  et 
collegam  ,  et  senatum,  publiée  misi  ;  omniumque 
raearum  reliquarum  rerum ,  maximeque  existima- 
tionis  mecTR  procurationem  susceptam  velim  habeas. 
In  primisque  tlbi  ourse  sit,  quod  abs  te  superioribus 
quoque  litteris  petivi ,  ne  mihi  tempus  prorogetur. 
Cupio  te  consulem  videre,  omniaque  spero,  quum 
absens,  tum  etiam  prsesens  te  consule  assequi.  Vale. 

EPISTOLA   XIV. 

M.  T.  C.  IMP.  C.  CASSIO,  PROQU.^ST. ,  S.  P.  D. 

M.  Fabium  quod  mihi  amicum  tua  commendatione 
das,  nullum  in  eo  facio  quœstum.  Multi  enim  anni 
sunt,  quum  ille  in  vere  meo  est,  et  a  me  diligitur 
propter  '  summam  humanitatem  et  observantiam. 
Sed  tamen ,  quod  ab  eo  ^  te  egregie  diligi  seusi , 
multo  amicior  ei  sum  factus.  Itaque  quanquam  pro- 
fecerunt  litter.ie  tuœ  :  tamen  aliquanto  plus  commen- 

'  Siimmam  su  a  m  h.  —  ''  Ahest  te. 
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vous-même.  Je  me  conformerai  donc  là-dessus  au  désir 
que  je  vous  connais,  et  je  n'emploierai  point  de  longues 
prières  avec  un  homme  dont  tout  l'univers  sait  que  j'ai 
reçu  mille  services.  Si  nous  avions  d'autres  consuls  que 
vous,  ce  serait  à  vous,  mon  cher  PauUus,  que  je 
m'adresserais  pour  m'en  faire  des  amis  pleins  de  zèle. 
Mais  puisque  votre  pouvoir  et  votre  autorité  sont  au 
comble,  et  que  personne  n'ignore  notre  étroite  amitié, 
je  vous  prie  instamment  de  faire  porter  un  décret  en 
ma  faveur  dans  les  termes  les  plus  honorables ,  et  d'y 
mettre  toute  la  diligence  possible.  Vous  verrez  par  les 
lettres  publicjues,  que  j'adresse  à  vous,  à  votre  collègue 
et  au  sénat,  que  ce  que  j'ai  fait  mérite  quelque  honneur 
et  quelque  félicitation.  Enfin,  je  vous  abandonne  le  soin 
de  tous  mes  autres  intérêts ,  et  particulièrement  celui 
de  ma  gloire.  Je  vous  recommande  surtout ,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  dans  ma  dernière  lettre  ,  de  ne  pas  per- 
mettre que  mon  temps  soit  prolongé.  Je  souhaite  de 
vous  voir  consul,  et,  présent  comme  absent,  je  me 
flatte  de  tout  obtenir  pendant  votre  consulat.  Adieu. 

LETTRE  XIV. 

M.  T.  C,  IMP.,  A  C.  CASSIUS  ^%  PROQUESTEUR,  S. 

De  Cilicie,  janvier  ^oS. 

Je  n'acquiers  rien  de  nouveau,  par  le  droit  que  votre 
recommandation  me  donne  à  l'amitié  de  M.  Fabius^'; 
il  y  a  bien  des  années  qu'il  me  la  doit ,  comme  un  juste 
retour  de  celle  que  sa  politesse  et  ses  bons  offices  m'ont 
inspirée  pour  lui.  Cependant  les  sentiments  distingués 
qu'il  a  pour  vous  sont  une  raison  qui  me  le  rend  encore 
plus  cher  ;  et  quoique  votre  lettre  y  contribue  beau- 
coup ,  l'opinion  et  la  certitude  que  j'ai  de  la  inanièi^e 
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dationis  apud  me  liabuit  aiiimus  ipsius  erga  te,  mihi 

perspectus  et  cogiiitus. 

Sed  de  Fabio  faciemus  studiose,  qupe  rogas  ;  tu 
niultis  de  cansis  vellem  me  convenire  potuisses  : 
primum,  ut  te,  quem  jamdiu  plurimi  facio,  tanto 
intervallo  viderem;  deiude,  ut  tibi,  quod  feci  per 
litteras,  possem  praesens  gratulari;  tum,  ut,  quibus 
de  rébus  vellemus,  tu  tuis,  ego  meis,  iuter  nos 
communicaremus  ;  postremo,  ut  amicitia  nostra, 
qu8e  summis  officiis  ab  utroque  cnlta  est,  sed  longis 
intervallis  temporum  interruptam  consuetudinem 
habuit,  confîrmaretur  vehementius.  Id  quum  non 
âccidit ,  utemur  bono  litterarum ,  et  eadem  fere 
absentes ,  qu.ip ,  si  coram  essemus ,  consequemur. 
Unus  scilicet  fructus,  qui  in  te  videndo  est,  percipi 
litteris  non  potest  :  alter  '  gratulationis,  est  is  qui- 
dem  exilior,  quam  si  tibi  te  ipsum  intuens  gratu- 
larer;  sed  tamen  et  feci  ante,  et  facio  nunc,  tibique 
quum  pro  reruni  magnitudine,  quas  gessisti,  tum 
pro  opportunitate  temporis  gratulor,  quod  te  de 
provincia  decedentem  summa  laus  et  summa  gratia 
provincia?  prosecuta  est.  Tertium  est,  ut  id,  quod 
de  nostris  rébus  coram  communicassemus  inter  nos, 
confîciamus  idem  litteris. 


Ego  ceterarum  rerum  causa  tibi  Romam  prope- 
randum  magnopere  censeo.  Nam  et  ca,  quœ  reliqui, 
Iranquilla  de  te  erant  ;  et  hac  tua  recenti  victoria 

'  Gr.  est  :  is  quiclem. 
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dont  il  pense  de  vous ,  fait  encore  un  peu  plus  que 
votre  recommandation. 

Ne  doutez  donc  pas  de  mon  zèle  pour  ce  que  vous 
me  demandez  en  faveur  de  Fabius;  mais  vous ,  plusieurs 
raisons  m'auraient  fait  souhaiter  que  vous  eussiez  pu 
vous  rendre  auprès  de  moi.  En  premier  lieu ,  vous 
estimant  si  fort ,  je  désirais  de  vous  voir  après  une  si 
longue  séparation ''°  ;  secondement,  il  m'aurait  été  fort 
agréable  de  vous  faire  de  vive  voix  les  félicitations  que 
vous  n'avez  reçues  de  moi  que  par  mes  lettres  ;  ensuite 
nous  nous  serions  ouverts  à  notre  gré ,  vous  sur  vos 
affaires ,  et  moi  sur  les  miennes  ;  enfin  notre  amitié  , 
qui  a  été  cultivée  mutuellement  par  les  plus  importants 
services ,  mais  dont  la  communication  s'est  trouvée  fort 
long-temps  interrompue ,  se  serait  confirmée  avec  une 
^nouvelle  force.  Privés  de  tous  ces  avantages,  nous  nous 
réduirons  à  celui  des  lettres  ,  qui  nous  procurera ,  dans 
l'absence ,  presque  autant  de  satisfaction  que  si  nous 
étions  présents.  Il  en  faut  excepter  à  la  vérité  celle  de 
vous  voir.  Mes  félicitations  même  ne  sauraient  être  si 
vives  par  écrit,  que  si  j'avais  les  yeux  attachés  sur 
vous.  Cependant  je  vous  en  ai  déjà  fait  et  je  les  renou- 
velle. Vos  actions  étant  également  recommandables ,  et 
par  leur  importance  et  parce  qu'elles  sont  venues  à 
propos ,  je  vous  félicite  d'avoir  emporté  à  votre  départ 
une  gloire  extrême  avec  l'affection  de  votre  province. 
Pour  les  affaires  que  nous  nous  serions  communiquées 
de  bouche  ,  rien  n'empêche  que  nous  ne  le  fassions  par 
nos  lettres. 

Mon  avis  est  que,  pour  le  reste  de  vos  intérêts,  vous 
devez  retourner  promptement  à  Rome.  A  mon  départ 
tout  était  assez  tranquille  par  rapport  à  vous  ;  mais 
après  une  victoire  si  récente  et  si  glorieuse  ,  je  prévois 
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tanta,  clarum  adventum  tuuni  fore  iiitelligo.  Sed  si 
qua  sunt  onera  tuoriim,  si  tanta  sunt,  ut  ea  susti- 
iiere  possis,  propera  :  nihil  tibi  erit  lautius,  nihil 
gloriosius.  Sin  majora;  considéra,  ne  in  alienissi- 
nium  tempus  cadat  adventus  tuus.  Hujus  rei  totuni 
consilium  tuum  est.  Tu  enini  scis,  quid  sustinere 
possis.  Si  potes;  laudahile  atque  populare  est.  Sin 
plane  non  potes  ;  absens  honiinum  sermones  faciliu.** 
sustinebis. 

De  me  autem  idem  tecum  his  ago  litteris,  qnod 
superioribus  egi,  ut  omnes  tuos  nervos  in  eo  con- 
tendas,  ne  quid  mihi  ad  hanc  provinciam,  quam  et 
senatus  et  populus  annuani  esse  voluit,  temporis 
prorogetur.  Hoc  a  te  ita  contendo,  ut  in  eo  fortunas 
nieas  positas  putem.  Habes  PauUum  nostrum  nostri 
cupidissimum  ;  est  Curio;  est  Furnius.  Sic  velim 
enitare,  quasi  in  eo  sint  mihi  omnia.  Extremum 
illud  est  de  iis,  qu.Te  proposueram,  confîrmatio  nos- 
trœ  amicitiie  :  de  qua  pluribus  verbis  nihil  opus  est. 
Tu  puer  me  appetisti  ;  ego  autem  semper  ornamento 
te  mihi  fore  du».  Fuisti  etiam  praesidio  tristissimis 
meis  temporibus.  Accessit  post  tuum  discessum 
familiaritas  mihi  cum  Bruto  tuo  maxima.  Itaque  in 
vestro  ingenio  et  industria  mihi  plurimum  et  sua- 
yitatis  et  dignitatis  constitutum  puto.  Id  tu  ut  tuo 
studio  confirmes,  te  vchementer  rogo;  litterasque 
ad  me,  et  continuo  mittas,  et  quum  Romam  vene- 
ris,  quam  sœpissime. 
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que  votre  arrivée  sera  fort  éclatante.  Voici  ma  pensée  : 
si  vos  proches  sont  dans  quelque  embarras  qui  ne  doive 
pas  vous  effrayer  ^\  hâtez-vous ,  rien  ne  sera  plus  à 
propos  et  plus  glorieux  que  votre  présence  :  mais  si  la 
difficulté  est  trop  grande ,  prenez  garde  que  votre  arri- 
vée ne  soit  tout-à-fait  hors  de  saison.  C'est  à  vous-même 
à  vous  déterminer  là-dessus,  car  vous  savez  ce  que  vous 
êtes  capable  de  soutenir.  Si  la  chose  ne  surpasse  pas 
vos  forces,  il  est  louable  et  populaire  de  l'entreprendre: 
si  vous  vous  sentez  trop  faible,  l'absence  vous  rendra 
les  discours  plus  faciles  à  supporter. 

Permettez  à  présent  que  je  parle  de  moi.  Je  vous 
prie,  comme  je  l'ai  fait  dans  mes  lettres  précédentes, 
de  rapporter  tous  vos  efforts  à  ne  pas  permettre  qu'on 
me  prolonge  un  emploi  dont  le  sénat  et  le  peuple  romain 
ont  voulu  que  la  durée  fût  annuelle.  Je  vous  le  demande, 
comme  si  j'en  faisais  dépendre  toute  ma  fortune  :  vous 
serez  secondé  par  notre  cher  PauUus  ,  qui  m'est  tout 
dévoué.  Vous  avez  Curion  ,  vous  avez  Furnius  ^^.  Atta- 
chez-vous à  cette  affaire  ,  et  croyez  qu'elle  est  tout  pour 
moi.  Le  dernier  objet  que  je  m'étais  proposé ,  est  la 
confirmation  de  notre  amitié  ;  mais  il  ne  demande  pas 
que  je  m'étende  beaucoup.  Vous  m'avez  recherché  dès 
votre  enfance ,  et  j'ai  connu  dès  ce  temps-là  que  vous 
me  feriez  toujours  honneur.  Vous  avez  fait  plus,  puisque 
vous  m'avez  même  servi  d'appui  dans  mes  disgrâces. 
Ajoutez  que  depuis  votre  départ  je  me  suis  lié  très 
étroitement  avec  votre  ami  Brutus  ^^.  J'espère  donc 
beaucoup  de  votre  esprit  et  de  votre  habileté  pour  la 
douceur  de  ma  vie  et  pour  le  soutien  de  ma  dignité.  Je 
vous  demande  instamment  de  me  confirmer  dans  cette 
espérance  par  l'ardeur  de  votre  zèle.  Ne  différez  point 
à  m'écrire ,  et  lorsque  vous  serez  à  Rome  ,  faites-le  fort 
souvent. 
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Etsi  uterque  nostrum  spe  pacis,  et  odio  civilis 
sangninis ,  abesse  a  b«elli  pertinacia  voluit  :  tamen , 
'  quando  ejus  cansilii  princeps  ego  fuisse  videor, 
plus  fortasse  tibi  praestare  ipse  debeo ,  quani  a  te 
exspectare.  Etsi,  ut  sœpe  soleo  mecuni  recordari, 
serrno  familiaris  meus  tecum,  et  item  mecum  tuus, 
adduxit  utrumque  nostrum  ad  id  consilium,  ut  uno 
prœlio  putaremus,  si  non  totam  causam,  at  certe 
nostrum  judicium  defîniri  convenire.  Neque  quis- 
quam  hanc  nostram  sententiam  vere  unquam  repre- 
bendit ,  pr.ieler  eos ,  qui  arbitrantur  melius  esse , 
deleri  omnino  rempublicam,  quam  imminutam  et 
debilltatam  manere.  Ego  autem  ex  interitu  ejus  nul- 
lam  spem  scilicet  mihi  proponebam;  ex  reliquiis 
magnam.  Sed  ea  sunt  consecuta,  ut  magis  mirum 
sit ,  accidere  illa  potuisse ,  quam  nos  non  vidisse  ea 
futura,  nec,  homines  quum  essemus,  divinare  po- 
tuisse. Equidem  fateor,  meam  conjecturam  hanc 
fuisse,  ut,  illo  quasi  quodam  fataU  praelio  facto,  et 
\ictores  communi  sakiti  consuli  vellent ,  et  victi 
suae;  utrumque  autem  "  positum  esse  arbitrabar  iii 
celeritate  victoris.  Quœ  si  fuisset,  eamdem  clemen- 
tiam  experta  esset  Africa,  quam  cognovit  Asia, 
quam  etiam  Achaia,  ^  et,  ut  opinor,  ipso  legato  ac 
deprecatore.  Amissis  autem  temporibus,  qusR  plu- 

'  Quum.  —  ^  Proposltum  esse  arbiu*ari.  —  ^  Mel.  te...  allegato. 
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Brindes,  706. 

Quoique  l'espérance  de  la  paix  ^^  et  l'horreur  de  voir 
répandre  le  sang  des  citoyens ,  nous  aient  donné  à  tous 
deux  le  même  éloignement  pour  la  continuation  de  la 
guerre,  comme  c'est  moi  qui  semble  vous  avoir  inspiré  ces 
sentiments  ,  vous  devez  peut-être  attendre  plus  de  moi 
que  moi  de  vous.  Cependant,  à  dire  vrai,  ce  sont  égale- 
ment vos  discours  et  les  miens ,  dans  nos  entretiens 
familiers  ,  qui  nous  ont  fait  prendre  le  parti  d'attacher 
au  succès  d'une  seule  bataille ,  sinon  la  justice  de  la 
cause ,  du  moins  notre  propre  décision  ;  et  si  notre 
sentiment  a  jamais  trouvé  de  véritables  censeurs,  ce 
n'est  que  parmi  ceux  dont  l'opinion  est  qu'il  vaut  mieux 
être  tout-à-fait  sans  république,  que  de  la  conserver 
diminuée  et  affaiblie.  Pour  moi ,  je  ne  voyais  rien  à 
espérer  de  sa  destruction;  et  sur  ses  restes,  je  formais 
encore  de  grandes  espérances.  Mais  nous  avons  vu 
depuis  des  choses  si  étranges ,  qu'il  est  bien  plus  sur- 
prenant qu'elles  aient  pu  arriver,  qu'il  ne  l'est  qu'elles 
aient  échappé  à  notre  pénétration  ,  et  qu'étant  hommes 
nous  n'ayons  point  eu  le  talent  de  deviner.  Pour  moi 
j'avoue  que ,  dans  mes  conjectures ,  je  m'attendais 
qu'après  cette  fatale  bataille  les  vainqueurs  auraient 
égard  au  salut  commun ,  et  les  vaincus  à  leur  propre 
salut;  et  l'un  et  l'autre  me  paraissaient  dépendre  de 
la  diligence  du  vainqueur.  Si  elle  eût  répondu  à  mes 
idées ,  l'Afrique  ''^  aurait  éprouvé  la  même  clémence 
que  l'Asie  ,  que  TAchaïe  ;  et  je  suis  trompé  si  César 
n'eût  été  lui-même  au-devant  du  parti  vaincu.  JMais  la 
xvii.  24 
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rimuni  valent,  pr?esertim  in  bellis  civilibus,  inter- 
positus  annus  alios  induxit,  ut  victoriam  sperarent, 
alios,  ut  ipsum  vinci  contemnerent.  Atque  horuni 
malorum  omnium  culpam  fortuna  sustinet.  Quis 
enim  aut  Alexandrini  belli  tantam  moram  huic 
bello  adjunctum  iri,  aut  nescio  quem  istum  Pharna- 
cem  Asine  terrorem  illaturum  putaret?  Nos  tamen, 
in  consilio  pari ,  casu  dissimili  usi  sumus.  Tu  enim 
eam  partem  petisti,  ut  et  consiliis  interesses ,  et, 
quod  maxime  curam  levât,  futura  animo  prospicere 
posses.  Ego,  qui  festinavi,  ut  Cœsarem  in  Italia 
viderem  (sic  enim  arbitrabamur) ,  eumque,  multis 
honestissimis  viris  conservatis  redeuntem,  ad  pa- 
cem  currentem,  ut  aiunt,  incitarem  :  ab  illo  lon- 
gissime  et  absum  et  abfui.  Versor  autem  in  gemitu 
Itali.T!,  et  in  urbis  miserrimis  querelis  :  quibus  ali- 
qnid  opis  fortasse  ego  pro  mea,  tu  pro  tua,  pro  sua 
quisque  parte  ferre  potuisset,  si  auctor  affuisset. 


Quare  velim  pro  tua  perpétua  erga  me  benivo- 
lentia,  scribas  ad  me,  quid  videas,  quid  sentias, 
quid  exspectandum ,  quid  agendum  nobis  existimes. 
Magni  erunt  mihi  tupe  litlerœ  :  atque  utinam  pri- 
mis  illis,  quas  Luceria  miseras,  paruissem  !  Sine 
ulla  enim  molestia  dignitatem  meam  retinuissem. 
Vale. 
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perte  du  temps,  qui  est  toujours  d'un  grand  prix,  sur- 
tout dans  les  guerres  civiles ,  l'intervalle  d'une  année 
entière  ^'^  a  fait  renaître  aux  uns  l'espérance  de  la  vic- 
toire ,  et  rendu  les  autres  indifférents  pour  la  ruine  du 
vainqueur.  Cependant  on  rejette  la  faute  de  tous  ces 
maux"  sur  la  fortune.  Qui  s'attendait  au  fond  que  la 
guerre  d'Alexandrie  pût  causer  de  si  longs  retarde- 
ments ,  ou  qu'un  Pharnace  ^^  fiit  capable  de  répandre 
la  terreur  dans  TAsie  ?  Vous  et  moi ,  avec  les  mêmes 
vues ,  nous  avons  essuyé  un  sort  bien  différent.  Vous 
avez  pris  le  parti  de  vous  attacher  à  César  ''°,  pour  juger 
de  ses  desseins  et  vous  mettre  en  état  de  pénétrer  l'ave- 
nir ;  ce  qui  soulage  toujours  l'inquiétude.  Moi  qui  me 
suis  bâté  de  passer  en  Italie  pour  y  voir  César,  car 
c'était  mon  espérance  ,  et  pour  l'exciter  à  la  paix  ,  vers 
laquelle  il  courait  de  lui-même  à  son  retour,  par  l'assu- 
rance qu'il  avait  donnée  de  leur  salut  à  tant  d'honnêtes 
gens,  je  me  trouve  très  éloigné  de  lui^',  et  je  n'ai  pu 
m'en  approcher  davantage.  Je  suis  au  milieu  des  gémis- 
sements de  l'Italie  et  des  tristes  lamentations  de  Rome. 
Si  l'auteur  de  tant  de  maux  y  était  venu ,  peut-être 
aurais-je  été  de  quelque  secours  aux  misérables,  vous 
leur  auriez  rendu  service  aussi ,  et  chacun ,  suivant  son 
rôle,  aurait  rempli  le  même  devoir. 

Je  vous  prie  donc,  par  notre  mutuelle  amitié,  de 
m'écrire  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  pensez ,  à  quoi 
nous  devons  nous  attendre ,  et  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Vos  lettres  seront  d'un  grand  poids  pour  moi.  Et  plût 
au  ciel  que  je  me  fusse  rendu  à  cette  première  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  de  Lucéria  ^"  !  je  me  serais  conservé 
sans  peine  en  possession  de  ma  dignité.  Adieu. 
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PuTo  '  te  suppudere,  quum  hccc  tertia  jam  epistola 
ante  "  oppresserit,  qiiani  tu  scidulani  aut  litteram. 
Sed  non  urgeo.  Longiores  enim  exspectabo,  vel  po- 
tius  exigani.  Ego,  si  semper  habereni,  cui  darem, 
vel  ternas  in  liora  darem.  Fit  enim  ^  nescio  qui,  ut 
quasi  coram  adesse  videare ,  quum  scribo  aliquid  ad 
te  :  neque  id  kaT  ilS'cÔAcùV  (pavrcto-'ictf  ^  ut  dicunt  tui 
amici  novi;  qui  putant  etiam  S'ia.voultKÀir  ipctvTeta-ictç 
spectris  Catianis  excitari.  Nam,  ne  te  fugiat,  Catius 
Insuber,  Epicureus,  qui  nuper  est  mortuus,  quse 
ille  Gargettius,  etiam  ante  Democritus,  «/'.^«Ast,  hic 
spectra  nominat.  His  autem  spectris  etiamsi  oculi 
'^  possint  feriri ,  ^  quod  vel  ipsa  accurrunt  :  animus 
qui  possit,  ego  non  video.  Doceas  tu  me  oportebit, 
quum  salvus  veneris ,  in  meane  potestate  ^  sit  spec- 
trum  tuum ,  ut ,  simul  ac  mihi  coUibitum  sit  de  te 
cogitare,  illud  ''  accurrat  :  neque  solum  de  te,  qui 
mihi  hœres  in  meduUis;  sed,  si  insulam  Britanniam 
cœpero  coejitare,  ejus  uS'oùKov  mihi  *  advolet  ad  pec- 
tus.  Sed  h.TC  posterius.  Tento"  enim  te,  quo  animo 
accipias.  Si  enim  stomachabere ,  et  moleste  feres , 
plura  dicemus;  postulabimusque ,  ex  qua  haeresi, 
vi,  hominibus  armatis,  dejectus  sis,  in  eam  resti- 

'  Te  jam  s.  —  "  Operis  sit ,  quain  tu  schedulara.  —  ^  Nescio  quîcî. 
—  ''  Possent.  —  '  Quod  vel  iis  ipsa  occurrunt.  —  *  Ut  sit.  —  "'  Occm- 
rat.  —  *  Adyolablt. 
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Rome,  janvier  708. 

Ne  commencez-vous  pas  à  sentir  quelque  honte  de 
vous  voir  déjà  prévenu  par  trois  lettres ,  sans  m'avoir 
encore  écrit  un  seul  mot  ?  mais  je  ne  vous  presse  pas  :  je 
compte  que  les  vôtres  en  seront  plus  longues ,  ou  plu- 
tôt je  ne  manquerai  pas  de  l'exiger.  Pour  moi ,  je  vous 
en  écrirais  trois  par  heure ,  si  j'en  trouvais  toujours 
l'occasion.  Il  me  semble  qu'à  vous  écrire,  je  trouve,  je 
ne  sais  comment ,  le  même  plaisir  qu'à  vous  voir.  Cela 
n'arrive  point  par  la  représentation  des  images  ,  comme 
le  prétendent  vos  nouveaux  amis  ^^,  qui  croient  que  ces 
représentations  intellectuelles  peuvent  aussi  se  faire  par 
les  spectres  de  Catius  ^^  ;  car  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  ce  que  le  vieillard  de  Gargette  ^^  appelait  des  ima- 
ges ,  à  l'exemple  de  Démocrite ,  Catius  l'Insubrien , 
épicurien  mort  depuis  peu ,  le  nomme  des  spectres. 
Quand  les  yeux  pourraient  être  frappés  de  ces  spectres, 
parce.qu'ils  se  présenteraient  d'eux-mêmes  ^^  je  ne  vois 
pas  trop  que  l'esprit  puisse  l'être.  Il  faudra  que  vous 
m'appreniez ,  lorsque  vous  serez  revenu  en  bonne  santé , 
si  je  puis  faire  que  votre  spectre  se  présente  à  moi  lors- 
qu'il me  prend  envie  de  m'occuper  de  vous ,  et  non  seu- 
lement de  vous,  que  je  porte  sans  cesse  au  fond  du 
cœur  ;  mais  si  je  pensais,  par  exemple,  à  l'île  de  Breta- 
gne, l'image  de  cette  île  viendrait-elle  aussitôt  se  placer 
dans  ma  tête  ?  Mais  je  remets  cette  question  ;  j'ai  voulu 
voir  seulement  comment  vous  le  prendriez.  Si  vous  le 
prenez  mal,  et  que  vous  vous  fichiez,  j'en  dirai  bien 
davantage,   et  je  demanderai  que  vous  soyez  rétabli 
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tuare.  In  hoc  interdicto  non  solet  addi,  m  hoc  anno. 
Quare  si  jam  bienniuni  ant  triennium  est,  quuni 
virtuti  nuntium  remisisti,  delinitiis  illecebris  volup- 
tatis  :  in  integro  res  nobis  erit.  Qiiaiiqiiam  quicuni 
loquor?  cum  uno  fortissimo  viro  :  qui,  posteaquani 
forum  attigisti,  nihil  fecisti,  nisi  plenissimum  am- 
plissimœ  dignitatis.  In  ista  ipsa  al^sa-n,  metuo,  ne 
plus  nervorum  sit ,  quam  ego  putarim ,  si  modo 
eam  tu  probas.  *  Quid  tibi  in  mentem  venit,  in- 
quies?  Quia  nihil  habebam  aliud,  quod  scriberem. 
De  republica  enim  nihil  scribere  possum  :  neque 
enim,  quod  sentio,  libet  scribere. 
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Pr.eposteros  habes  tabellarios  ;  etsi  me  quidem 
non  ofFendunt  :  sed  tamen,  quum  a  me  discedunt, 
flagitant  litteras  ;  quum  ad  me  veniunt ,  nullas  affe- 
runt.  Atque  id  ipsum  facerent  commodius ,  si  mihi 
aliquid  spatii  ad  scribendum  darent  :  sed  petasati 
veniunt;  comités  ad  portam  exspectare  dicunt.  Ergo 
ignosces  :  altéras  habebis  has  brèves  :  sed  exspecta 
TAvra.  TTif]  TTàivrm.  Etsi  quid  ego  me  tibi  purgo,  quum 
tui  ad  me  inanes  veniant ,  ad  te  cum  epistolis  rever- 
tantur  ?  Nos  hic  (tamen  ad  te  scribam  aliquid) 
*  P.  SuUam  patrem  mortuum  habebamus.  Alii  a 

'  Schiitz  rescripsit,  sensu,  ut  ait,  postulante,  Qui  id  tibi.  —  =  ^l'Ig-  D, 
'■rrore  lihrariorum.  Vid.  ndnotationem  nostram  in  hune  locum. 
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dans  une  secte  dont  vous  avez  été  arraché  à  main  ar- 
mée et  par  la  force  ^^  Ce  n'est  point  un  de  ces  inter- 
dits dont  la  clause  est, pour  une  année  :  quand  il  y  au- 
rait deux  ans ,  trois  ans  que  vous  auriez  renoncé  à  la 
vertu,  et  que  vous  vous  seriez  laissé  amollir  par  les 
charrnes  de  la  volupté,  il  n'y  aurait  rien  de  perdu  pour 
nous.  Mais  j'oublie  à  qui  je  parle;  au  plus  courageux 
des  hommes,  qui,  depuis  son  entrée  dans  la  carrière 
publique ,  n'a  jamais  rien  fait  que  de  glorieux.  Si  vous 
approuvez  cette  secte  ,  je  commence  à  craindre  qu'il  n'y 
ait  en  elle  plus  de  vigueur  que  je  n'avais  cru.  Vous  me 
demanderez  comment  tout  cela  m'est  venu  à  l'esprit  : 
c'est  que  je  n'avais  point  autre  chose  à  vous  dire.  Je  ne 
puis  vous  écrire  sur  les  affaires  publiques ,  parce  que 
je  n'ai  pas  la  liberté  d'écrire  ce  que  je  pense. 

LETTRE  XVII. 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  708. 

Vous  avez  d'étranges  messagers  :  ce  n'est  pas  qu'ils 
m'offensent;  mais  lorsqu'ils  partent  d'ici  ils  me  deman- 
dent des  lettres,  et  lorsqu'ils  y  viennent  ils  ne  m'en 
apportent  point.  Ils  seraient  du  moins  plus  raisonnables 
s'ils  me  laissaient  un  peu  de  temps  pour  écrire;  mais 
ils  viennent  tout  bottés  ^%  et  me  font  dire  que  leurs 
camarades  les  attendent  à  la  porte  de  la  ville.  Vous  me 
pardonnerez  donc  si  cette  lettre  est  encore  un  peu 
courte;  je  vous  dédommagerai  dans  une  autre  en  vous 
parlant  de  tout  ^K  Ne  suis-je  pas  bien  bon  de  me  justi- 
fier ,  tandis  que  vos  gens  viennent  sans  me  rien  ap- 
porter, et  qu'ils  ne  retournent  qu'avec  des  lettres?  Vous 
saurez,  car  il  faut  vous  apprendre  quelque  chose,  que 
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latronibus,  alii  cruditate  dicebant.  Populus  non 
curabat.  Combustuni  enim  esse  constabat.  Hoc  tu , 
pro  sapientia  tua,  feres  œquo  animo  :  quanquani 
TfoVffl^Toi/  ToAswf  aniisimus.  Csesarem  putabant  mo- 
leste laturum,  verentem,  ne  hasta  refrixisset.  Miu- 
dius  MarceHus  et  Attius  pigmentarius  valde  gaude- 
bant,  se  adversarium  perdi disse.  De  Hispania  novi 
nihil,  sed  exspectatio  valde  magna  :  rumores  tris- 
tiores,  sed  àcTîVTOTo/.  Pansa  noster  paludatus  a.  d. 
III  kalend.  jan.  profectus  est,  ut  quivis  intelligere 
posset  id,  quod  tu  nuper  dubitare  cœpisti,  to  kakov 
S'I  AVTo  ctlpîTov  esse.  Nam  quod  multos  miseriis  leva- 
vit,  et  quod  se  in  bis  malis  hominem  prsebuit,  mi- 
rabilis eum  virorum  bonorum  benivolentia  prose- 
cuta  est. 


Tu  quod  adhuc  Brundisii  moratus  es ,  valde 
probo,  et  gaudeo  :  et  mehercule  puto  te  sapienter 
facturum ,  si  ÀKivôa-TovJ'o^  fueris.  Nobis  quidem ,  qui 
te  amamus,  erit  gratum.  Et  amabo  te,  quum  dabis 
posthac  aliquid  domum  litterarum,  mei  memineris. 
Ego  nunquam  quemquam  ad  te,  quum  sciam,  sine 
meis  litteris  ire  patiar. 

EPISTOLA  XVIII. 

M.  T.  C.  C.  CASSIO  S.  P.  D. 

LoNGiOR  epistola  fuisset,  nisi  eo  ipso  tempore 
petita  esseta  me,  quum  jam  iretur  ad  te  :  longior 
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la  mort  nous  a  ravi  P.  Sylla  ^° ,  le  père  :  les  uns  le  disent 
tué  par  des  voleurs  ;  d'autres  veulent  qu'il  soit  mort 
d'une  indigestion.  Le  peuple  s'en  embarrasse  peu ,  car 
il  a  déjà  reçu  les  honneurs  du  bûcher  7'.  Sage  comme 
vous  êtfs,  vous  vous  en  consolerez,  quoique  nous 
n'ayons  plus  même  l'apparence  d'une  répubhque.  César 
en  sera  fâché,  sans  doute  ;  il  craindra  que  sa  vente  ne 
se  refroidisse.  Mindius  Marcellus  et  Attius  le  parfumeur 
se  réjouissent  beaucoup  d'avoir  un  adversaire  de  moins. 
Nous  n'avons  rien  de  nouveau  sur  l'Espagne ,  mais  on 
est  dans  une  grande  attente.  Il  se  répand  des  bruits 
peu  agréables,  mais  sans  fondement.  Notre  cher  Pansa 
est  parti  pour  sa  province  ,  le  29  de  décembre  ;  de  sorte 
que  ce  que  vous  commenciez  à  croire  douteux  il  n  y  a 
pas  long-temps ,  devient  clair  pour  tout  le  monde ,  je 
veux  dire ,  que  la  vertu  est.  désirable  pour  elle-même. 
Les  services  qu'il  a  rendus  à  plusieurs  malheureux,  et 
les  sentiments  d'humanité  qu'il  a  fait  éclater,  l'ont  rendu 
extrêmement  cher  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Pour  vous,  je  vous  félicite  et  je  vous  loue  d'être  en- 
core à  Brindes;  je  crois  que  vous  ferez  sagement  d'y 
vivre  sans  souci  :  nous  du  moins  qui  vous  aimons,  nous 
en  serons  fort  aises.  Au  reste ,  quand  vous  écrirez  chez 
vous  ,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie ,  que  je  suis  au  monde. 
Lorsque  j'apprendrai  qu'il  part  quelqu'un ,  vous  ne  devez 
pas  craindre  que  je  le  laisse  aller  sans  une  lettre. 

LETTRE  XVIIL 

M.  T.  C.  A  C.  CASSIUS,  S. 

Rome,  708. 

Ma  lettre  serait  plus  longue ,  si  le  courrier  qui  me 
la  demande  n'était  prêt  à  partir.  Elle  serait  plus  longue 
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etiam,  si  (p^vctfoi/  aliqueni'  habiiisset.  Nam  (msS'ei^nr 
sine  periculo  vix  possumus.  Ridere  igitiir,  inquies, 
possiiniiis.  Non  mehercule  facillime.  Verumtamen 
aliam  aberrationem  a  molestiis  nuUam  habemus. 
Ubi  igitur,  inquies,  philosophia?  tua  quideni  in 
ciilina,  mea  "^  molesta  est.  Pudet  enim  «ervire.  Ita- 
que  facio  me  alias  res  agere,  ne  convicium  Platonis 
audiam. 

De  Hispania  nihil  adhuc  certi ,  nihil  omnino  novi. 
Te  abesse ,  mea  causa  moleste  fero ,  tua  gaudeo. 
Sed  flagitat  tabellarius.  Valebis  igitur,  meque,  ut  a 
puero  fecisti,  amabis. 


EPISTOLA  XIX. 

C.  CASSIUS  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

S.  V.  B.  Non  meliercule  in  hac  mea  peregrina- 
tione  quidquam  libentius  facio ,  quam  scribo  ad  te. 
\'ideor  enim  cum  présente  loqui  et  jocari.  Nec 
tamen  hoc  usu  venit  propter  spectra  Catiana  :  pro 
quo  tibi  proxima  epistola  tôt  rusticos  stoicos  rege- 
ram,  ut  Catium  Athenis  natum  esse  dicas.  Pansam 
nostrum  secunda  \  oluntate  hominum  paludatum  ex 
urbe  exisse  quum  ipsius  causa  gaudeo,  tum  meher- 
cule etiam  omnium  nostrum.  Spero  enim,  homines 
intellecturos,  quanto  sit  omnibus  odio  crudelitas, 
et  quanto  amori  probitas  et  clementia;  atque  ea, 

'  Schiitz,  liabuissem.  —  ^  Schiitz ,  jwst  P.  Manutium ,  cmendat  in  pa- 
lœstra  est. 
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encore,  si  j'avais  quelque  bagatelle  à  vous  écrire;  car 
il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  à  traiter  des  matières  sérieuses. 
Il  est  donc  permis  de  rire  ?  me  direz-vous.  Pas  trop  ,  en 
vérité  ^*  :  mais  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  nous 
distraire  un  peu  de  nos  chagrins.  Vous  me  demanderez  : 
où  est  donc  la  philosophie  ?  La  vôtre  est  à  la  cuisine  ''^ , 
la  mienne  est  triste.  J'ai  honte  de  me  voir  esclave  ;  et 
je  détourne  la  tête  pour  ne  point  entendre  le  reproche 
de  Platon. 

Nous  n'avons  encore  rien  de  certain  du  coté  de  l'Es- 
pagne, et  pas  la  moindre  nouvelle.  Je  suis  fâché  de 
votre  absence  pour  moi-même,  mais  je  m'en  réjouis 
pour  vous.  Adieu.  Votre  messager  me  presse.  Aimez- 
moi, comme  vous  l'avez  fait  depuis  votre  enfance. 

LETTRE   XIX. 

C.  CASSIUS  A  M.  T.  CICÉRON,  S. 

Brindes ,  janvier  708. 

Je  vous  assure  que,  dans  mes  courses,  je  n'ai  point 
d'occupation  plus  douce  que  de  vous  écrire  :  il  me 
semble  que  je  vous  parle,  et  que  je  badine  avec  vous. 
Ne  croyez  pas  que  j'aie  sur  le  cœur  les  spectres  de 
Catius  ^^.  Je  vous  donnerai  en  revanche,  dans  ma  pre- 
mière lettre,  tant  de  stoïciens  grossiers ^^,  que  vous 
croirez  Catius  né  dans  Athènes  ''^.  Notre  ami  Pansa  est 
donc  parti  pour  l'armée  avec  l'applaudissement  de  tout 
le  monde?  Je  m'en  réjouis,  et  pour  lui-même  et  pour 
nous.  J'espère  que  les  gens  comprendront  enfin  com- 
bien la  cruauté  est  odieuse,  combien  l'on  aime  la  pro- 
bité et  la  clémence  ,  et  que  les  biens  dont  les  méchants 
sont  le  plus  avides,  et  qu'ils  cherchent  le  plus,  sont  ré- 
servés aux  honnêtes  gens".   Il  est  bien  difficile,  en 
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quae  maxime  mali  pétant  et  conciipiscant,  adbonos 
pervenire.  Difficile  est  enim  persuadere  hominibus, 
To  KctKov  SI  ctvTo  ct'ifzrov  esse  :  y>S'ovnv  vero,  et  àT</f afictv 
virtute,  justitia,  ru>  Kuhéo  parari,  et  verum,  et  proba- 
bile  est.  Ipse  enim  Epicurus,  a  quo  omnes  Catii  et 
Amafînii,  mali  verborum  interprètes,  profîciscim- 
tur,  diclt  :  it  s(rriv  wcTêwf,  âvèv  rê  KAhaç  kai  S'ika'icûç  ^«k. 
Itaque  et  Pansa,  qui  ^S'ov^v  sequitur^  virtutem  reti- 
net  ;   et  ii,  qui  a  '  vobis  (pthtîS'ovoi  vocantur,  sunt 
ziMKctKoi  Knt  ^ikoHkaioi-)  omnesque  virtutes  et  colunt 
et  retinent.  Itaque  SuUa ,  cujus  judicium  probare 
debemus,  quum  dissentire  philosophes  videret,  non 
quœsiit,  quid  bonum  esset ,  omnia  bona  coemit  : 
cujus  ego  mortem  forti  mehercules  animo  tuli.  Nec 
tamen  Cœsar  diutius  nos  eum  desiderare  patietur. 
Nam  habet  damnatos,  quos  pro  illo  nobis  restituât; 
nec  ipse  sectorem  desiderabit,  quum  filium  viderit. 
Nunc ,  ut  ad  rempublicam  redeam ,  quid  in  His- 
paniis  geratur,  rescribe.  Peream^  nisi  sollicitus  sum, 
ac  malo  veterem  et  clementem  dominum  habere , 
quam  novum   et  crudelem  experiri.  Scis,  Cnœus 
quam  sit  fatuus;  scis,  quomodo  crudelitatem  vir- 
tutem putet;  scis,  quam  se  semper  a  nobis  derisum 
putet.  Vereor,  ne  nos  rustice  gladio  velit  âvnuvKTn^ 
fiaett.  Quid  fîat,  si  me  diligis,  rescribe.  Hui,  quam 
velim  scire ,  utrum  ista  sollicîto  animo  an  soluto 
legas!  Sciam  enim  eodem  tempore,  quid  me  facere 
oporteat.  Ne  longior  sim,  vale  :  et  me,  ut  facis, 
ama.  Si  Cœsar  yicit,  celeriter  me  exspecta. 

'  Sic  meliiis ,  quam  l'i/f^.  nohi<;. 
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effet,  de  persuader  aux  hommes  que  la  vertu  est  dési- 
rable pour  elle-même  7*  ;  mais  il  est  vrai ,  et  il  est  facile 
de  leur  prouver,  que  la  volupté  et  l'ataraxie  ^^  sont  le  fruit 
de  la  justice  et  de  la  vertu  *°.  Ecoutons  Epicure  même, 
de  qui  descendent  tous  les  Catius  et  les  Amafinius , 
mauvais  traducteurs  de  mots  ;  Epicure  nous  dit  :  «  Il 
«n'est  point  de  vie  agréable  sans  la  vertu  et  la  justice*'.» 
Ainsi  Pansa ,  qui  suit  la  doctrine  de  la  volupté,  est  atta- 
ché à  la  vertu;  et  ceux  que  vous  appelez  (pthnS'ovoi  ^'^> 
sont  ^ikÔkaKoi  et  (pixo^iKaiot,  et  honorent  et  pratiquent 
toutes  les  vertus.  Sylla  *^,  dont  le  jugement  n'est  pas  à 
mépriser,  voyant  les  philosophes  peu  d'accord  entre 
eux,  ne  demanda  pas  quel  était  le  vrai  bien  *^,  il  prit  le 
parti  d'acheter  tous  les  biens  à  la  fois.  En  vérité,  j'ai 
supporté  sa  mort  avec  bien  du  courage  *''.  Mais  César 
nous  empêchera  de  le  regretter  long-temps  :  car  il  ne 
manque  point  de  gens  condamnés  *^  qu'il  peut  nous 
rendre  à  sa  place  ;  et  lorsqu'il  aura  vu  le  fils  du  mort, 
il  ne  craindra  pas  de  manquer  d'acheteur.  '^^ 

Pour  revenir  à  la  république,  écrivez-moi  ce  qui  se 
passe  en  Espagne.  Que  je  meure  si  je  n'ai  des  inquié- 
tudes. J'aime  mieux  un  ancien  maître  dont  je  connais  la 
clémence,  que  d'en  éprouver  un  nouveau  que  je  sais 
cruel.  Vous  savez  quelle  est  la  fatuité  de  Gnéus*^,et 
qu'à  ses  yeux  la  cruauté  est  une  vertu  ;  vous  savez  qu'il 
nous  a  toujours  soupçonnés  de  rire  à  ses  dépens.  J'ai 
peur  qu'il  ne  veuille  grossièrement  nous  rendre  nos 
railleries  à  coups  d'épée.  Si  vous  m'aimez ,  donnez-moi 
des  nouvelles.  Que  je  serais  curieux  de  savoir  si  vous 
lisez  ceci  d'un  esprit  libre  ou  inquiet  !  je  saurais  alors  à 
quoi  je  dois  m'en  tenir.  Mais  je  crains  d'être  trop  long. 
Adieu  :  ne  cessez  pas  de  m'aimer.  Si  César  est  vain- 
queur, attendez-moi  bientôt. 
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EPISTOLA  XX. 

M.  T.  C.   TPiEBONIO  S.  P.  D. 

Oratorem  meum  (sic  cnim  inscripsi)  Sabino  tuo 
commendavi.  Natio  me  homiiiis  inipulit,  ut  ei  recte 
putareni  :  nisi  forte ,  caiididatoriini  licentia  hic  quo- 
que  usus,  hoc  subito  cogiiomeu  arripuit.  Etsi  mo- 
dc^stus  ejns  vultus ,  sermoque  constaiis ,  habere 
quiddam  a  Curibus  videbatur.  iSed  de  Sabino  satis. 
Tu ,  mi  Treboni ,  quando  ad  amorem  meum  '  ali- 
quautum  olim  discedens  addidisti ,  quo  tolerabilius 
feramiis  ignicnlum  dtsidcrii  tiii,  crebris  nos  litteris 
appellato  :  atque  ita,  si  idem  fîet  a  nobis.  Quanquam 
duPR  causfiR  sunt ,  cur  tu  frequentior  in  jsto  officio 
esse  debeas,  quam  nos;  primum,  qiiod  olim  sole- 
baiit,  qui  Romne  erant ,  ad  provinciales  amicos  de 
republica  scribere  :  nimc  tu  nobis  scribas  oportet; 
res  enim  pidMica  istic  est.  Deinde,  quod  nos  aliis 
officiis  ti])i  absenti  satisfacere  possumus  :  tu  nobis, 
nisi  litteris,  non  video ,  qua  re  alia  satisfacere  possis. 
Sed  cetera  scribes  ad  nos  postea.  iSunc  hpec  primo 
cupio  cognoscere ,  iter  tuum  cujusmodi  sit,  ubi 
BrLitum  nostrum  videris,  quamdiu  simul  fueris  ; 
deinde,  quum  processeris  longius,  de  bellicis  rébus, 
de  toto  negotio ,  ut  existimare  possimus ,  quo  statu 
simus.  Ego  tantum  me  scire  pulabo,  quantum  ex 
tuis  litteris  habebo  cognitum.  Cura,  ut  valeas, 
meque  âmes  amore  illo  tuo  singulari. 

'  Vulgo  addehatur  olim;  quod  incptum  esse  Manutius putw'it ,  qui ,  illo 
deleto,  receoit  e  ms.  suo  aliquantulum. 
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LETTRE  XX. 

M.  T.  C.  A  TRÉBONIUS  ^3,  S. 

Mai  ^09. 

J'ai  recommandé  à  votre  Sabinus  mon  livre  de  l'Ora- 
teur ?°  ;  car  c'est  le  titre  que  j'ai  donné  à  cet  ouvrage. 
Sabinus  est  d'une  nation  qui  inspire  la  confiance,  à 
moins  qu'usant  aussi  de  la  licence  des  candidats,  ce  ne 
soit  un  surnom  qu'il  ait  pris  tout  d'un  coup  :  mais  la 
modestie  de  son  visage  et  la  gravité  de  ses  discours 
paraissent  tenir  quelque  chose  du  peuple  de  Cures  9'. 
Pour  vous,  mon  cher  Trébonius,  après  n'avoir  pas  mal 
augmenté,  à  votre  départ,  l'amitié  que  j'ai  pour  vous, 
vous  êtes  obligé  de  m'écrire  souvent,  pour  me  faire  sup- 
porter plus  aisément  le  petit  regret  de  votre  absence  , 
surtout  lorsque  je  vous  promets  de  faire  la  même  chose. 
Cependant,  deux  raisons  devraient  vous  rendre  un  peu 
plus  régulier  que  moi  :  l'une ,  parce  qu'au  lieu  que  c'était 
autrefois  de  Rome  qu'on  écrivait  les  nouvelles  de  la 
république  à  ses  amis  de  province,  c'est  vous  à  présent 
qui  devez  nous  les  écrire.  En  effet ,  la  république  n'est- 
elle  pas  où  vous  êtes^'^?  En  second  lieu,  nous,  qui 
sommes  à  Rome,  nous  pouvons  vous  rendre  d'autres 
services;  et  de  vous,  je  ne  vois  pas  que  nous  puissions 
attendre  autre  chose  que  des  lettres.  Mais  remettez  les 
nouvelles  à  l'avenir.  Ce  que  je  souhaite  de  savoir  à  pré- 
sent, c'est  où  vous  en  êtes  de  votre  voyage,  où  vous 
avez  vu  notre  clier  Brutus,  et  combien  de  temps  vous 
avez  passé  avec  lui.  Ensuite,  lorsque  vous  serez  plus 
loin,  vous  nous  entretiendrez  des  affaires  de  la  guerre 
et  de  tous  nos  intérêts,  afin  que  nous  puissions  con- 
naître quelque  chose  à  l'état  où  nous  sommes.  Je  ne 
me  croirai  bien  instruit  qu'autant  que  je  le  serai  par 
vos  lettres.  Adieu  :  je  compte  sur  votre  fidèle  amitié. 
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EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.  TREBONIO  S.  P.  D. 

Et  epistolam  tuam  legi  libenter ,  et  librum 
libentissime  :  sed  taaien  in  ea  voluptate  hune  accepi 
dolorem,  quod  quum  incendisses  cnpiditatem  meam 
consuetudinis  aiigendnp  nostrœ  (nam  ad  amoreni 
qiiidem  nihil  potcrat  accedere),  tiini  discedis  a  no- 
bis  ,  meqiie  tanto  desiderio  aOicis ,  ut  unam  mihi 
consolationem  relinquas ,  fore ,  ut  utriusque  nos- 
truni  absentis  desiderium  crebris  et  longis  epistolis 
leniatur.  Quod  ego  non  modo  de  me  tibi  spondere 
possum ,  sed  de  te  etiam  mihi.  Nullam  enim  apud 
me  reliquisti  dubitationem ,  quantum  me  amares. 
Nam  ,  ut  illa  omittani  ,  qu.ie  civitate  teste  fecisti , 
quLim  mecum  inimicitias  communicasti ,  quum  me 
concionibus  tuis  dcfendisti ,  quum  quœstor  in  mea 
atque  in  publica  causa  consulum  partes  suscepisti, 
quum  tribuno  plebis  quîPstor  non  paruisti,  cui  tuus 
prœsertim  collega  parère t  ;  ut  h.nec  recentia,  qu.Te 
mieminero  semper,  obliviscar,  qua^  tua  soUicitudo 
de  me  in  armis,  quîiR  IsPtitia  in  reditu  ;  qu.np  cura, 
qui  dolor,  quum  ad  te  cuviv  et  dolores  mei  perfer- 
rentur;  Brundisium  denique  te  ad  me  venturum 
fuisse,  nisi  subito  in  Hispaniam  missus  esses;  ut 
htiec  igitur  omittam  ,  qu;p  mihi  tanti  cTstimanda 
sunt,  quanti  vitam  œstimo  et  salutem  meam  :  hber 
iste ,  quem  mihi  misisti ,  quantam  liabet  declaratio- 
nem  amoris  tui  ?  Primum ,  quod  tibi  facetum  vide- 
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LETTRE  XXI. 

M.  T.  C.  A  TRÉBONIUS,  S. 

Rome,  décembre  706. 

J'ai  lu  votre  lettre  ^^  avec  plaisir ,  et  votre  livre  avec 
un  plaisir  extrême.  Cependant  cette  satisfaction  est 
mêlée  de  douleur  :  vous  nous  quittez  après  m'avoir 
inspiré  un  goût  plus  ardent  que  jamais  pour  votre  com- 
merce (car  je  ne  parle  point  de  l'amitié,  qui  ne  pouvait 
recevoir  d'accroissement),  et  vous  me  causez  tant  de 
regret ,  qu'il  ne  me  reste  point  d'autre  consolation  que 
l'espérance  d'adoucir  mutuellement  le  chagrin  de  l'ab- 
sence par  de  longues  et  fréquentes  lettres.  C'est  de  quoi 
je  puis  répondre ,  non  seulement  de  ma  part,  mais  aussi 
de  la  vôtre.  Vous  ne  m'avez  laissé  aucun  doute  de  votre 
amitié.  Sans  parler  de  ce  que  vous  avez  fait  à  la  vue  de 
Rome  entière,  lorsque  vous  avez  embrassé  mes  que- 
relles, lorsque  vous  m'avez  défendu  par  vos  harangues  ^'^, 
lorsque,  dans  votre  questure,  vous  avez  pris  parti  pour 
les  consuls  dans  ma  cause  et  dans  celle  du  public  ;  enfin, 
lorsque  vous  avez  résisté  à  un  tribun  du  peuple  ^^  , 
quoique  vous  ne  fussiez  que  questeur,  et  que  votre 
collègue  même  eût  pris  le  parti  de  céder;  sans  parler 
encore  de  ce  qui  est  plus  récent  et  que  je  n'oublierai 
jamais ,  c'est-à-dire  de  l'inquiétude  que  vous  avez  mar- 
quée pour  moi  pendant  la  guerre ,  de  votre  joie  à  mon 
retour,  de  vos  soins,  de  votre  douleur  lorsque  vous 
appreniez  mes  propres  douleurs  et  mes  propres  tour- 
ments ;  enfin,  du  dessein  que  vous  aviez  de  me  venir 
joindre  à  Brindes  ^^ ,  si  vous  n'aviez  pas  reçu  ordre  de 
partir  tout  d'un  coup  pour  l'Espagne  ^7-  sans  parler , 
dis-je,  de  tant  de  marques  d'attachement,  qui  doivent 
XVII.  25 
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tur,  quidquid  ego  dixi  ;  quod  aliis  fortasse  non  item  : 
dehide,  quod  illa,  sive  faceta  siint ,  '  sive  secus^ 
fîunt,  narrante  te,  venustissima.  Quin  etiam  ante, 
quam  ad  me  veniatm-,  ri  sus  oninis  psene  consumitur. 


Quod  si  in  his  scribendis  nihil  aliud,  nisi,  quod 
necesse  fuit,  de  uno  me  tamdiu  cogitavisses ;  fer- 
reus  essem,  si  te  non  amarem.  Quum  vero  ea,  quse 
scriptura  persecutus  es,  sine  summo  amore  cogitare 
non  potueris;  non  possum  existimare,  plus  quem- 
quam  a  se  ipso,  quam  me  a  te  amari.  Cui  quidem 
ego  amori ,  utinam  ceteris  rébus  possem  !  amore 
certe  respondebo  :  quo  tamen  ipso  tibi  confîdo 
futurum  satis. 

Nunc  ad  epistolam  venio,  cui  copiose  et  suaviter 
scriptœ  nihil  est  quod  multa  respondeam.  Primum 
enini  ego  illas  Calvo  litteras  misi,  non  plus,  quam 
bas,  quas  nunc  legis,  existimans  exituras.  Aliter 
enim  scribimus,  quod  eos  solos,  quibus  mittimus; 
aliter,  quod  multos  lecturos  putamus.  Deinde4nge- 
nium  ejus  '^  melioribus  extuli  laudibus,  quam  tu  id 
vere  potuisse  fîeri  putas.  Primum,  quod  ita  judica- 
bam,  acute  movebatur.  Genus  quoddam  sequebatur; 
in  quo,  judicio  lapsus,  quo  valebat,  tamen  asseque- 
batur,  quod  probaret.  Multae  erant  et  reconditœ 
litterae  :  vis  non  erat.  Ad  eam  igitur  adhortabar. 
In  excitando  autem  et  in  acuendo  plurimum  valet,. 

'  Sive  sic  Cunt.  —  '  Erneit.  conjicit  majoribus. 
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urètre  aussi  précieuses  que  ma  vie  et  mon  salut,  quel 
témoignage  d'amitié  ne  reconnais-je  pas  dans  le  livre  9* 
que  vous  m'avez  envoyé  ?  D'abord ,  vous  trouvez  du  sel 
dans  ce  que  j'ai  dit,  et  tout  le  monde  ne  me  fait  peut- 
être  pas  la  même  grâce  ;  ensuite,  agréable  ou  non,  ce 
que  j'ai  dit  le  devient  beaucoup,  assurément,  par  votre 
manière  de  le  raconter.  J'ajoute  même  que  la  plaisan- 
terie est  presque  épuisée  avant  qu'on  arrive  à  moi. 

Quand  je  ne  vous  aurais  pas  d'autre  obligation  que  de 
vous  être  occupé  si  long-temps  de  moi,  comme  on  le 
voit  bien,  il  faudrait  que  je  fusse  de  fer  pour  ne  pas 
vous  aimer.  Mais  n'ayant  pu  penser  tout  ce  que  vous 
avez  écrit,  sans  une  extrême  amitié,  je  dois  me  figurer 
qu'on  n'a  pas  plus  de  tendresse  pour  soi-même  que 
vous  en  avez  pour  moi.  Que  ne  puis-je  y  répondre  par 
toutes  sortes  de  voies  !  J'y  répondrai  du  moins  par  les 
sentiments  de  mon  cœur,  et  je  me  flatte  qu'ils  vous 
suffisent. 

Je  viens  à  votre  lettre.  Elle  est  écrite  avec  autant 
d'agrément  que  d'abondance  ;  mais  elle  ne  4eniande  pas 
une  longue  réponse.  D'abord,  ma  lettre  à  Calvus  ^^ 
n'était  pas  plus  faite  que  celle-ci  pour  être  montrée. 
Quand  on  ne  croit  parler  qu'à  ceux  à  qui  l'on  écrit, 
on  ne  s'exprime  point  comme  dans  une  lettre  qui  sera 
lue  par  plusieurs.  En  second  lieu,  j'ai  donné  plus  de 
louanges  à  son  esprit  qu'il  ne  vous  paraît  en  mériter. 
Mais  j'ai  cru  voir  assez  de  finesse  dans  son  langage.  Il 
affectait  un  genre,  où  même  en  péchant  un  peu  contre 
les  règles  du  goût,  qu'il  connaissait  bien,  il  n'a  pas  laissé 
de  plaire.  Il  avait  beaucoup  d'instruction  ;  la  force  lui 
manquait;  je  tâchais  de  lui  en  donner.  Lorsqu'il  est 
question  d'exhorter  et  d'exciter  quelqu'un ,  les  louanges 
y  servent  beaucoup.  Voilà  ce  que  j'ai  pensé  de  C.alvus, 
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si  laudes  eum,  queni  coliortere.  Habes  de  Calvo 
judiciuni  et  consiliuni  meum  :  consilium,  qiiod 
hortandi  causa  laudavi;  judiciuni,  quod  de  ingenio 
ejus  valde  existimavi  beiie. 

Reliquum  est,  ut  tuani  profectioneni  amore  pro- 
sequar,  reditum  spe  exspectem ,  absentem  niemoria 
colam ,  omne  desiderium  litteris  niittendis  accipien- 
disque  leniam.  Tu  velim  tua  in  nie  studia  et  officia 
niultuni  tecuni  recordere  :  quse  quum  tibi  liceat, 
mihi  nefas  sit  oblivisci,  non  modo  viruni  bonum 
me  existimabis,  verum  etiam  te  a  me  amari  pluri- 
nium  judicabis.  Vale. 
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et  les  vues  que  j'ai  eues  en  lui  écrivant.  Mes  louanges 
étaient  une  exhortation ,  et  j'avais  d'ailleurs  assez  bonne 
opinion  de  son  esprit. 

Il  me  reste  à  vous  suivre  de  cœur  dans  votre  voyage, 
à  me  nourrir  de  l'espérance  de  votre  retour ,  à  conser- 
ver chèrement  votre  souvenir  dans  l'absence ,  à  en  adou- 
cir le  regret  par  vos  lettres  et  les  miennes.  Vous , 
rappelez-vous  souvent  votre  zèle  et  vos  bons  offices 
envers  moi  :  si  vous  pouvez  vous  en  souvenir,  je  ne 
puis,  moi,  les  oublier,  et  cette  idée  seule  doit  vous 
convaincre  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amitié. 
Adieu. 


NOTES 


SUR 


LE  LIVRE  QUINZLEME. 


I.  —  Lettre  I.  Cette  lettre  est  e'crite  de  Cilicie ,  où  Ciceron  com- 
maDdait  en  qualité  de  proconsul.  11  y  rend  compte ,  suivant  l'usage , 
à  tous  les  corps  de  la  re'publique ,  de  l'e'tat  de  ses  affaires  et  des 
secours  dont  il  a  besoin  contre  les  Parthes  ,  qui  le  menaçaient  d'une 
gueri'e  d'autant  plus  dangereuse  ,  que  la  disgrâce  de  Crassus  e'falt 
encore  re'cente.  C'e'tait  sous  le  consulat  de  Sulpicius  et  deMarcellus. 
L'ordre  des  premières  lettres  de  ce  Livre  n'est  pas  re'gulier  ;  car 
celle-ci  devrait  être  après  la  seconde  5  et  la  seconde  après  celle  à 
Caton ,  qui  commence  par  Quum  ad  me  legati,  puisque  Cice'ron  y 
déclare  qu'il  n'avait  encore  rien  e'crit  de  la  guerre  des  Parthes. 

3.  —  L'Euphrate  était  alors  le  terme  de  l'empire  romain ,  et  continua 
de  l'être  jusqu'à  Trajan,  qui  joignit  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et 
l'Assyrie  aux  conquêtes  des  Romains.  Ensuite  l'empereur  Adrien  , 
jaloux  de  la  gloire  de  Trajan,  voulut  que  i'Euphrate  redevînt  ce 
qu'il  avait  été,  et  rendit  aux  Perses  ,  dans  cette  vue,  les  provinces 
conquises  par  Trajan. 

3.  —  La  Commagène  était  une  partie  de  la  Syrie  ,  vers  I'Euphrate  et  le 

mont  Taurus.  Les  Romains ,  après  l'avoir  conquise ,  l'avaient  laissée 
aux  Séleucides  ,  et  tous  ses  rois  portaient  le  nom  dC^ntiochus  Corn- 
magenus.  Strabon  parle  de  celui-ci  au  Livre  XVI.  C'est  lui  à  qui 
LucuUus  rendit  sa  femme ,  qui  avait  été  prise  par  les  Romains. 

4.  — On  écrit  diversement  ce  nom,  Tarcondiniotus ;  mais  peu  importe. 

Dion  dit  que  ce  prince  était  roi  ou  tétrarque  d'une  partie  de  la  Gallo- 
Grèce,  ou  de  la  Cilicie.  (  Liv.  XLI ,  XL  VII,  L.  )  Florus  en  parle 
aussi,  Livre  IV.  Il  prit  parti  pour  Pompée.  César  lui  pardonna. 
Ensuite  ayant  pris  parti  j)our  Antoine  contre  Auguste,  il  fut  tué 
par  Agrippa  dans  un  combat  naval. 

5.  — Ce  Pacorès  est  appelé  Pacorus  dans  un  autre  widroit  (  ad  yitt. ,  V, 

18  ).  Il  ne  faisait  que  sortir  alors  de  l'enfance.  Celui  qui  commandait 
sous  lui  était  Arsaces,  tué  ensuite  par  Cassiusj  comme  Pacorus  le 
fut  à  son  tour  par  Ventidius,  qui  triompha  le  premier  des  Parthes, 
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6.  —  lamblichus  était  un  prince  arabe  ,  et  le  titre  de  phylarque , 
(pvhaLfi)(aç ,  que  Cice'ron  lui  donne  ,  exprime  seulement  qu'il  avait  uu 
titre  de  dignité'  et  de  commandement  parmi  ces  peuples.  Voyez  d.ins 
Josèphe,  Livre  premier  des  Antiquités,  chap.  i3,  l'ëtatoù  étaient 
alors  les  Arabes. 

^.  —  C'est-à-dire  une  partie  de  la  Cilicie  où  Cicéron  ne  s'e'tait  point 
encore  fait  voir.  J'ai  déjà  remarque'  que  la  Cilicie,  proprement  dite, 
ne  faisait  qu'une  partie  de  la  province  qu'il  gouvernait  sous  ce  nom. 

8.  —  L'Asie  formait  la  plus  grande  partie  des  revenus  du  peuple  romain. 

Voyez  le  Discours  pro  lege  Manilia.  a  Asia  vero  tam  opima  est 

«  ut  facile  omnibus  tesris  antecellat.  « 

n.  —  LETTRE  II.  Cjbistra ,  ville  de  la  Cappadoce.  Je  passe  sur  les  noms 
de  villes  et  de  pays  qu'on  peut  trouver  en  ouvrant  un  dictionnaire. 

10.  —  Cet  Artuasdes  est  nomme'  par  d'autres,  Artavasdes  et  Artahasdes. 

Sa  sœur  venait  d'epouscr  Pacorus ,  iîls  du  roi  des  Parthes ,  et  sa  fille 
e'tait  promise  au  fils  de  De'jotarus,  ami  des  Romains.  Ainsi  les  petits 
princes  cheixhaient ,  comme  aujourd'hui,  à  se  faire  des  appuis  et 
des  ressources  dans  les  différents  partis. 

11.  —  Dans  le  texte  ,  Euseben  et  PJiUoromœum ,  deux  mots  grecs ,  dont 

le  premier  signifie  pieux,  et  l'autre,  ami  des  Romains.  Les  rois 
prenaient  ainsi  des  titres,  qui  exprimaient  les  qualités  dont  ils  se 
faisaient  le  plus  d'honneur.  —  11  reste  des  médailles  d'Ariobarzane 
avec  ces  deux  titres.  J.  V.  L. 

12.  —  Le  père  d'Ariobarzane,  après  avoir  été  chassé  de  ses  états  par 

Mithridate,  avait  été  rétabli  par  Pompée;  mais  il  avait  péri  ensuite 
par  une  conspiration  de  ses  propres  sujets. 

i3.  —  LETTRE  III.  C'est  le  fameux  Caton ,  qui  se  tua  ensuite  à  Utique. 
On  verra  dans  les  lettres  à  Atticns  le  regret  qu'eut  Cicéron  de  ne 
l'avoir  pas  trouvé  disposé  à  favoriser  la  supplication  ,  et  les  plaintes 
qu'il  en  fit.  La  réponse  de  Caton ,  qui  est  ici  la  cinquième  lettre  ,  en 
expose  les  raisons. 

i4-  —  Voyez  les  notes  de  la  lettre  précédente,  et  de  même  pour  les 
autres  noms. 

i5.  —LETTRE  IV.  Cette  lettre  est  un  modèle  d'art,  pour  gagner 
l'esprit  de  Caton.  Au  reste ,  l'autorité  de  Caton  était  en  effet  si 
grande  ,  que  se|ftpinions  passaient  pour  des  lois.  Voyez  les  letUcs  i3 
du  Livre  IV  à  Atficus,  et  \[\  du  Livre  II  à  Quintus. 

i6.  —  Suivant  Polybe,  chaque  légion  avait  son  légat,  et  quelquefois 
deux,  six  tribuns  et  trente  centurions.  Mais  j'ai  remarqué  dans 
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les  notes  sur  les  lettres  à  Brulus ,  les  changements  et  les  augmen- 
tations qui  se  firent  dans  la  suite. 

17.  —  Euocati,  soldats  emérites  ,  c'est-à-dire  qui  avaient  servi  Fespace 

marque'  parla  loi,  et  qui  étaient  quelquefois  rappele's  dans  des  oc- 
casions pressantes.  Voyez  la  lettre  1 1  du  Livre  III. 

18.  — Kal.  sept.  Il  paraît  par  la  conciliation  des  faits  et  des  temps , 

qu'il  faut  ///  kal.  sept.  C'est  une  omission  de  copiste. 

19.  —  Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  nom  propre,  Athtnaïs ,  est  un  nom 

de  femme  plutôt  qu'un  nom  de  ville.  C'e'tait  peut-être  la  mère  ou 
la  femme  du  roi. 

20.  — Si  ce  prêtre....  Le  pontife  de  Comane.  On  trouve  dans  Hirtius  (  de 

Bello  Alexandrino  )  quelle  était  la  grandeur  et  l'autorité  de  ce  pon- 
tificat :  «  Comana  ,  dit-il ,  vetustissimum  et  sanctissimum  in  Cap- 
«  padocia  Bcllonœ  templum  ,  quod  tanta  religione  colitur  ,  ut  sacer- 
«  dos  ejus  deœ,  majestate ,  imperio  et  potenlia  secundus  a  rege, 
«  consensu  gentis  illius,  habeatur  ,  etc.  )> 

21.  —  Cette  expression,  occisione  occisum,  se  trouve  dans  Tite-Live, 

dans  Tacite  et  dans  la  Philippique  XIV. 

22.  —  Sépyra,  Commoris  ;  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  deux  lieux 

dans  les  anciens  géographes. 

23.  —  On  appelait  autels  d^^lexandre  des  monuments  d'Alexandre-le- 

Grand  ,  proche  la  rivière  d'Issus.  Voyez  la  lettre  10  du  Livre  II. 

24-  —  Les  peuples  de  Y Eleuthero- Cilicie  étaient ,  suivant  la  signification 
du  mot  grec,  des  Ciliciens  libres,  c'est-à-dire  qui  n'étaient  pas 
soumis  aux  Romains  et  qui  vivaient  suivant  leurs  propres  lois. 

25.  —  On  connaît  peu  les  Tibarans  ;  mais  le  nom  s'en  trouve  encore  dans 
le  LucuUus  de  Plutarque ,  et  dans  Pline ,  Livre  VI ,  quoiqu'il  soit 
douteux  si  c'est  le  même  peuple. 

26  —  Plusieurs  veulent  que  ce  soit  César  ;  mais  il  y  a  peu  d'apparence 
que  Cicéron  TeÛt  traité  si  bien  en  parlant  à  Caton ,  qui  était  son 
ennemi.  Il  semble  que  c'est  plutôt  C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron 
dans  son  consulat ,  qui ,  suivant  Dion  ,  Livre  XXXVII ,  avait  obtenu 
une  supplication  pour  avoir  vaincu  Catihna.  —  C'est  peut-être 
aussi,  et  plus  vraisemblablement,  LentuJus  Spinther,  qui,  pen- 
dant son  consulat ,  avait  contribué  au  rappel  de  Cicéron ,  et  pour 
qui ,  deux  ans  après ,  Cicéron  et  ses  amis  ,  comme  on  le  suppose 
d'après  les  derniers  mots  de  la  lettre  8  du  Livre  I*""^,  avaient  de- 
mandé sans  doute  une  supplication.  J.  V.  L. 

27.  — Cet  endroit  est  obscur  et  ne  peut  guère  être  mieux  expliqiu- , 
parce  qu'on  ne  peut  savoir  sûrement  de  qui  Cicéron  parle.  C'est  le 
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désagrément  des  lettres.  Les  gens  qui  s'écrivent  supposent  la  con- 
naissance qu'ils  ont  de  certains  faits,  et  n'ont  pas  besoin  entre  eux 
d'autre  explication. 

28.  —  P.  Clodius  ,  tue'  par  Milon. 

29.  —  Cicéron  avait  e'crit  en  grec  des  Commentaires  sur  son  propre  con- 

sulat. Voyez  la  lettre  première  du  second  Livre  à  Atticus. 

30.  —  C'e'tait  la  Gaule ,  qui  lui  e'tait  e'chue  après  son  consulat.  11  dit  dans 

le  Discours  in  Plson.  :  «  Provinciam  Galliam  ,  senatus  auclori- 
«  fate ,  exercitu  et  pecunia  insfructam  et  omatam ,  in  concione 
<t  deposui,  reclamante  populo  romano.  »  Voyez  aussi  la  lettre  pre- 
mière du  Livre  II  à  Atticus. 

3  c.  — C'est  l'augurât.  Il  l'obtint  ensuite  ,  à  la  place  de  P.  Licinius  Cras- 
sus,  tu^par  les  Parlhes. 

32.  — On  a  vu  mille  fois  que  les  villes  se  mettaient  sous  la  protedion 

de  quelque  Romain  jinissant.  Caton  avait  conquis  l'île  de  Cypre, 
dont  le  dernier  roi  s'était  donné  volontairement  la  mort  à  sou 
arrivée. 

33.  —  C'est-à-dire,  non  seulement  que  Cicéron  elles  savants  tels  que  lui 

cultivaient  partout  l'étude ,  mais  que  leur  exemple  l'avait  mise  à 
la  mode  jusque  dans  les  armées. 
—  <f  Peut-on  mépriser  Cicéron  ,  si  l'on  considère  sa  conduite  dans  son 
gouvernement  de  la  Cilicie,  qui  était  alors  une  des  plus  importantes 
provinces  de  l'empire  romain  ,  en  ce  qu'elle  confinait  à  la  Syrie  et 
à  l'empire  des  Parlhes?  Laodicée,  une  des  plus  belles  villes  d'Orient, 
en  était  la  capitale  :  cette  province  était  aussi  florissante  qu'elle  est 
dégradée  aujoui'd'hui  sous  le  gouveraement  des  Turcs  qui  n'ont 
jamais  eu  de  Cicéron.  Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce 
Ariobarzane,  et  il  refuse  les  présents  que  ce  roi  veut  lui  faire.  Les 
Parthcs  viennent  attaquer  en  pleine  paix  Antioche  ;  Cicéron  y  vole , 
il  atteint  les  Parlhes  après  des  marches  forcées  par  le  mont  Tau- 
rus  ,  il  les  fait  fuir  ,  il  les  poursuit  dans  leur  retraite  j  Osaccs  ,  leur 
général,  est  tué  avec  une  partie  de  son  armée  («<f  Alt. ,  V,  20.  ) 
De  là  il  court  à  Pindénissum  ,  capitale  d'un  pays  allié  des  Parthcs  j 
il  la  prend  j  cette  province  est  soumise.  Il  tourne  aussitôt  contre 
les  peuples  appelés  Tibarans ,  il  les  défait,  et  ses  troupes  lui  défè- 
rent le  titre  tTimperator.  Il  aurait  obtenu  à  Rome  les  honneurs  du 
triomphe ,  sans  Caton  qui  s'y  opposa ,  et  qui  obligea  le  sénat  à  ne 
décerner  que  des  réjouissances  publiques  et  des  remerciments  aux 
dieux  ,  lorsque  c'était  à  Cicéron  qu'on  devait  en  faire.  Si  l'on  se 
représente  l'équité ,  le  désintéressement  de  Cicéron  dans  son  gou- 
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vernement ,  son  activité,  son  affabilité,  deux  vertus  si  rarement 
corapatihles ,  les  bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
souverain  absolu  ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne  pas  accorder 
son  estime  à  un  tel  homme.  i>  Telles  sont  les  réflexions  de  Voltaire 
sur  cette  lettre  à  Caton  et  sur  les  récits  plus  détaillés  qu'on  trouvera 
dans  les  lettres  à  Atticus.  Nous  avons  cité  fout  ce  moi'ceau,  parce 
qu'il  complète  en  quelques  parties  la  narration  qu'on  vient  de  lire, 
et  que  c'est  un  digne  liommage  rrtidu  à  Cicéron  par  l'auteur  de 
Home  sauwée.  J.  V.  L. 

34.  —  LETTRE  V.  Le  gi'ave  Caton  emploie  ici  beaucoup  d'adresse  pour 

s'excuser  d'avoir  assez  mal  répondu  aux  espérances  de  Cicéron. 

35.  —  Voici  l'origine  de  ce  mot ,  prœrogatiua ,  suivant  Asconius.  La  pre- 

mière tribu  ,  ou  la  première  centurie  à  qui  l'on  demandait  son  suf- 
frage ,  prenait  le  nom  de  prérogatiue ,  des  mots  prœ  et  rogo.  Ensuite , 
comme  le  sentiment  qu'elle  avait  ouvert  devenait  pour  les  autres 
comme  un  motif  pour  l'embrasser  aussi ,  c'était  un  augure  favorable 
d'avoir  eu  le  suffrage  de  la  première  tribu  ou  de  la  première  centu- 
rie j  et  cet  augure  se  nommait  prœrogatiua. 
56.  —  Caton  était  stoïcien  ,  et  cette  secte  affectait  le  laconisme  ,  c'est-à- 
dire  le  stjle  sec  et  concis.  On  en  verra  un  exemple  singulier  dans  les 
notes  sur  les  lettres  à  Brutus.  Cicéron  fait  la  même  remarque  sur 
les  stoïciens  ,  dans  le  Discours  pro  Murœna. 

37.  — On  reconnaît  ici  le  caractère  de  Caton  ,  qui  s'était  acquis  ,  par  la 

sévérité  de  ses  principes  ,  une  sorte  de  droit  pour  donner  des  pré- 
ceptes. Virgile  dit  : 

Secretosque  pios ,  his  dantfm  jura  Catoneni. 

38.  —  LETTRE  VI.  Si  la  lettre  de  Caton  est  adroite,  celle-ci  est  fort 

politique;  car  dans  le  temps  que  Cicéron  l'emerciait  si  "vivement 
Caton,  il  se  plaignait  amèrement  de  son  refus  à  tous  ses  amis. 

39.  —  Névius  ,  poète  romain,  né,  comme  il  paraît  par  Aulu-Gelle 
(  Livre  I^"^,  cbap.  24)  ,  dans  laCampanie.  Il  avait  composé  un  poème 
sur  la  première  guerre  Punique,  et  plusieurs  pièces  de  tbé.ltre, 
dont  on  voit  des  traces  dans  Varron,  dans  Festus,  dans  Nonius  et 
quelques  autres. 

40.  —  Cette  phrase  embarrasse  tout  le  monde.  On  a  substitué  assez  lieu- 

reusement  unus  à  omnes ,  qui  ne  me  paraît  pas  supportable  pour  le 
sens.  Mais  ne  serait-il  pas  plus  simple  de  croire  que  c'est  une  trans- 
position des  copistes,  qui  ont  mis  ovines  à  la  place  de  mulli,  et  multi 
à  celle  ^i'o7H«e* .' Ainsi  on  lirait  fort  naturellement  ,  etsi  non  nioM 
mulli,  veriim  et'uim  omn';s  Catones  essent;  ce  qui  ferait  un  sens 
très  clair. 
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41.  — Ce  sont  les  ornements  du  triomphe,  qui  sont  employés  pour  si- 

gnifier le  triomphe  même. 

42.  —  J'ai  déjà  remarqué  que  les  sénateurs  amis  de  ceux  en  faveur  de 

qui  l'on  faisait  un  décret ,  ne  manquaient  pas  de  se  trouver  au  sénat 
pour  le  signer.  Ainsi,  quoique  Caton  n'eût  pas  été  pour  le  décret, 
il  avait  voulu  marquer  son  estime  et  son  amitié  pour  Cicéron  en  le 
signant. 

43.  —  LETTRE  VII.  Pour  ne  pas  trouver  ici  de  confusion  ,  il  faut  re- 

marquer qu'il  y  avait  trois  Marcellus  ,  deux  dont  le  prénom  était 
Caius  ;  et  l'autre,  Marcus  ;  le  père,  le  fils  et  l'oncle.  Ils  furent  tous 
trois  successivement  consuls ,  pendant  trois  années  consécutives. 
C.  Maicellus  était  collègue  de  Cicéron  dans  l'augurât  (  De  diuinat. 
II,  35.) 
44-  —  Junia ,  sa  mère  ,  était  apparemment  de  la  maison  des  Jiinius 
Briitus ,  suivant  l'usage ,  qui  faisait  conserver  aux  femmes  le  nom 
de  leur  maison.  Si  elles  étaient  plusieurs  sœurs ,  on  y  joignait  un 
surnom,  qui  était  pris  ordinairement  du  rang  de  leur  naissance, 
comme  Tertia  ,  Quartllla  ,  etc. 

45.  —  LETTRE  IX.  Parce  que  la  Cilicie  était  de  ce  côté-là  l'extrémité 

de  l'empire  romain.  Ainsi  Virgile  a  dit  d'un  peuple  de  la  Gaule 
septentrionale,  Enéide  ,  VIII ,  727  : 

Extremique  hoininum  Morini. 

46.  —  On  a  dû  reconnaître  mille  fois  la  différence  d'un  décret,  qui  se 

portait  au  sénat ,  et  d'une  loi ,  qui ,  étant  proposée  par  les  tribuns  , 
recevait  sa  force  du  consentement  du  peuple.  Celle-ci  était  une  loi 
ciiQate.  Voyez  les  notes  sur  la  lettre  9  du  Livre  I^"^. 

47.  —  LETTRE  X.  C'est-à-dire  ceux  de  la  même  race  ,  qui ,  ayant  été 

adoptés  par  d'autres  familles  ,  conservaient  le  nom  de  Marcellus 
ou  de  Marcelliuus  ;  tels  que  Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus, 
à  qui  Cicéron  fait  sans  doute  allusion.  (  Foyez  la  lettre  première.) 
Les  Marcellus  étaient  tous  de  la  maison  Claudienne. 

48.  —  LETTRE  XI.  Vents  étésiens  ,  vents  dont  on  a  déjà  parlé  , 
lettre  i5,  Livre  II,  et  qui  soufflaient  régulièrement  dans  certaines 
saisons. 

49.  —  LETTRE  XII.  L.  Paullus  était  de  la  maison  des  Émilius ,  qui 

était  patricienne.  11  paraît  par  la  lettre  suivante  ,  que  c'est  celui  qui 
avait  aidé  Cicéron,   pendant   son  consulat,  pour  la  punition  de 
Catilina.  Voyez  Salluste. 
rîo.  —  LETTRE  XIV.  C'est  le  Cassius  qui  fut  ensuite  un  des  meurtriers 
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de  César.  Il  avait  accompagne  Crassus  contre  les  Parties  en  qualité 
de  questeur  ;  ensuite  ,  Crassus  ayant  été  tué  ,  il  gouvernait  la  pro- 
vince de  Syrie  jusqu'à  l'arrivée  de  Bibulus ,  qui  était  nommé  à  ce 
gouvernement. 
5i.  — Il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  le  même  Fabius  qui  est  recom- 
mandé au  Livre  II ,  au  Livre  IX  et  au  Livre  XIII. 

52.  —  De  compte  fait ,  il  y  avait  trois  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Cassius 

était  parti  sous  le  consulat  de  Domitius  et  d'Appius  ;  et  Cicéron , 
sous  celui  de  Sulpicius  et  de  Marcellus. 

53.  —  C'était  apparemment  quelque  accusation  contre  ceux  qui  lui  ap- 

partenaient, et  qui  n'étaient  pas  exempts,  plus  que  lui-même, 
d'avarice  et  de  concussion.  Plularque  le  dit  assez,  dans  la  Vie  de 
Brutus,  et  l'on  en  a  vu  quelque  chose  ici  dans  une  lettre  deCélius, 
ép.  8 ,  Livre  X. 

54.  —  Paullus ,   Curion ,  Furnius ,  tous  amis  de  Cicéron.  Le  premier 

était  alors  consul ,  et  les  deux  autres ,  tribuns  du  peuple. 

55.  —  M.  Brutus ,  dont  Cassius   avait   épousé  une  des  sœurs ,   Junia 

Tertia. 

56.  —  LETTR.E  XV.  Cicéron  rappelle  dans  cette  lettre  ses  embarras 

et  ses  irrésolutions  dans  la  guerre  civile  de  César  et  de  Pompée.  Il 
avait  pris  le  parti  d'y  renoncer  après  la  bataille  de  Pharsale,  et 
Cassius  avait  suivi  son  exemple.  Toutes  les  lettres  où  il  parle  de 
cette  affaire  semblent  avoir  été  écrites  avec  plus  de  soin  et  de  ré- 
flexion que  les  autres. 

57.  —  Les  partisans  de  Pompée  avaient  renouvelé  la  guerre  en  Afrique 

après  sa  mort.  Ceux  qui  avaient  mieux  aimé  abandonner  les  armes 
s'étaient  retirés  en  Asie  et  dans  la  Grèce ,  où  César  les  laissa  tran- 
quilles, ou  leur  pardonna  tout  à  fait. 

58.  —  La  guerre  d'Alexandrie  arrêta  César  pendant  neuf  mois  ,  et  ce  fut 

ce  qui  donna  le  temps  aux  autres  de  se  rassembler  en  Afrique. 

59.  —  Pharnace  était  fils  de  Mithridate,  roi  de  Pont,  fameux  ennemi 

des  Romains.  Ce  fut  après  avoir  vaincu  ce  Pharnace  que  César 
écrivit  à  ses  amis  ces  trois  célèbres  mots  :   f^eni,  vidi,  ■vici. 

Go.  —  Cassius  ,  qui  commandait  une  flotte  pour  Pompée,  se  rendit  à 
César  avec  tous  ses  vaisseaux.  Cicéron  donne  ici  un  tour  fort  hon- 
nête à  ses  motifs. 

6r.  —  Cicéron  était  à  Brindes  tandis  que  César  faisait  la  guerre  en 
Egypte  et  dans  le  Pont ,  et  remportait  de  nouvelles  victoires. 

G2.  —  Lucéria,  ville  de  la  Pouille,  aujourd'hui  JYocera. 
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C3. —  LETTRE  XVI.  Cassius  était  de  la  secte  des  e'picuriens;  mais 
c'était  dans  la  vertu  qu'il  faisait  consister  le  plaisir.  On  va  trouver 
dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes  un  badinage  sur  quelques 
opinions  de  cette  secte.  Les  e'picuriens  croyaient  que  pour  penser 
à  quelque  cho^e ,  il  fallait  que  le  spectre  ou  la/orme  de  cette  chose 
vînt  se  présenter  à  l'esprit. 

6J.  —  Ce  Catius  était  un  épicurien,  dont  Quintilien  a  dit,  Livre  X, 
c.  I  ••  (t  In  Epicureis  levis  quidem  ,  sed  non  injucundus  tamen  auctor 
«  est  Catius.  »  Il  avait  écrit  quatre  Livres  sur  la  nature  des  choses 
çt  sur  le  souverain  bien. 

65.  —  Dans  le  texte,  ille  Gargettius.  C'est  un  surnom  d'Epicure,  tiré 

du  lieu  de  sa  naissance,  qui  était  Gargeltum.  On  l'a  nommé  senex 
Gargettius.  Voyez  Laè'rce  ,  au  commencement  de  sa  Vie. 

66.  —  Lucrèce  exprime  fort  bien  l'opinion  des  Epicuriens  : 

Anne  'volunlatem  noslram  simulacra  tuentur. 

Et  simul  ac  ojolumus ,  nobis  occurrit  imago?  (  Liv.  IV,  v.  781.) 

Cicéron  badine  encore  là-dessus  au  deuxième  livre  de  la  dii'ination  : 
a  Quid,  dit-il,  ergo  istœ  imagines  ita  uobis  dicto  audientes  sunt , 
(f  ut,  simtil  atque  velimus,  accurrant?  » 

67.  —  Badinage  pris  des  formules  des  jurisconsultes  ,  comme  on  en  a  vu 

ci-dessus  beaucoup  d'exemples. 

68.  —  LETTRE  XVII.  Je  rends  ce  mot,  petasali ,  par  un  équivalent. 

69.  — TïÂvla.,  etc.  C'était  un  pi'overbe  grec,  qui  a  déjà  paru  dans  une 

autre  lettre  .  XII,  20;  en  latin,  omnia  de  omnibus. 

^o.  — Ce  Sylla  n\st  ]>as  celui  pour  lequel  nous  avons  un  plaidoyer  de 
Cicéron.  Il  s'agil  d'un  neveu  de  Sylla  le  dictateur ,  fort  décrié  par 
son  avarice,  et  qui  s'était  déshonoré  dans  les  ventes  des  biens  des 
proscrits ,  d'abord  sous  la  tyrannie  de  son  oncle ,  ensuite  sous  l'em- 
pire de  César.  On  en  voit  la  preuve  dans  ces  lettres,  IX,  10,  et 
dans  les  Offices,  II,  8.  Mais  il  faut  alors  sans  contredit  P.  et  non 
D.  Sullani.  Etienne  Pighius  avertit  dans  ses  Fastes  {ad ann.'-jO'i) , 
qu'il  faut  lire  ici  D.  Silanum;  mais  il  n'apporte  point  de  raisons, 
tandis  que  l'autorité  de  Cicéron  lui-même,  dans  les  deux  endroils 
que  j'ai  cités,  me  semble  décisive.  J.  V.  L. 

71.  —  On  ne  pouvait  donc  pas  douter  de  sa  mort,  et  le  plaisir  de  celle 
cérémonie  était  un  spectacle  perdu  pour  le  peuple.  Pline  rapporte  , 
Livre  VII ,  c.  i4  ,  qu'avant  le  dictateur  Sylla  il  n'y  avait  eu  personne 
de  brûlé  dans  cette  maison.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les 
Romains  fussent  brûlés  après  leur  mort.  11  n'y  avait  que  les  grands, 
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et  ceux  qui  voulaient  faire  cette  dépense.  11  y  avait  des  cimetières 
et  des  souterrains  pour  enterrer  les  gens  du  commun  5  et  delà  vien- 
nent sans  doute  les  Catacombes.  J^oyez  la  lettre  d'Eusèbe  à  Ire'ne'e, 
^2. —  LETTRE  XVIII.  De  peur  d'irriter  le  parti  de  César,  qui  les 
aurait  soupçonnes  de  se  réjouir  de  la  guerre  d'Espagne  excitée  par 
les  fils  de  Pompée. 

73.  —  Il  y  a  ici  beaucoup  de  leçons  différentes,  entre  lesquelles  on  se 
partage.  Il  faut  rapporter  les  principales  ,  pour  donner  le  choix  aux 
lecteurs  :  Tua  quiilem  in  ciilina  tua  moleilat.  Tua  quidem  in  culina 
Ttiea  molestasset.  Ili  quidem  in  culina  mea  molesta  est.  Tua  est  ? 
quidam ,  in  culina  mea ,  molestasset.  Mais  celle  que  j'ai  suivie 
paraît  la  plus  naturelle.  Cassius  était  épicurien  ,  et  faisait  par  con- 
séquent bonne  chère. 

74-  —  LETTRE  XIX.  Voyez  les  notes  sur  la  lettre  16  de  ce  même  Livre. 

75. — Littéralement,  rustiques,  c'est-à-dire  durs  et  farouches,  parce 
que  les  stoïciens  affectaient  de  l'être  dans  leurs  manières  ,  comme  ils 
l'étaient  dans  leurs  principes. 

76.  —  Athènes  était  encore  regardée  comme  le  centre  de  l'humanité  et 
de  la  politesse.  On  a  lu  dans  la  lettre  première  du  Livre  VI  :  «  In 
«  ea  urbe  es,  ubi  nata  et  alta  est  ratio  ac  moderatio  vitae.  » 

77-  —  Pansa  ,  qui  était  honnête  homme  ,  venait  d'être  nommé  au  gouver- 
nement de  la  Gaule.  On  a  dit  mille  fois  ce  que  c'est  que  paludatus 
exile.  Un  général ,  après  avoir  fait  ses  vœux  au  Capitole,  partait  de 
Rome  armé  de  toutes  pièces. 

78.  —  Tè  xstxov ,  etc.  Cette  maxime  ,  que  l'honnête  doit  être  recherché 
pour  soi-même,  est  fort  discutée  dans  les  Ojffïces  de  Cicéron. 

7g.  — 'HiToviiv ,  etc.  Le  premier  de  ces  deux  mots  signifie  la  volupté  active  , 
dans  le  sens  qu'on  cherche  à  se  procurer  des  plaisirs;  l'autre  veut 
dire  la  volupté  passive ,  qui  consiste  à  vivre  tranquille  de  corps  et 
d'espiit  :  c'étaient  les  deux  objets  de  la  secte  épicurienne. 

80.  —  Cet  endroit  sert  à  prouver  qu'Epicure  ne  méritait  pas  l'opinion 
qu'on  s'est  formée  de  lui.  Il  regardait  le  plaisir  comme  le  souverain 
bien,  mais  le  plai.'ir  honnête  et  vertueux.  Quelques  uns  de  ses  dis- 
ciples ,  tels  que  Catius  et  Amaûnius,  avaient  interprété  différem- 
ment ses  principes.  Ainsi,  quoique  de  la  même  secte  par  le  nom, 
Cassius  pensait  et  vivait  autrement  qu'eux. 

8î.  — OÙk  ês-liv,  etc.  On  trouve  celte  maxime  ré]iétée  mot  pour  mot 
dans  les  Livres  de  Fin. ,  et  dans  plusieurs  Tusculanes.  «  JNegat 
«Epicurus,  dd    Cicéron,  jucunde  posse  vivi  ,  nisi  cum  virtute 
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«  vivatur.  »  Ployez  d'ailleurs ,  daus  Diogène  Laérce ,  quelques 
lettres  d'Épicure  qui  prouvent  clairement  la  même  chose. 

82.  —  OiXMtTovoi,  etc.  Et  ceux  que  vous  appelez  amateurs  Je  la  volupté, 

sont  amateurs  de  la  vertu  et  de  Injustice.  Voilà  ce  (jue  signifient  ces 
deux  mots  j  mais  comme  ils  étaient  consacrés  par  l'usage  ,  j'ai  cru 
les  devoir  laisser  dans  la  traduction. 

83.  —  Cassius  répond  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ceSylla  ,  que  Cicéron 

lui  avait  marquée  dans  la  lettre  17. 

53^.  —  On  doit  sentir  que  c'est  un  badinage  ,  fondé  sur  le  mot  bonum  , 
dont  les  philosophes  se  servaient  pour  exprimer  le  souverain  bien  , 
qui  était  l'objet  de  la  philosophie  ,  et  qui  signifie  aussi  les  biens  de 
fortune  que  Sylla  aimait  beaucoup,  et  dont  il  avait  acheté  un  grand 
nombre  aux  ventes  que  Ccsar  faisait  faire  des  biens  confisqués  sur 
les  Pompéiens. 

85.  —  C'est  une  ironie  ,  parce  que  Cassius  n'avait  aucune  raison  de  s'af- 
fliger de  cette  mort. 

8G.  —  Continuation  de  raillerie  César  avait  rappelé  tous  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  par  les  lois  de  Pompée.  C'est  à  quoi  Cassius  fait 
allusion. 

87.  —  Il  faut  sous-entendre ,  «  parce  que  ce  fils  de  Sylla  ne  saurait  man- 

«  quer  de  suivre  l'exemple  de  son  père.  » 

88.  —  Cnéus  ,   un  des  deux  fils  de  Pompée  ,   qui  faisaient  la  guerre  en 

Espagne  pour  venger  la  mort  de  leur  père.  Le  mot  grec  signifie 
proprement ,  nous  rendre  nos  railleries. 

89.  —  LETTRE  XX.  C'est  le  Trébonius  ,  gouverneur  de  l'Asie ,  qui  fut 

surpris  et  tué  cruellement  à  Smyrne  par  Dolabella  ,  comme  on  l'a 
vu  dans  plusieurs  lettres.  11  avait  fait  un  recueil  des  bons  mots  de 
Cicéron. 
go.  —  C'est  le  livre  qui  nous  reste  sous  ce  titre ,  dédié  à  M.  Brutus  tandis 
qu'il  gouvernait  la  Gaule  cisalpine. 

gi.  —  Cures  était  la  ville  capitale  du  pavs  des  Sabins.  Voici  un  passage 
de  Tite-Live  qui  montre  combien  les  Sabins  passait  nt  pour  honnêtes 
gens.  11  parle  de  Numa  :  «  Suopte  ingenio  temperatum  animum 
«  virtutibus  fuisse  opinor  magis ,  instructumque  non  tam  peregrinis 
(t  artibus ,  quam  disciplina  tetrica  ac  tristi  Sabinorum  j  quo  génère 
<c  nuUum  quondam  incorruptius  fuit.  »  Cet  exemple  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  n'y  a  jiunais  eu  d'autre  nation  dont  on  ait 
fait  le  même  éloge. 

Q'i.  —  C'est  qu'Antoine  et  Dolabella  étant  alors  consuls,  Cicéron  qui 
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les  regardait  comme  les  ennemis  de  la  liberté,  ne  trouvait  la  répu- 
blique qu'auprès  des  deux  Brutiis ,  de  Cassius  ,  et  d'autres  braves 
Romains  qui  étaient  dans  les  provinces. 

93.  —  LETTRE  XXI.  Cette  lettre  n'existe  point  5  car  dans  celles  qu'on 
a  vues  de  Tre'bonius ,  il  n'est  point  parle  des  cboses  auxquelles 
Çicéron  fait  ici  réponse.  Voyez  ci-dessus,  Livre  XII,  e'pist.  i6. 

g^.  —  Trébonius  avait  défendu  Cicéron  par  ses  harangues ,  lorsqu'il 
était  tribun  du  peuple  sous  le  second  consulat  de  Pompée  et  de 
Crassus ,  deux  ans  après  sa  questure  ,  qu'il  avait  exercée  l'année 
même  de  l'exil  de  Cicéron ,  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabinius. 

gS.  —  C'était  P.  Çlodius ,  ennemi  juré  de  Cicéron ,  qui  était  alors 
tribun. 

f)6.  —  Après  la  journée  de  Pharsale ,  Cicéron  s'était  retiré  à  Brindes  pour 
faire  sa  paix  avec  César. 

gr.  —  Trébonius  alla  gouverner  l'Espagne  après  sa  préture ,  qu'il  avait 
exercée  sous  le  consulat  de  César  et  de  Servilius. 

gS.  —  Le  recueil  des  bons  mots  de  Cicéron ,  que  Trébonius  avait  fait 
pendant  qu'il  gouvernait  l'Espagne,  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 

gg.  .^  Cet  endroit  porte  son  explication.  Il  s'agit  de  Licinius  Calvus , 
fils  de  ce  C.  Licinius  Macer ,  qui ,  ayant  été  accusé  et  ne  croyant 
pouvoir  éviter  sa  condamnation ,  s'étouffa ,  devant  le  tribunal 
même,  avec  son  mouchoir. 


xYir. 
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EPISTOLA   I. 

M.  T.  C.  ET  CICERO  MEUS,  ET  FR.  ET  FRATRIS  FIL. 
TIRONI  S.  P.  D. 

Paullo  facilius  putavi  posse  me  ferre  desiderium 
tui  :  sed  plane  non  fero  ;  et  quanquam  magni  ad 
honoreni  nostruin  interest ,  quani  primuni  ad  ur- 
bem  me  venire ,  tamen  peccasse  mihi  videor ,  qui 
a  te  discesserim.  Sed  quia  tua  voluntas  ea  vide- 
batur  esse  ,  ut  prorsus ,  nisi  confîrmato  corpore  , 
nolles  navigare ,  approbavi  tuum  consilium ,  neque 
nunc  muto  ,  si  tu  in  eadem  es  sententia.  Sin  autem 
postea ,  quam  cibum  cepisti ,  videris  tibi  posse  me 
consequi ,  tuum  consilium  est.  Marionem  ad  te  eo 
niisi ,  ut  aut  tecum  ad  me  quam  primum  veniret , 
aut ,  si  tu  morarere  ,  statim  ad  me  rediret.  Tu 
autem  hoc  tibi  persuade ,  si  commodo  valitudinis 
tUcC  fîeri  possit ,  nihil  me  malle ,  quam  te  esse 
mecum  ;  si  autem  intelliges  opus  esse,  te  Patris, 
convalescendi  causa ,  pauUum  commorari ,  nihil  me 
malle ,  quam  te  valere.  Si  statim  navigas,  nos  Leu- 
cade  consequere.  Sin  te  confîrmare  vis,  et  comités, 
et  tempestates,  et  navem  idoneam  ut  habeas,  dili- 
gcnter  videbis.  Unum  illud,  mi  ïiro,  videto,  si 
me  amas,  ne  te  Marionis  adventus  et  hse  littene 


LIVRE  XVI. 


LETTRE   I. 

CICÉRON  ET  SON  FILS,  QUINTUS  SON  FRÈRE  ET  LE 
FILS  DE  QUINTUS,  A  TIRON  \  Salut. 

Novembre  yoS. 

J  AVAIS  espéré  que  votre  absence  me  serait  plus  facile  à 
supporter  ;  mais  je  n'y  résiste  point ,  et  quoiqu'il  soit 
très  important  pour  ma  gloire  "  que  je  me  rende  promp- 
tement  à  Rome ,  il  me  semble  que  j'ai  fait  une  faute  de 
vous  quitter.  Comme  vous  me  paraissiez  soubaiter  de  ne 
pas  vous  mettre  en  mer  avant  que  d'être  entièrement 
rétabli ,  j'ai  approuvé  votre  dessein  ,  et  je  ne  cesse  pas 
de  l'approuver  s'il  est  encore  le  même  ;  mais  si ,  depuis 
que  vous  commencez  à  manger,  vous  croyez  être  en  état 
de  me  joindre ,  je  vous  en  laisse  le  maître.  Je  vous  ai  en- 
voyé Marion,  avec  ordre  de  vous  ramener  aussitôt,  ou 
de  revenir  seul  si  vous  êtes  obligé  de  demeurer.  Vous 
devez  être  persuadé  que  si  votre  santé  vous  le  permet , 
je  ne  souhaite  rien  plus  ardemment  que  de  vous  avoir 
avec  moi ,  et  que  si  votre  rétablissement  demande  que 
vous  vous  arrêtiez  encore  un  peu  à  Patras,  je  ne  souhaite 
rien  plus  que  votre  santé.  Si  vous  vous  embarquez  sans 
délai,  vous  me  trouverez  encore  à  Leucade.  Si  vous 
voulez  achever  de  vous  rétablir ,  vous  aurez  soin  de 
choisir  des  compagnons  de  voyage ,  un  temps  et  un 
vaisseau  qui  vous  conviennent.  Mais  ce  que  je  vous 
demande  uniquement ,  mon  cher  Tiron,  c'est  que  l'ar- 
rivée de  Marion  et  cette  lettre  ne  vous  engagent  à  rien. 
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moveant.  Quod  valitudini  tuse  maxime  conducet , 
si  feceris;  maxime  obtemperaris  voluntati  mece. 
Hsec  pro  tuo  ingenio  considéra.  Nos  ita  te  deside- 
ramus,  ut  amemus  :  amor,  ut  valentem  videamus, 
hortatur  ;  desiderium ,  ut  quam  primum.  lUud 
igitur  potius.  Cura  ergo  potissimum,  ut  valeas  :  de 
tuis  innumerabilibus  in  me  officiis  erit  hoc  gratissi- 
mum.  III  nouas  novembres. 

EPISTOLA  IL 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S.  P.  D. 

Non  queo  ad  te ,  nec  lubet  scribere ,  quo  anime 
sim  afïectus  :  tantum  scribo,  et  tibi,  et  mihi  maximse 
voluptati  fore,  si  te  fîrmum  quam  primum  videro. 
Tertio  die  abs  te  ad  Aljziam  accesseramus.  Is  locus 
est  citra  Leucadem  stadia  cxx.  Leucade  aut  te  ipsum , 
aut  tuas  litteras  a  Marione  putabam  me  acceptu- 
rum.  Quantum  me  diligis,  tantum  fac  ut  valeas, 
vel  quantum  te  a  me  scis  diligi.  Nonis  novembr. 
Alyzia. 

EPISTOLA  IIL 

TULLIUS  ET  CICERO  TIRONI  SUO,  ET  Q.  PATER 
ET  Q.  FILIUS,  S.  D. 

Nos  apud  Alyziam  ,  ex  quo  loco  tibi  litteras  ante 
dederamus ,  unum  diem  commorati  sumus ,  quod 
Quintus  nos  consecutus  non  erat.  Is  dies  fuit  non.ie 
novembr.  Inde  ante  lucem  profîciscentes ,  a.  d.  vm 
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Ce  sera  fort  bien  m'obélr,  que  de  faire  ce  qui  sera  le 
plus  favorable  à  votre  santé.  J'abandonne  cette  déci- 
sion à  votre  excellent  esprit.  Je  vous  regrette ,  parce 
que  je  vous  aime.  L'amitié  me  fait  souhaiter  de  vous 
voir  en  bonne  santé ,  et  le  regret ,  que  ce  soit  promp- 
tement  ;  mais  le  premier  de  ces  deux  sentiments  l'em- 
porte. Commencez  donc  par  vous  bien  porter  :  des  ser- 
vices sans  nombre  que  vous  m'avez  rendus ,  ce  sera  le 
plus  agréable.  Le  3  de  novembre.  ^ 

LETTRE  IL 

TULLIUS  A  SON  CHER  TIRON,  S. 

Alyzia,  novembre  yoS. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  écrire  mes  sentiments.  Je 
me  réduis  à  vous  dire  qu'il  serait  très  agréable  pour 
vous  et  pour  moi  que  je  pusse  vous  voir  bientôt  en 
bonne  santé.  Le  troisième  jour  après  vous  avoir  quitté, 
nous  sommes  arrivés  à  Alyzia"^,  cent  vingt  stades  ^  en 
deçà  de  Leucade  ^.  Je  me  flatte  de  rencontrer  à  Leu- 
cade  avec  Marion ,  ou  vous,  ou  quelqu'une  de  a^os 
lettres.  Prenez  autant  de  soin  de  votre  rétablissement 
que  vous  avez  d'amitié  pour  moi,  ou  que  vous  savez 
que  j'en  ai  pour  vous.  Le  5  de  novembre.  D' Alyzia. 

LETTRE   IIL 

TULLIUS  ET  CICÉRON,  ET  QUINTUS  ET  SON  FILS, 
A  LEUR  CHER  TIRON,  S. 

Alyzia,  novembre  yoî. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  qui  était  d'Alyzia,  je  me 
suis  arrêté  un  jour  dans  le  même  lieu  pour  attendre 
Quintus.  Ce  jour  était  le  5  de  novembre.  Aujourd'hui, 
le  6 ,  en  partant  avant  le  lever  du  soleil ,  je  me  hâte  de 
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idus  novembr.  bas  litteras  dedimus.  Tu  ,  si  nos 
omnes  amas  ,  et  prcTPcipue  me ,  magistrum  tuum  , 
confirma  te.  Ego  valde  suspenso  animo  exspecto, 
piimum  te  scilicet ,  deinde  Marionem  cum  tuis 
litteris.  Omnes  cupimus,  ego  in  primis,  quam  pri- 
mum  te  videre,  sed,  mi  Tiro,  valentem.  Quare 
nihil  properaris  :  'salis  quotidie  videro,  si  valebis. 
Utilitatibus  tuis  possum  carere  :  te  valere ,  tua  causa 
primum  vole,  tum  mea,  mi  Tiro.  Vale. 


EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  ET  Q.  FR.  ET  Q.  FIL.  TIRONI  S. 

Varie  sum  afFectus  tuis  litteris  :  valde  priore  pa- 
gina perturbatus ,  paullum  altéra  recreatus.  Quare 
iiuiic  quideni  non  dubito,  quin,  quoad  plane  valeas, 
te  neque  navigationi ,  neque  vise  committas  :  satis 
te  mature  videro,  si  plane  confîrmatum  videro.  De 
medico  et  tu  bene  existimari  scribis ,  et  ego  sic 
audio.  Sed  plane  curationes  ejus  non  probo.  Jus 
enim  dandum  tibi  non  fuit,  quum  KOLKoçô^A-xoi  esses  : 
sed  tamen  et  ad  illum  scripsi  accurate ,  et  ad  Lyso- 
nem.  Ad  Curium  vero,  suavissimum  hominem , 
et  summi  officii,  summaeque  humanitatis,  multa 
scripsi  ;  in  bis  etiam  ,  ut ,  si  tibi  videretur ,  te  ad  se 
transferret.  Lyso  enim  nos  ter,  vereor,  ne  negligen- 

'  Alii,  auctore  Emestio,  emendant,  satis  cito  te  videro,  si  valebis,  ex 
epistola  scilicet  sequenti. 
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vous  écrire.  Si  vous  nous  aimez  tous,  et  moi  particu- 
lièrement, qui  suis  votre  maître  %  vous  songerez  à  vous 
rétablir.  J'attends  avec  beaucoup  d'inquiétude ,  vous  , 
premièrement ,  ensuite  des  lettres  de  vous  par  Marion. 
Nous  souhaitons  tous ,  et  moi  plus  que  personne ,  mon 
cher  Tiron ,  de  vous  revoir  incessamment ,  mais  en 
bonne  santé.  Ainsi  ne  précipitez  rien.  Nous  aurons  assez 
le  temps  de  vous  voir  lorsque  vous  serez  rétabli.  Je  puis 
me  passer  de  vos  aimables  services  ;  mais  il  faut  que 
vous  vous  portiez  bien ,  mon  cher  Tiron  :  pour  votre 
intérêt,  d'abord;  ensuite  pour  moi.  Adieu. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON  ET  QUINTUS  SON  FRÈRE,  ET  LE  FILS 
DE  QUINTUS,  A  TIRON,  S. 

Leucade,  novembre  yo3. 

Votre  lettre  a  fait  sur  moi  différentes  impressions. 
La  première  page  m'a  causé  beaucoup  d'inquiétude  ; 
mais  la  seconde  m'a  un  peu  remis.  Je  me  persuade  à 
présent  que  vous  ne  penserez  point  à  vous  mettre  en 
mer  ni  en  chemin  sans  être  entièrement  rétabli  :  je  vous 
verrai  assez  tôt  si  je  vous  vois  en  bonne  santé.  J'en- 
tends dire,  comme  vous  me  l'écrivez,  qu'on  a  bonne 
opinion  de  votre  médecin  *.  Cependant  je  n'approuve 
pas  sa  méthode.  Il  ne  fallait  pas  vous  faire  prendre  des 
bouillons  ° ,  puisque  vous  avez  l'estomac  faible.  Je  n'ai 
pas  laissé  de  lui  écrire  soigneusement,  à  lui  et  à  Lyson. 
Ma  lettre  à  Curius  est  assez  longue  :  c'est  un  homme 
très  aimable,  très  doux  et  très  obligeant.  Je  lui  dis, 
entre  autres  choses,  si  vous  le  trouvez  bon,  de  vous 
prendre  chez  lui.  Je  crains  ,  en  effet ,  que  notre  Lyson  '° 
ne  soit  un  peu  négligent,  et  parce  que  tous  les  Grecs 
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tior  slt  :  primuni ,  quia  omnes  Grœci  ;  deinde , 
qiiod ,  quuni  a  me  litleras  accepisset ,  mihi  nullas 
remisit.  Sed  euni  tu  laudas.  Tu  igitur,  quid  facieii- 
dum  sit ,  judicabis.  Illud ,  mi  Tiro  ,  te  rogo ,  sumtu 
ne  parcas  uUa  in  re  ,  quod  ad  valitudinem  opus  sit. 
Scripsi  ad  Curium,  quod  dixisses,  *  daret.  Medico 
[ipsi]  puto  aliquid  dandum  esse,  quo  sit  studiosior. 
Iiinumerabilia  tua  sunt  in  me  officia ,  domestica , 
forensia ,  urbana ,  provincialia  ;  in  re  privata ,  in 
publica ,  in  studiis ,  in  litteris  nostris.  Omnia  vice- 
ris,  si,  ut  spero,  te  validum  videro. 

Ego  puto  te  bellissime,  si  recte  erit,  cum  quœs- 
tore  Mescinio  decursuium.  Non  inhumanus  est, 
tcque,  ut  mihi  visus  est ,  diligit.  Et  quum  valitudini 
tuîe  diligentissime  consulueris ,  tum ,  mi  Tiro , 
consulito  navigationi.  Nulla  in  re  jam  te  festinare 
volo.  Niliil  laboro ,  nisi  ut  salvus  sis.  Sic  habeto , 
mi  Tiro,  neminem  esse ,  qui  me  amet ,  quin  idem 
te  amet  ;  et  quum  tua  et  mea  maxime  interest  te 
valere,  tum  multis  est  cune.  Adhuc,  dum  mihi 
nullo  loco  déesse  vis ,  nunquam  te  confîrmare 
potuisti.  Nunc  te  nihil  impedit.  Omnia  depone, 
corpori  servi.  Quantam  diligentiam  in  valitudinem 
tuam  contuleris  ,  tanti  me  fîeri  judicabo.  Vale  ,  mi 
Tiro,  vale,  vale,  et  salve.  Lepta  tibi  salutem  dicit, 
et  omnes.  Vale.  vu  idus  novembr.  Leucade. 

'  Daret  medico.  Ipsi  puto ,  etc.  Meliorem  interpunctionem  dedeiunt 
(iravius  et  Ernest.  Et  hic  quidem  ipsi  delendum  monet. 
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le  sont,  et  parce  que  je  lui  ai  écrit  sans  qu'il  m'ait  fait 
réponse.  Vous  vous  louez  néanmoins  de  lui.  Voyez 
donc  vous-même  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais  une 
chose  que  je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  Tiron  , 
c'est  de  ne  pas  regarder  à  la  dépense  pour  rétablir  votre 
santé.  J'ai  écrit  à  Curius  de  vous  donner  tout  ce  que 
vous  demanderiez.  Je  crois  qu'il  faut  donner  quelque 
chose  au  médecin ,  pour  le  rendre  plus  soigneux.  Vous 
m'avez  rendu  des  services  sans  nombre,  chez  moi,  au 
barreau ,  à  la  ville ,  en  province ,  dans  mes  affaires  par- 
ticulières et  publiques ,  dans  mes  études  et  pour  mes 
lettres;  mais  vous  y  mettrez  le  comble,  si,  comme  je 
l'espère,  je  vous  revois  en  bonne  santé. 

Il  me  semble  que  si  vous  vous  trouvez  rétabli ,  vous 
ferez  fort  bien  de  partir  avec  mon  questeur  Mescinius  : 
il  n'est  pas  sans  politesse,  et  je  crois  avoir  remarqué 
qu'il  vous  aime.  Ne  pensez  néanmoins  à  votre  embar- 
quement ,  mon  cher  Tiron ,  qu'après  avoir  pensé  très 
soigneusement  à  votre  santé.  Je  veux  que  vous  ne  pré- 
cipitiez rien.  Ma  seule  inquiétude  est  pour  votre  réta- 
blissement. Soyez  persuadé  ,  mon  cher  Tiron  ,  que  tous 
ceux  qui  ont  de  l'amitié  pour  moi  en  ont  aussi  pour  vous, 
et  qu'une  foule  de  gens  s'intéressent  à  votre  santé ,  quoi- 
que nous  y  ayons  vous  et  moi  le  principal  intérêt.  Jus- 
qu'ici ,  en  voulant  ne  rien  relâcher  de  vos  services , 
vous  avez  retardé  votre. guérison.  Rien  ne  vous  en  em- 
pêche à  présent.  Oubliez  tout  le  reste,  et  rétablissez- 
vous.  Je  jugerai  des  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi ,  par  l'empressement  que  vous  y  mettrez.  Adieu  , 
mon  cher  Tiron.  Adieu ,  et  portez-vous  bien.  Lepta  et 
tout  le  monde  vous  saluent.  Adieu.  Le  7  de  novembre , 
à  Leucade. 
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EPISTOLA   V. 

TULLIUS,  ET  CICERO,  ET  Q.  Q.  TIRONI  HUMANIS- 
SIMO  ET  OPT.  S.  P.  D. 

Vide  ,  quanta  sit  ia  te  suavitas.  Duas  horas  Thy- 
rei  fuimus.  Xenomenes  hospes  tam  te  diligit,  quam 
si  vixerit  tecum.  Is  omnia  pollicitus  est,  quœ  tibi 
essent  opus.  Facturum  puto.  Mihi  placebat,  si  fir- 
niior  esses,  ut  te  Leucadeni  '  deportaret,  ut  ibi  te 
plane  confîrmares.  Videbis  ,  quid  Curio  ,  quid  Ly- 
soni ,  quid  medico  placeat.  Volebam  ad  te  Marioneni 
reniittere,  quem,  quuni  nieliuscule  tibiesset,  ad 
nie  mitteres  :  sed  cogitavi ,  unas  litteras  Marioneni 
afFerre  posse,  me  autem  crebras  exspectare.  Poteris 
igitur,  et  faciès,  si  nie  diligis ,  ut  quotidie  sit 
Acastus  in  portu.  Multi  erunt,  quibus  recte  litteras 
dare  possis,  qui  ad  me  libenter  perferant.  Equideni 
Patras  euntem  neminem  praeterniittam. 


Ego  oninem  spem  tui  diligenter  curandi  in  Curio 
habeo.  Nihil  potest  illo  fîeri  humanius,  nihil  nostri 
amantius.  Ei  te  totum  trade.  Malo  te  paullo  post 
valentem ,  quam  statim  imbecillum  videre.  Cura 
igitur  nihil  aliud ,  nisi  ut  tu  valeas  :  cetera  ego 
curabo.  Etiam  atque  etiam  vale.  Leucade  profîcis- 
cens ,  VII  idus  novenibr. 

'  sic  habent  edd.  priscœ  et  complures  mss.  Vulg.  deportares. 
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LETTRE   V. 

TULLIUS  ET  SON  FILS,  ET  LES  DEUX  QUINTUS, 
A  LEUR  AIIHABLE  ET  EXCELLENT  TIRON,  S. 

Leucade,  novembre  703. 

Voyez  combien  vous  êtes  aimable.  Nous  n'avons  été 
que  deux  heures  à  Thyrée  ",  et  notre  hôte  Xénomène 
vous  aime  autant  que  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  avec 
vous.  Il  a  promis  de  faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être 
utile ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  manquera  pas.  Si 
votre  santé  le  permettait,  je  souhaiterais  qu'il  vous 
transportât  à  Leucade ,  pour  vous  y  rétablir  entièrement. 
Vous  verrez  ce  que  pensent  là-dessus  Curius,  Lyson  et 
le  médecin.  Je  voulais  vous  renvoyer  Marion  '%  afin 
que  vous  me  l'envoyassiez  lorsque  vous  seriez  un  peu 
mieux  ;  mais  j'ai  fait  réflexion  qu'il  ne  pouvait  m'appor- 
ter  qu'une  lettre  de  vous,  et  que  je  souhaite  d'en  rece- 
voir souvent.  Vous  pourrez  donc  (  et  vous  n'y  manque- 
rez pas  si  vous  m'aimez  )  envoyer  to^us  les  jours  Acastus 
au  port  ;  il  y  trouvera  quantité  de  personnes  à  qui  il 
pourra  donner  vos  lettres ,  et  qui  me  les  apporteront 
volontiers.  De  mon  coté,  je  ne  manquerai  pas  une  seule 
occasion  pour  Patras. 

Je  me  repose  beaucoup  sur  Curius  du  soin  de  votre 
santé.  C'est  l'homme  le  plus  obligeant  du  monde  ,  et 
qui  a  le  plus  d'amitié  pour  moi.  Livrez-vous  entièrement 
à  lui.  J'aime  mieux  vous  voir  un  peu  plus  tard,  pourvu 
que  ce  soit  en  bonne  santé ,  que  de  vous  voir  tout  de 
suite  ;  mais  faible  ou  malade.  Ne  vous  attachez  donc 
qu'à  vous  rétablir  :  je  me  charge  du  reste.  Enfin  ,  réta- 
blissez-vous ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Le  7 
de  novembre,  en  partant  de  Leucade. 
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EPISTOLA  VI. 

M.  TULLIUS  CIC.  PATER  ET  FILIUS,  ET  Q.  Q.  TIRONI 

S.  D. 

.  Tertiam  ad  te  hanc  epistolam  scripsi  eodeni  die , 
magis  instituti  mei  tenendi  causa,  quia  nactus  eram 
cui  dareni ,  quani ,  quo  haberem ,  '  quod  scribe- 
rem.  Igitur  illa  :  quantum  me  diligis,  tantum 
adhibe  in  te  diligentise.  Ad  tua  innumerabilia  in 
me  officia  adde  hoc  ,  quod  mihi  erit  gratissimum 
omnium.  Quum  valitudinis  rationem,  ut  spero , 
habueris,  habeto  etiam  navigationis.  In  Italiam 
euntibus  omnibus  ad  me  litteras  dabis,  ut  ego 
euntem  Patras  neminem  prœtermitto.  Cura,  cura 
te ,  mi  Tiro.  "  Quando  non  contigit ,  ut  simul  navi- 
gares ,  niliil  est ,  quod  festines  :  nec  quidquam 
cures,  nisi  ut  valeas.  Etiam  atque  etiam  vale.  vu  idus 
novembr.  Actio ,  vesperi. 

EPISTOLA  VII. 

M.  T.  C.  TIRONI  S.  P.  D. 

SEPTiMUMJam  diem  Corcyrœ  tenebamur;  Quintus 
autem  pater  et  fîlius  Buthroti.  Solliciti  eramus  de 
tua  valitudine  mirum  in  modum.  Nec  mirabamur, 
iiihil  a  te  litterarum  :  iis  enim  ventis  istinc  naviga- 
tur,  qui  si  essent,  nos  Corcyrse  non  sederemus. 
Cura  igitur  te,  et  confirma  j  et,  quum  commode^ 

'  Quid  scr.  —  '  Quum, 
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LETTRE   VI. 

CICÉRON,  SON  FILS,  ET  LES  DEUX  QUINTUS, 
A  TIRON,  S. 

Actium,  novembre  yoS. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  clans  le  même 
jour  '^,  moins  parce  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire, 
que  pour  profiter ,  suivant  mon  usage  ,  de  toutes  ks 
occasions  qui  se  présentent.  Je  vous  répète  donc  de 
mettre  autant  de  soin  à  vous  bien  porter  que  vous  avez 
d'affection  pour  moi.  Joignez  ce  service ,  le  plus  agréable 
de  tous,  au  nombre  infini  de  ceux  que  vous  m'avez 
rendus.  Une  fois  bien  portant,  comme  je  l'espère, 
vous  songerez  à  vous  embarquer.  Ne  manquez  point 
de  m'écrire  à  chaque  occasion  qui  se  présentera  pour 
l'Ralie  :  je  n'en  laisse  échapper  aucune  pour  Patras. 
Guérissez-vous ,  cher  Tiron ,  guérissez-vous.  N'ayant 
pu  nous  embarquer  ensemble  ,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
vous  presser  :  que  votre  santé  soit  tout  pour  vous.  En- 
core une  fois,  portez-vous  bien.  Le  7  de  novembre,  au 
soir,  à  Actium.  '* 

LETTRE  VIL 

M.  T.  C.  A  TIRON,  S. 

Corcyre,  novembre  703. 
Je  suis  depuis  sept  jours  à  Corcyre.  Quintus  et  son 
fils  sont  à  Bulhrote.  Notre  inquiétude  est  extrême  pour 
votre  santé.  Cependant  nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
n'avoir  pas  reçu  de  vos  lettres  ;  car  si  les  vents  étaient 
bons  pour  venir  de  Patras,  nous  ne  serions  pas  arrê- 
tés à  Corcyre  '^.  Prenez  donc  soin  de  votre  santé,  ré- 
tablissez-vous ,  et  lorsque  vos  forces  et  le  temps  vous 
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et  per  valitudinem ,  et  per  anni  tempus  navigare 
poteris,  ad  nos,  amantissimos  tui,  veni.  Nemo  nos 
amat,  qui  te  non  diligat.  Carus  omnibus  exspecta- 
tusque  venies.  Cura,  ut  valeas  etiam  atque  etiani , 
Tiro  noster.  Vale.  xv  kalend.  '  novenibr.  Corcyra. 

EPISTOLAVIII. 

Q.  CICERO  TIRONI  S. 

Magn^  nobis  est  sollicitudini  valitudo  tua.  Nam, 
tanietsi  qui  veniunt,  ÀKivS'vva,  //èi/,  yjoviaTî^a.  S'I  nun- 
tiant,  tanien  in  magna  consolatione  ingens  inest 
sollicitudo,  si  diutius  a  nobis  abfuturus  est  is,  cujus 
usum  et  suavitatem  desiderando  sentimus.  Attamen 
quanquam  videre  te  tota  cogitatione  cupio ,  tamen 
te  penitus  rogo ,  ne  te  tam  longœ  navigationi  et  vite 
per  hiemem,  nisi  bene  fîrmum,  committas;  neve 
naviges ,  nisi  explorate.  Vix  in  ipsis  tectis  et  oppidis 
frigus  infirma  valitudine  vitatur  :  nedum  in  mari  et 
via  sit  facile  abesse  ab  injuria  temporis. 

inquit  Euripides.  Cui  tu  quantum  credas,  nescio. 
Ego  certe  singulos  ejus  versus ,  singula  ejus  testi- 
monia  puto.  Effice,  si  me  diligis ,  ut  valeas,  et  ut 
ad  nos  firmus  ac  valens  quam  primum  venias.  Ama 
nos,  et  vale.  Q.  F.  tibi  salutem  dicit. 

'  Legendum  omulno  deccrabr.  Jam  vidit  Manutius. 
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permettront  de  vous  embarquer ,  revenez  auprès  de 
ceux  qui  vous  aiment  tendrement.  Nous  n'avons  point 
d'amis  qui  ne  soient  les  vôtres.  Vous  reviendrez  aimé 
et  désiré  de  tout  le  monde.  Apportez  toutes  sortes  de 
soins  à  votre  santé.  Adieu ,  cher  Tiron.  A  Corcyre , 
le  17  de  novembre.  '^ 

LETTRE   VIII. 

QUINTUS  CICÉRON  A  TIRON,  S. 

Janvier  704. 

Votre  santé  nous  cause  beaucoup  d'inquiétude.  Quoi- 
que nous  apprenions  de  ceux  qui  viennent  de  Patras 
que  votre  maladie  sera  plus  longue  qu'elle  n'est  dange- 
reuse '%  cette  consolation  ne  nous  empêchera  point 
d'être  fort  inquiets,  si  nous  sommes  privés  long-temps 
d'un  homme  dont  l'absence  nous  fait  encore  mieux  sen- 
tir les  services  et  l'agrément.  Cependant ,  malgré  toute 
l'impatience  que  j'ai  de  vous  revoir,  je  vous  prie  du 
fond  du  cœur  de  ne  pas  vous  engager  pendant  l'hiver 
dans  une  si  longue  route  par  mer  et  par  terre,  si  vous 
n'êtes  bien  rétabli ,  et  de  ne  vous  embarquer ,  en  un 
mot,  qu'avec  précaution.  Avec  une  santé  faible,  à 
peine  se  garantit-on  du  froid  dans  les  maisons  et  dans 
les  villes  ;  jugez  si  l'on  est  bien  à  couvert  des  intempé- 
ries de  la  saison  sur  mer  et  dans  un  voyage.  Le  froid  , 
dit  Euripide,  est  fort  ennemi  des  peaux  délicates  '*.  Je 
ne  sais  si  vous  avez  beaucoup  de  confiance  à  son  auto- 
rité ;  mais,  pour  moi,  je  regarde  chacun  de  ses  vers 
comme  un  axiome.  Rétablissez-vous  ,  si  vous  m'aimez  , 
et  tachez  de  nous  rejoindre  bientôt  avec  votre  santé  et 
vos  forces.  Aimez -moi,  et  portez-vous  bien.  Quintus 
mon  fils  vous  embrasse. 
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EPISTOLA  IX. 

M.  T.  ET  C.  ET  Q.  TIRONI  S.  P.  D. 

Nos  a  te,  ut  scis,  discessimus  a.  d.  iv  non.  no- 
vembr.  Leucadem  venimus  a.  d.  viii  idus  novembr. , 
a.  d.  VII.  Actiuni.  Ibi  propter  tempestateni  a.  d.  vi 
idus  niorati  sunius.  Inde  a.  d.  quintuin  idus  Corcy- 
rani  bellissime  navigavimus.  Corcjrœ  fuimus  usque 
a.  d.  XVI  kalend.  decembr.  tempestatibus  retenti. 
A.  d.  XV  kalend.  decembr.  '  in  portum  Corcyrœo- 
runi  ad  Cassiopen  stadia  cxx  processimus.  Ibi  re- 
tenti ventis  sunius  usque  a.  d.  ix  kalendas.  Interea, 
qui  cupide  profecti  sunt,  niulti  naufragia  fecerunt. 
Nos  eo  die  cœnati  solvimus.  Inde  austro  lenissimo, 
cœlo  sereno,  nocte  illa  et  die  postero  in  Italiani 
ad  Hydruntem  ludibundi  pervenimus  ;  eodenique 
vento  postridie  (id  erat  a.  d.  vu  kalend.  decembr.) 
hora  quarta  Brundisium  venimus.  Eodemque  tem- 
pore  simul  nobiscum  in  oppidum  introiitTerentia, 
quse  te  facit  plurimi.  A.  d.  v  kal.  decembr.  servus 
Cn.  Plancii  Brundisii  tandem  aliquando  mihi  a  te 
exspectatissimas  litteras  reddidit,  datas  idibus  no- 
vembr. ,  quœ  me  molestia  valde  levarunt  :  utinam 
omnino  libérassent  !  Sed  tamen  Asclapo  medicus 
plane  confirmât ,  propediem  te  valentem  fore.  Nunc 
quid  ego  te  horter  ?  ut  omnem  diligentiam  adhibeas 
ad  convalescendum.  Tuam  prudentiam,  temperan- 

'  In   compluribiis  ecld.  est  a  portu   Corcyrseorum  ;  sed  omnes  exarati 
manu  codd.,  quos  vidi ,  scribunt  in  portum.  Hœc  Grœvius. 
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LETTRE   IX. 

M.  T.?  SON  FILS  ET  QUINTUS,  A  TIRON,  S. 

Brindes ,  novembre  yo3. 

Nous  VOUS  avons  quitté,  comme  vous  savez,  le  2  de 
novembre.  Nous  sommes  arrivés  à  Leucacle  le  6 ,  et  le 
7  à  Actium,  où  le  mauvais  temps  nous  a  retenus  jus- 
qu'au lendemain.  Le  9  notre  najÉgation  a  été  fort  douce 
jusqu'à  Corcyre;  mais  les  maWvais  temps  nous  y  ont 
arrêtés  jusqu'au  16.  Le  l'y  nous  avons  fait  cent  vingt 
stades,  jusqu'au  port  des  Corcyréens,  Cassiopé'^,  et 
le  vent  nous  y  a  retenus  jusqu'au  23.  Quantité  de  per- 
sonnes, qui  s'étaient  laissé  emporter  à  l'impatience  de 
partir,  ont  fait  naufrage.  Nous  avons  mis  à  la  voile  le 
même  jour  après  souper.  Un  vent  fort  doux  (du  midi, 
par  un  ciel  serein ,  nous  a  conduits,  comme  en  badinant, 
toute  cette  nuit  et  le  jour  d'après ,  au  port  d'Otrante  ; 
et  du  même  vent  nous  sommes  arrivés  le  lendemain, 
qui  était  le  aS  ,  sur  les  dix  heures  ,  à  Brindes.  Térentia , 
qui  vous  estime  beaucoup,  entrait  en  même  temps  que 
nous  dans  cette  ville.  Le  s'y,  j'ai  enfin  reçu  à  Brindes, 
de  l'esclave  de  Cn.  Plancius,  votre  lettre  du  i5  de  no- 
vembre, que  j'attendais  fort  impatiemment.  Elle  a  sou- 
lagé mon  inquiétude.  Que  ne  m'en  a-t-elle  tout-à-fait 
délivré  !  Asclapon  le  médecin  nous  assure  pourtant  que 
vous  serez  au  premier  jour  en  bonne  santé.  Il  ne  me 
reste  donc  qu'à  vous  recommander  de  ne  rien  négliger 
pour  vous  guérir.  Je  connais  votre  prudence,  votre  tem- 
pérance, et  l'affection  que  vous  avez  pour  moi.  Je  sais 
([ue  vous  ferez  l'impossible  pour  nous  rejoindre  ■Ritôt. 
Cependant  vous  me  ferez  plaisir  de  ne  rien  précipiter. 
Je  voudrais  que  vous  vous  fussiez  dispensé  de  la  sym- 
XVII.  27 
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tiam,  amorem  erga  me  novi.  Scio  te  omnia  factu- 
rum ,  ut  nobiscum  quam  primiini  sis.  Sed  tamen  ita 
velim,  ut  ne  quid  properes.  Symphoniam  Lysonis 
velim  vitasses ,  ne  in  quartani  '  hebdomada  inci- 
deres.  Sed ,  quum  pudori  tuo  nialuisti  obsequi , 
quam  valitudini ,  reliqua  cura.  Curio  misi,  ut  me- 
dico  honos  haberetur,  et  tibi  daret,  quod  opus 
esset;  nie,  cui  jussi^set ,  curaturuni.  Equum  et 
niulura  Brundisii  tibi  teliqui.  Romœ,  vereor,  ne  ex 
kal.  jan.^magni  tumultus  sint.  Nos  agemus  omnia 
modice.  Reliquum  est ,  ut  te  hoc  rogem  et  a  te 
petani,  ne  temere  naviges.  Soient  nautse  festinare 
qusestus  sui  causa.  Cautus  sis ,  mi  Tiro.  Mare 
magnum  et  difficile  tibi  restât.  Si  poteris,  cum 
Mescinio.  Caute  is  solet  navigare.  Si  minus,  cum 
lionesto  aliquo  homine,  cujus  auctoritate  navicula- 
rius  moveatur.  In  hoc  omnem  diligentiam  si  adhi- 
bueris,  teque  nobis  incolumem  '  prœstiteris,  omnia 
a  te  habebo.  Etiam  atque  etiam,  noster  Tiro,  vale. 
Medico,  Curio,  Lysoni  de  te  scripsi  diligentissime. 
Vale,  salve. 

EPISTOLA  X. 

M.  T.  C.  TIRONI  S.  P.  D. 

Ego  vero  cupio  te  ad  me  venire  :  sed  viam  timeo. 
Gramsime  œgrotasti  ;  inedia,  et  purgationibus ,  et 

'  Sic  OlU'ct.  et  fere  omnes.  Grœi'.  tamen  hebdomadam.  —  "^  Benedkt.  e 
msi.  stJteris. 
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phonle  '°  de  Lyson ,  de  peur  d'une  Mphute  à  la.quatrième 
semaine  "'.  Mais  puisque  vous  av^cru  devoir  plus  ac- 
corder à  votre  complaisance  qu'à  votre  santé ,  soyez  du 
moins  attentif  aux  suites.  J'ai  fait  dire  à  Curius  de  gayer 
les  honoraires  au  médecin  '^'',  et  de  vous  donner  ce  qui 
vous  sera  nécessaire.  J'aurai  soin  que  la  somme  soit  re- 
mise à  son  ordre.  Vous  trouverez  à  Brindes  un  cheval 
et  un  mulet  que  j'y  ai  laissés  pour  vous.  J'appréhende 
hien  que  les  kalendes  de  janvier  '^^  ne  nous  apportent 
un  grand  tumulte  à  Piome.  Pour  moi,  j'agirai  en  tout 
avec  modération.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  prier  et  à  vous 
demander  en  grâce  de  ne  pas  vous  embarquer  témérai- 
rement. L'intérêt  porte  ordinairement  les  matelots  à  se 
hâter.  Prenez  des  précautions;  il  vous  reste  une  navi- 
gation longue  et  difficile.  Partez,  si  vous  le  pouvez, 
avecMescinius;  il  est  prudent  dans  ses  voyages  de  mer. 
Si  vous  ne  pouvez  partir  avec  lui,  associez-vous  avec 
quelque  homme  d'un  rang  et  d'une  autorité  à  faire  im- 
pression sur  le  pilote.  Je  vous  devrai  tout  si  vous  exé- 
cutez soigneusement  ce  que  je  vous  recommande ,  et  si 
votre  santé  s'affermit.  Encore  une  fois ,  cher  Tiron , 
portez-vous  bien.  J'ai  écrit  fort  exactement,  sur  tout 
ce  qui  vous  regarde,  au  médecin,  à  Curius  et  à  Lyson. 
Adieu ,  revenez  en  bonne  santé. 

LETTRE  X. 

M.  T.  C.  A  TIRON,  S. 

Au  de  Rome  699. 

Je  souhaite  beaucoup  sans  doute  de  vous  revoir  au- 
près de  moi ,  mais  je  crains  le  voyage.  Vous  avez  été 
dangereusement  malade  ;  la  diète,  les  purgations ,  et  la 
violence  même  du  mal,  ont  épuisé  vos  forces.  La  moin- 
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vi  ipsius  morbi  consumtiis  es.  Graves  soient  offen- 
siones  esse  ex  gravîl3iis  morbis ,  si  '  qua  culpa  com- 
missa  est.  Jam  ad  id  biduuni ,  quod  fueris  in  via , 
dum  in  Cumanum  venis,  accèdent  continuo  ad  redi- 
tum  dies  quinque.  Ego  in  Formiano  a.  d.  m  kalend. 
esse  volo.  Ibi  te  ut  firmum  offendam ,  mi  Tiro, 
efiice.  LitteruLie  mese ,  sive  nostrœ,  tui  desiderio 
oblanguerunt.  Hac  tamen  epistola ,  qiiam  Acastus 
attulit,  oculos  paulluni  sustulerunt.  Pompeius  erat 
apud  me ,  quum  hsec  scribebam ,  hilare  et  libenter. 
Ei  cupienti  audire  nostra ,  dixi ,  sine  te  omnia  mea 
muta  esse.  Tu  Musis  nostris  para  ut  opéras  reddas. 
Nostra  ad  diem  dictam  fient.  Docui  enim  te,  fîdes 
ÏTVfjLov  quod  haberet.  Fac  plane  ut  valeas.  ^  Nos 
adsumus.  Vale.  xmi  lai. 

EPISTOLA  XI. 

M.  T.  ET  C,  TERENTÏA  ET  TULLIA,  Q.  FRATER 
ET  Q.  F.  TIRONI  S.  P.  D. 

Etsi  opportunitatem  operœ  tuœ  omnibus  locis 
desidero  :  tamen  non  tam  mea,  quam  tua  causa 
doleo,  te  non  valere.  Sed  quum  in  quartanam  con- 
versa vis  est  morbi  (sic  enim  scribit  Curius),  spero, 
le,  diligentia  adbibita ,  etiam  fîrmiorem  fore.  Modo 
fac ,  id  quod  humanitatis  tuœ  est ,  ne  quid  aliud 
cures  hoc  tempore ,  nisi  ut  quam  commodissimc 
convalescas.    Non  ignoro ,   quantum  ex  desiderio 

'  J/.  qiuc;.  — ■  '  £rnest.  Iia'ùet  Nos  acl  suiumum. 
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dre  faute,  après  une  maladie  grave,  amène  de  terribles 
rechutes.  Outre  les  deux  jours  que  vous  mettrez  en 
chemin  pour  vous  rendre  à  ma  maison  de  Cumes ,  il 
vous  en  faudra  cinq  encore  pour  achever  le  voyage.  Je 
me  propose  d'être  à  Formies  le  28.  Faites,  mon  cher 
Tiron ,  que  je  vous  y  trouve  en  bonne  santé.  Mes  petites 
études,  ou  plutôt  les  nôtres,  ont  langui  dans  votre  ab- 
sence. Cependant  la  lettre  que  j'ai  reçue  d'Acastus  leur 
a  fait  un  peu  lever  les  yeux.  Pompée  '^  se  trouve  chez 
moi ,  et  paraît  fort  content  d'y  t-tre ,  dans  le  moment  où 
je  vous  écris.  Il  m'a  pressé  de  lui  lire  quelque  chose 
de  ma  composition  ;  je  lui  ai  répondu  que  ,  sans  vous, 
tout  est  muet  autour  de  moi.  Préparez-vous  donc  à 
rendre  vos  services  à  nos  Muses.  Ma  promesse  sera 
remplie  au  jour  marqué.  Je  vous  ai  appris  d'où  le  mot 
fîdes  tire  son  origine  "".  Faites  enfin  qu'il  ne  manque 
rien  à  voire  santé.  Je  suis  prêt  à  tenir  ma  parole.  Adieu. 
Le  18. 

LETTRE   XL 

CICÉRON  ET  SON  FILS,TÉRENTIA  ET  TULLIA,  QUINTUS 
MON  FRÈRE  ET-  SON  FILS ,  A  TIRON ,  S. 

Près  de  Rome,  janvier  704. 

Quoique  je  sente  à  tous  moments  le  besoin  que  j'ai 
de  votre  travail,  c'est  pour  vous-même  plus  que  pour 
moi  que  votre  maladie  m'afflige.  Cependant,  puisqu'elle 
s'est  changée  en  fièvre  quarte,  comme  je  l'apprends  de 
Curius,  j'espère  qu'avec  un  peu  de  soin  vous  n'en  serez 
que  plus  fort  après  votre  guérison  °^.  Seulement ,  il  faut 
que  vous  ayez  la  complaisance ,  mon  cher  Tiron ,  de  ne 
vous  occuper  à  présent  d'aucun  autre  soin  que  de  vous 
rétablir  à  votre  aise.  Je  n'ignore  point  combien  l'ab- 
sence vous  chagrine;  mais  tout  deviendra  facile  lorsque 
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labores  ;  sed  eriint  omnia  facilia  ,  si  valebis.  Festi- 
iiare  te  nolo,  ne  naiise.ne  molestiam  snscipias  œger, 
et  pericLilose  hieme  naviges. 

Ego  ad  urbem  accessi  pridie  nouas  januar.  Ob- 
vi^m  niihi  sic  est  proditum ,  iit  nlhil  potuerit  fieri 
ornatius.  Sed  incidi  in  ipsani  flammani  civilis  dis- 
cordise ,  vel  potius  belli  :  cui  quuni  cuperem  me- 
deri,  et,  utarbitror,  possem  ;  cupiditates  certoruni 
hominum  (nam  ex  utraqae  parte  sunt,  qui  pugnare 
cupiant)  impedimento  niilii  fuerunt  omnino.  Et 
ipse  CcTsar,  amiciis  noster,  minaces  ad  senatiini  et 
acerbas  litteras  miserat.  Et  erat  adhuc  impiidens , 
qui  exercitum  et  provinciam  inyito  senatu  teneret  ; 
et  Curio  meus  illuni  incitabat.  Antonius  quideni 
nost'ei'j  et  Q.  Cassius,  nulla  vi  expulsi,  ad  Cœsarcni 
cum  Curione  profecti  erant.  Posteaquam  senatus 
consulibus  ,  prœtoribus  ,  tribunis  plebis  ,  et  nobis , 
qui  proconsules  sumus ,  negotium  dederat ,  ut 
curaremus,  ne  quid  respublica  detrimenti  caperet  : 
nunquani  majore  in  periculo  civitas  fuit;  nunquam 
improbi  cives  habuerunt  paratiorem  ducem.  Om- 
nino ex  hac  quoque  parte  diligentissime  compara- 
tur.  Id  fit  auctoritate  et  studio  Pompeii  nostri ,  qui 
Cœsarem  sero  cœpit  timere. 

Nobis  inter  bas  turbas  senatus  tamen  frequens 
flagitavit  triumphum  :  sed  Lentukis  consul,  quo 
majus  suum  beneiicium  faceret,  simul  atque  expe- 
dlsset,  quf€  essent  necessaria  de  republica,  dixit 
se  relaturum.  Nos  agimus  nihil  cupide,  eoque  est 
nostra  pluris  auctoritas.  Italie^  regiones  descript^e 
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votre  santé  sera  revenue.  Je  ne  veux  point  que  vous 
vous  hâtiez ,  pour  ne  pas  vous  exposer  au  mal  de  mer 
dans  l'état  où  vous  êtes,  et  aux  dangers  de  la  naviga- 
tion pendant  Thiver. 

Je  me  suis  approché  de  Rome  ''  le  4  de  janvier.  On 
est  venu  au-devant  de  moi  avec  des  honneurs  que  rien 
ne  peut  surpasser.  Mais  je  suis  tombé  dans  les  flammes 
de  la  discorde ,  ou  plutôt  de  la  guerre  civile.  Je  souhai- 
tais d'y  remédier,  et  je  me  flattais  même  de  le  pouvoir, 
si  certaines  personnes  ne  m'en  avaient  absolument  em- 
])êché  ;  car  de  part  et  d'autre  il  se  trouve  des  gens  qui 
veulent  se  battre.  César  même,  notre  bon  ami'*,  a 
écrit  au  sénat  des  lettres  dures  et  menaçantes.  Il  ne 
rougit  pas  de  garder  son  gouvernement  et  son  armée 
malgré  le  sénat,  et  mon  cher  Curion  l'excite.  Notre  ami 
Antoine  et  Q.  Cassius,  sans  avoir  reçu  aucune  injure*^, 
se  sont  rendus  auprès  de  César  avec  Curion.  Comptez 
que  depuis  que  le  sénat  a  chargé  les  consuls,  les  pré- 
teurs ,  les  tribuns  du  peuple,  et  nous,  qui  sommes  pro- 
consuls, de  prendre  soin  que  la  république  ne  reçoive 
aucun  dommage ''°,  Rome  n'a  jamais  été  dans  un  plus 
grand  danger,  et  jamais  les  méchants  n'ont  eu  de  chef 
plus  prêt  à  les  conduire.  On  se  prépare  ici  sérieuse- 
ment à  se  défendre,  grâces  au  zèle  et  à  l'autorité  de 
Pompée,  pour  qui  vous  connaissez  mon  amitié,  mais 
([ui  a  commencé  un  peu  lard  à  craindre  César. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  le  sénat  en  fort  grand 
nombre  n'a  pas  laissé  de  demander  le  triomphe  pour 
moi.  Mais  le  consul  Lentulus^%  pour  me  servir  avec 
plus  d'affection,  a  dit  qu'il  ferait  là-dessus  son  rapport 
•aussitôt  qu'il  aurait  expédié  ce  qui  appartient  aux  affaires 
publiques.  Je  ne  fais  rien  avec  emportement,  et  mou 
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sunt ,  quam  quisque  partem  tueretur.  Nos  Capuam 
sumsinius.  Hœc  te  scire  volui.  Tu  etiam  atque  etiani 
cura  ,  ut  valeas  ,  litterasque  ad  me  mittas,  quoties- 
cumque  habehls ,  cui  des.  Etiam  atque  etiam  vale. 
D.  pridie  idus  jan. 

EPISTOLA  XII. 

M.  T.  C.  TIROIVI  SUO  S.  P.  D. 

Quo  in  discrimine  versetur  salus  mea  et  bonorum 
omnium  atque  univers.ie  reipublicœ,  ex  eo  scire 
potes  ,  quod  domos  noslras ,  et  patriam  ipsam  vel 
diripiendam  vel  inflammandam  reliquimus.  In  eum 
locum  res  deducta  est,  ut,  '  nisi  qui  deus,  vel  casus 
aliquis  subvenerit,  salvi  esse  nequeamus.  Equidem 
ut  veni  ad  urbem,  non  destiti  omnia  et  scntire,  et 
dicere,  et  facere,  quœ  ad  concordiam  pertinerent  : 
sed  mirus  invaserat  furor  non  solum  improbis,  sed 
etiam  his ,  qui  boni  habentur,  ut  pugnare  cuperent, 
me  clamante ,  nihil  esse  bello  civili  miserius.  Itaque 
quum  Capsar  amentia  quadam  raperetur,  et  oblitus 
nominis  atque  lionorum  suorum ,  Ariminum ,  Pi- 
saurum,  Anconam,  Arretium  occupavisset,  urbem 
reliquimus  :  quam  sapienter,  aut  quam  fortiter, 
iiihil  attinet  disputare.  Quo  quidem  in  casu  simus, 
vides.  Feruntur  omnino  conditiones  ab  illo ,  ut 
Pompeius  eat  in  Hispaniam  ;  delectus,  qui  sunt 
liabiti ,  et  prœsidia  nostra  dimittantur;  se  ulterio- 
rem  Galliam  Domitio ,  cltcriorem  Considio  Noniano 

'  Al,  codd.  nisi  quis. 
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autorité  en  acquiert  plus  de  force.  On  a  fait  la  distribu- 
tion des  postes  en  Italie.  Je  suis  chargé  de  Capoue  ^". 
Voilà  de  quoi  je  voulais  que  vous  fussiez  informé.  Je 
vous  recommande  toujours  de  veiller  sur  votre  santé, 
et  de  m'écrire  à  chaque  occasion.  Encore  une  fois,  por- 
tez-vous bien.  Le  12  de  janvier. 

LETTRE  XII. 

M.  T.  C.  A  TIRON,  S. 

Capoue,  janvier  704. 
Vous  jugerez ,  par  notre  situation  présente ,  du  péril 
où  mon  salut  et  celui  de  tous  les  gens  de  bien  est  ex- 
posé avec  la  république  entière  :  figurez-vous  que  nous 
avons  abandonné  au  pillage  ou  aux  flammes ,  nos  mai- 
sons et  la  patrie  même  ^^.  Les  affaires  sont  au  point  que , 
si  quelque  dieu  ou  quelque  heureux  hasard  ne  vient  à 
notre  secours ,  notre  ruine  est  certaine.  En  arrivant  à 
Rome  je  n'ai  pas  cessé  de  penser,  de  dire  et  de  faire 
tout  ce  que  j'ai  cru  propre  à  conserver  la  paix  :  mais 
une  étrange  fureur  s'était  également  Saisie  des  mé- 
chants, et  même  de  ceux  qui  passent  pour  bons;  ils 
ne  respiraient  tous  que  les  combats,  tandis  que  je  leur 
criais  que  le  plus  funeste  de  tous  les  maux  est  la  guerre 
civile.  Ainsi  pendant  que  César,  emporté  par  une  espèce 
de  folie,  et  pei'dant  la  mémoire  de  son  nom  et  de  ses 
honneurs  ,  s'emparait  d'Ariminum  ^^  ,  de  Pisaurum , 
d'Ancone,  d'Arrétium,  nous  avons  quitté  la  ville.  Il 
n'est  pas  question  d'examiner  si  cette  démarche  est 
sage  et  courageuse;  mais  vous  voyez  quelle  est  notre 
situation.  César  propose  pour  conditions^"',  que  Pom- 
pée passe  en  Espagne,  et  que  nos  nouvelles  levées  et 
toutes  nos  garnisons  soient  congédiées.  Il  promet  de 
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(his  enim  obtigerunt)  tradlturum;  ad  consulatns 
petitionem  se  venturam  ;  iieque  se  jam  velle,  ab- 
sente se,  rationem  haberi  '  siii  ;  se  pr.TPsentem  trinuni 
nundinum  petitiirum.  Accepimus  coriditiones  :  sed 
ita,  ut  removeat  prœsidia  ex  his  locis,  quœ  occu- 
pavit ,  ut  sine  metu  de  iis  ipsis  conditionibus  Romae 
senatus  haberi  possit.  Id  ille  si  fecerit,  spes  est  pacis 
non  honestœ  ;  leges  enim  impônuntur.  Sed  quidvis 
est  melius  ,  quam  sic  esse,  ut  sumus.  Sin  autem  ille 
suis  conditionibus  stare  noluerit  ;  bellum  paratum 
est;  ejusniodi  tanien,  quod  sustinere  ille  non  possit, 
prœsertini  quum  a  suis  conditionibus  ipse  fugerit  : 
tantammodo  ut  eum  intcrcludamus ,  ne  ad  urbem 
possit  accedere  ;  quod  sperabamus  fîeri  posse.  De- 
lectus  enim  magiios  habebamus  ;  putabamusque 
illum  metuere ,  ^\  ad  urbem  ire  cœpisset,  ne  Gal- 
bas amitteret ,  quas  ambas  habet  inimicissimas , 
prœter  Transpadanos  ;  ex  Hispaniaque  sex  legio- 
nes,  et  magnà  auxilia,  Afranio  et  Petreio  ducibus, 
habet  a  tergo.  Videtur,  si  insaniet,  posse  opprimi, 
modo  ut  urbe  salva.  Maximam  autem  plagam  acce- 
pit ,  quod  is ,  qui  summam  auctoritatem  in  illius 
exercitu  habebat,  T.  Labienus ,  socius  sceleris  esse 
noluit  :  reliquit  illum ,  et  nobiscum  est  ;  multiqne 
idem  facturi  esse  dicuntur.  Ego  adhuc  orse  maritimae 
prœsum  a  Formiis.  Nullum  majus  negotium  susci- 
pere  \olui ,  quo  plus  apud  illum  meœ  litterse  cohor- 
tationesque  ad  pacem  valerent.  Sin  autem  erit 
bellum,  \ideo  me  castris  et  certis  legionibus  prœ- 

'  lirnrtficf.  e  viiilti.i  cndd.  snam. 
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livrer  la  Gaule  ultérieure  à  Domitius^",  et  la  citérleure 
à  Considius  '^'' ,  à  qui  ces  provinces  sont  échues;  de  venir 
demander  le  consulat  en  personne;  de  ne  plus  prétendre 
qu'on  ait  égard  à  ses  sollicitations  dans  son  absence,  et 
de  faire  lui-même  les  trois  demandes  ordinaires  "^  Nous 
avons  accepté  ces  conditions,  mais  en  exigeant  qu'il 
retire  ses  troupes  des  lieux  dont  il  s'est  saisi ,  afin  que 
le  sénat  puisse  délibérer  tranquillement  à  Rome  sur  ses 
propositions  mêmes.  S'il  y  consent,  nous  espérons  la 
paix;  peu  glorieuse  à  la  vérité,  car  on  nous  impose  des 
lois  :  mais  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  préférable  à  l'état  où 
nous  sommes.  S'il  ne  veut  point  s'en  tenir  aux  condi- 
tions qu'il  a  faites,  nous  sommes  disposés  à  la  guerre, 
et  nous  nous  flattons  qu'il  aura  de  la  peine  à  la  sou- 
tenir ,  surtout  après  avoir  rétracté  ses  propres  offres. 
Souhaitons  seulement  de  pouvoir  lui  couper  le  passage 
et  d'empêcher  qu'il  n'approche  de  la  ville.  C'est  notre 
espérance;  car  nos  levées  sont  nombreuses,  et  nous 
nous  figurons  qu'il  craint  beaucoup,  s'il  marche  sur 
Rome,  de  perdre  les  deux  Gaules ,  dont  tous  les  peuples 
sont  ses  ennemis,  excepté  les  Transpadans^^  :  il  a ,  de 
plus,  sur  ses  derrières,  du  côté  de  l'Espagne,  six  légions, 
et  quantité  de  troupes  auxiliaires  comm.andées  par  Afra- 
nius  et  Pétréius '^°.  Il  semble  que  pourvu  que  nous  sau- 
vions Rome,  il  peut  être  accablé  si  sa  folie  l'empoi'te. 
Il  vient  déjà  de  recevoir  une  plaie  considérable  par  le 
refus  que  T.  Labiénus  '^^ ,  qui  a^ait  beaucoup  d'autorité 
dans  son  armée,  a  fait  de  participer  à  son  crime.  Ce 
lieutenant  a  quitté  son  parti;  il  est  avec  nous,  et  l'on 
assure  que  son  exemple  sera  suivi  de  quantité  d'autres. 
Pour  moi,  je  commande  encore  sur  la  cote  maritime 
depuis  Formies.  Je  n'ai  voulu  me  charger  de  rien  de 
plus,  afin  que  mes  lettres  et  mes  exhortations  à  la  paix 
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futiirum.  Habeo  etiam  illam  molestiam,  quod  Dola- 

bella  nos  ter  apud  Caesarem  est. 


Hœc  tibi  nota  esse  volui  :  quse  cave  ne  te  pertur- 
bent, et  impediant  valitudinem  tuam.  Ego  A.  Var- 
roni,  queni  quum  amantissimuni  mei  cognovi,  tuni 
etiam  valde  tui  studiosuni ,  diligentissime  te  coni- 
niendavi,  ut  et  valitudinis  tusn  rationem  haberet  et 
navigationis ,  et  totum  te  susciperet  ac  tueretur  : 
quem  omnia  facturum  confîdo.  Recepit  enim ,  et 
mecuni  locutus  est  suavissinie.  Tu ,  quum  eo  tem- 
pore  mecum  esse  non  potuisti ,  quo  ego  maxime 
operam  et  fîdelitatem  desideravi  tuani,  cave  festi- 
nes,  aut  committas,  ut  aut  œger  aut  hieme  naviges. 
Nunquam  sero  te  venisse  putabo,  si  salvus  veneris. 
Adhuc  neminem  videram ,  qui  te  postea  vidisset , 
quam  M.  Volusius,  a  quo  tuas  litteras  accepi  :  quod 
non  mirabar.  Neque  enim  meas  puto  ad  te  Ikteras 
tanta  hieme  perferri.  Sed  da  operam,  ut  valeas  ; 
et ,  si  valebis ,  quum  recte  navigari  poterit ,  tum 
naviges.  Cicero  meus  in  Formiano  erat;  Terentia 
et  Tullia  Romœ.  Cura,  ut  valeas.  iv  kalendas  febr. 
Capua. 

EPISTOLA  XIII. 

M.  T.  C.  TIRONI   S.  P.  D. 

Omnia  a  te  data  mihi  putabo,  si  te  valentem 
videro.  Summa  cura  exspectabam  adventum  Me- 
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fissent  plus  d'impression  sur  lui.  Mais  si  nous  avons  la 
guerre,  je  prévois  que  j'aurai  un  camp  et  la  conduite 
d'un  certain  nombre  de  légions.  Avec  tous  ces  chagrins, 
j'ai  celui  de  voir  Dolabella  dans  le  camp  de  César. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  écrire.  Que  ce  récit  ne 
vous  alarme  point,  et  qu'il  ne  retarde  pas  votre  guéri- 
son.  Je  vous  ai  recommandé  fort  vivement  à  A.  Varron  ^*, 
qui  m'aime  beaucoup ,  et  qui  a  aussi  beaucoup  d'affec- 
tion pour  vous.  Je  l'ai  prié  de  veiller  sur  votre  santé, 
sUr  votre  navi^^ation  ;  enfin ,  de  se  charger  entièrement 
de  vous  et  de  votre  sûreté.  Il  le  fera,  j'en  suis  sûr;  car 
il  me  l'a  promis  dans  des  termes  fort  obligeants.  Puis- 
que vous  n'avez  pu  me  suivre  dans  un  temps  où  votre 
travail  et  votre  fidélité  m'étaient  le  plus  nécessaires, 
gardez-vous  de  précipiter  rien,  et  de  vous  embarquer 
malade  ou  pendant  l'hiver.  Je  ne  vous  reprocherai  pas 
d'être  venu  trop  tard,  si  vous  arrivez  en  bonne  santé. 
Je  n'ai  encore  vu  personne  qui  vous  ait  vu  depuis  notre 
séparation,  excepté  M.  Volusius,  de  qui  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  car  j'ai  peine  à  croire 
que  vous  receviez  les  miennes  dans  une  si  mauvaise  sai- 
son. Mais  songez  à  votre  santé  ;  et  quand  vous  serez 
rétabli ,  vous  vous  embarquerez  aussitôt  que  le  temps 
le  permettra.  Mon  fils  est  dans  ma  maison  de  Formies. 
Térentia  et  Tuilia  sont  à  Rome.  Portez-vous  bien.  Le 
29  de  janvier.  A  Capoue. 

LETTRE  XIII. 

M.  T.  C.   A  TIRON,   S. 

Avril  699. 

Que  je  vous  aurai  d'obligations,  si  je  vous  revois  en 
I)onne  santé  !  J'attends  avec  beaucoup  d'inquiétude  le 
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nandri ,  quem  ad  te  miseram.  Cura ,  si  me  diligis , 
ut  valeas  ;  et,  quum  te  bene  confîrniaris,  ad  nos 
venias.  Vale.  iv  idus  april. 

EPISTOLA  XIV. 

M.   T.   CICERONI   S.   P.   D. 

'  Andricus  postridie  ad  me  venit,  quam  exspecta- 
ram.  Itaque  habui  noctem  plenam  timorls  ac  mise- 
riœ.  Tuis  litteris  nihilo  sum  factus  certior,  quomodo 
te  haberes  :  sed  tamen  sum  recreatus.  Ego  omni 
delectatione,  litterisque  omnibus  careo;  quas  ante, 
quam  te  videro ,  attingere  non  possum.  Medico 
mercedis ,  quantum  poscet ,  promitti  jubeto.  Id 
scripsi  ad  Ummium.  Audio  te  animo  angi,  et  me- 
dicum  dicere ,  ex  eo  te  laborare.  Si  me  diligis,  ex- 
cita ex  somno  tuas  litteras  humanitatemque ,  prop- 
ter  quam  mihi  es  carissimus.  Nunc  opus  est  te  animo 
valere,  ut  corpore  possis.  Id  quum  tua,  tum  mea 
causa  facias,  a  te  peto.  A  cas  tum  rétine,  quo  com- 
modius  tibi  ministretur.  Conserva  te  mihi  :  dies 
promissoium  adest  :  quem  etiam  reprœsentabo ,  si 
adveneris.  Etiam  atque  etiam  vale.  iv  idus,  hora  vi. 

'  Cod.  unus  Manut'd,  Menandrus.  Optime, 
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retour  de  Menander '^^ ,  que  je  vous  ai  envoyé.  Ayez 
soin  de  vous  rétablir,  si  vous  m'aimez;  et  vous  revien- 
drez lorsque  votre  santé  sera  bien  affermie.  Adieu.  Le 
lo  d'avril. 

LETTRE  XIV. 

M.   T.    C.   A  TIRON,   S, 

Avril  699. 

Andricus  ^^  est  arrivé  un  jour  plus  tard  que  je  ne 
l'attendais;  ce  qui  m'a  fait  passer  une  nuit  fort  triste 
et  fort  agitée.  Votre  lettre  ne  m'a  rien  appris  de  plus 
certain  sur  votre  situation  :  cependant  elle  #î'a  du 
moins  soulagé.  Je  suis  privé  de  toutes  sortes  d'amuse- 
ments, et  j'ai  fait  divorce  avec  l'étude;  car  je  ne  puis  m'y 
remettre  avant  que  de  vous  avoir  vu.  Faites  promettre 
au  médecin  tout  ce  qu'il  demandera.  Je  l'ai  déjà  écrit 
à  Ummius  ^^.  J'apprends  que  vous  avez  quelque  cha- 
grin,  et  que,  si  l'on  en  croit  le  médecin,  votre  santé 
en  souffre.  Si  vous  m'aimez  ,  mon  cher  Tiron  ,  ranimez 
votre  philosophie  et  vos  nobles  sentiments ,  qui  m'ont 
inspiré  tant  d'amitié  pour  vous.  Songez  que  la  santé 
du  corps  dépend  beaucoup  de  celle  de  l'esprit ,  et  re- 
prenez courage,  pour  votre  intérêt  et  pour  le  mien. 
Retenez  Acastus,  afin  que  vous  soyez  servi  plus  soi- 
gneusement. Conservez-vous  pour  moi.  Le  jour  de  mes 
promesses  ^''  approche.  Je  le  préviendrai  même ,  si  vous 
revenez.  Encore  une  fois,  portez-vous  bien.  Le  10,  à 
midi. 
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EPISTOLA  XV. 

M.  T.  C.  TIRONI  S.  P.  D. 

i^GYPTA  ad  me  venit  pridie  idus  apriles.  Is  etsi 
mihi  nuntiavit,  te  plane  febri  carere,  et  belle  ha- 
bere  :  tamcu ,  quod  negavit  te  potuisse  ad  me  scri- 
bere ,  curam  mihi  attulit,  et  eo  magis,  quod  Her- 
mia,  quem  eodem  die  venire  oportuerat,  non  véné- 
rât. Incredtbili  sum  sollicitudine  de  tua  valitudine  : 
qua  si^me  liberaris ,  ego  te  omni  cura  liberabo. 
Plur^Rriberem ,  si  jam  putarem,  libenter  te  légère 
posse.  Ingenium  tuum,  quod  ego  maximi  facio, 
confer  ad  te  mihi  tibique  conservanduni.  Cura  te 
etiam  atque  etiam  diligenter.  Vale.  Scripta  jam  epis- 
tola ,  Hermia  venit.  Accepi  tuam  epistolam ,  vacil- 
lantibus  litterulis  :  née  mirum,  tam  gravi  morbo. 
Ego  ad  te  iEgyptam  misi ,  quod  nec  inhumanus  est, 
et  te  visus  est  mihi  diligere,  ut  is  tecum  essetj  et 
cum  eo  coquum,  quo  '  utere.  Vale. 


EPISTOLA  XVI. 

Q.  C.  M.  CICERONI  FRATRI  S.  P.  D. 

De  Tirone,  mi  Marce,  ita  te,  meumque  Cicero- 
nem,  et  meam  TuUiolam,  tuumque  fîlium  videam, 
ut  mihi  gratissimum  fecisti,  quum  eum,  indignuni 

'  Benedict.  auctoritatc  aliquot  codd.  rescrlpsit  utcrere. 
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LETTRE  XV. 

M.  T.  C.  A  TIRON,  S. 

Avril  699. 

Égypta  ^''  est  arrivé  le  12  d'avril.  Mais  quoiqu'il  m'ait 
apporté  pour  nouvelle ,  que  vous  êtes  sans  fièvre  et  que 
vous  vous  portez  assez  bien,  il  m'a  causé  de  l'inquié- 
tude ,  en  lu'assurant  que  vous  n'aviez  pu  m'écrire  ;  d'au- 
tant plus  qu'Hermia,  qui  devait  venir  le  même  jour  , 
n'avait  point  encore  paru.  Mon  inquiétude  est  incroyable 
pour  votre  santé.  Si  vous  m'en  délivrez,  je  vous  pro- 
mets de  vous  délivrer  aussi  de  toutes  sortes  de  soins '^^. 
Je  vous  écrirais  avec  plus  d'étendue ,  si  je  vous  croyais 
en  état  de  lire  une  longue  lettre.  Vous  savez  le  cas  que 
je  fais  de  votre  esprit:  il  faut  l'employer  à  vous  conser- 
ver pour  vous  et  pour  moi.  Guérissez-vous  prompte- 
ment.  Adieu.  Hermia  arrive,  depuis  que  j'ai  écrit  cette 
lettre.  Je  reçois  la  vôtre ,  dont  le  caractère  me  paraît 
bien  chancelant  :  je  ne  m'en  étonne  point,  après  une  si 
cruelle  maladie.  Je  vous  ai  envoyé  Egypta  pour  demeu- 
rer près  de  vous,  parce  qu'il  n'est  pas  sans  politesse, 
et  qu'il  me  paraît  vous  aimer  beaucoup.  Il  est  accom- 
pagné d'un  cuisinier,  dont  je  vous  exhorte  à  vous 
servir.  Adieu. 

LETTRE  XVL 

Q.  CICÉRON  A  M.  CICÉRON  SON  FRÈRE,  S. 

De  l'armée  de  César,  699. 

Que  je  ne  vous  revoie  jamais,  mon  cher  Marcus,  ni 

vous ,  ni  mon  Cicéron ,  ni   ma  chère  Tullia ,  ni  votre 

fils,  si  vous  ne  m'avez  causé  un  sensible  plaisir,  en  nous 

faisant  un  ami  de  Tiron  au  lieu  d'un  esclave  !  Ce  sort 

XVII.  28 
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illa  fortuna ,  '  nobis  amicum ,  quam  servum  esse 
iTialuisti.  Mihi  crede,  tuis  et  illius  litteris  perlectis, 
exsilui  gaudio,  et  tibi  et  ago  gratias  et  gratulor.  Si 
enim  mihi  Statii  fîdelitas  est  tantœ  voUiptati,  quanti 
esse  in  isto  hrec  eadem  bona  debent ,  additis  litteris , 
sermonibus,  humanitate,  quœ  sunt  his  ipsis  com- 
niodis  potiora  ?  Amo  te  omnibus  equidem  maximis 
de  causis,  verum  etiam  propter  banc,  vel  quod  mihi 
sic,  ut  debiiisti,  nuntiasti.  Te  totum  in  litteris  vidi> 
Sabini  pueris  et  promisi  omnia,  et  faciam. 

EPISTOLA  XVII. 

M.  T.  C.  TIRONI  S.  P.  D. 

Video,  quid  agas;  tuas  quoque  epistolas  vis  re- 
ferri  in  volumina.  Sed  heus  tu ,  qui  kavcov  esse  meo- 
rum  scriptorum  soles,  unde  illud  tam  a,KVfQVi  yali- 
TUDiNi  FiDELiTER  iNSERviEJNDo?  Unde  in  istuHi  locum 
FiDELiTER  venit ?  cui  verbo  domicilium  est  proprium 
in  officio,  migrationes  in  alienum  multœ.  Nam  et 
doctrina,  et  domus,  et  ars,  et  ager  etiam,  fîdelis 
dici  potest  :  ut  sit,  quomodo  Theophrasto  placet, 
verecnnda  tralatio.  Sed  ha?c  coram.  Demetrius  venit 
ad  me  :  quo  quideni  comitatu  oL(payiiKn<J'a.  :  satis  sois. 
Tu  eum  videlicet  non  potuîsti  videre.  Cras  aderit. 
Videbis  igitur.  Nam  ego  hinc  perendie  mane  co- 
gito.  Valitudo  tua  me  valde  sollicitât  :  sed  inservi, 
et  fac  omnia.  Tum  te  mecum  esse,  tum  mihi  cumu- 

'  Vulg.  ac  nobis. 
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était  indigne  de  lui.  Je  vous  assure  que  j'ai  sauté  de 
joie  après  avoir  lu  votre  lettre  et  la  sienne.  Je  vous  re-- 
mercie  et  je  vous  félicite.  Si  je  trouve  tant  de  douceur 
dans  la  fidélité  de  Statius  ""^ ,  quel  cas  doit-on  faire  des 
mêmes  qualités  dans  Tiron  ,  qui  y  joint  le  goût  des 
lettres,  les  agréments  de  la  conversation  et  de  la  poli- 
tesse, avantages  beaucoup  plus  estimables?  A  mille  rai- 
sons que  j'ai  de  vous  aimer,  je  joins  celle-ci,  et  le  plai- 
sir que  vous  m'avez  fait  de  me  l'apprendre ,  connue 
vous  y  étiez  obligé.  Je  vous  ai  reconnu  tout  entier  dans 
votre  lettre.  J'ai  promis  aux  gens  de  Sabinus  ^°  tout  ce 
qui  dépendrait  de  moi ,  et  je  leur  tiendrai  parole. 

LETTRE  XVII. 

M.  T.  C.  A  TIRON,  S. 

An  de  Rome  707. 

Je  comprends  votre  dessein  ;  vous  voulez  qu'on  fasse 
aussi  des  recueils  de  vos  lettres  ^'.  Mais  vous  ,  qui  êtes 
le  censeur  de  mes  écrits,  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  ce 
que  veut  dire  cette  expression  bizarre,  EjV  prenaivt 
FIDÈLEMENT  SOIN  DE  VOTRE  SANTE  ?  A  quoi  revient  là, 
FIDÈLEMENT?  L'usagc  propre  de  ce  mot  est  pour  les 
services  :  il  s'emploie  d'ailleurs  de  mille  manières  dans 
le  figuré.  On  dit  fort  bien  une  doctrine,  une  maison,  un 
art,  et  même  un  chamT^Jidèle ;  et  il  y  a ,  comme  ditThéo- 
phraste ,  de  la  sagesse  dans  cette  métapbore.  Mais  nous 
causerons  de  tout  cela.  Démétrius'''^  m'est  venu  voir  :  je 
lui  ai  faussé  compagnie  :  vous  m'entendez.  Mais,  comme 
si  vous  ne  l'aviez  pas  assez  vu  ,  il  reviendra  demain,  et 
vous  le  verrez  encore.  Pour  moi,  je  pense  à  partir  d'ici 
le  matin.  Votre  santé  m'inquiète  beaucoup.  Prenez-en 
soin  et  ne  négligez  rien  :  supposez  alors  que  vous  êtes 
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latissime  satisfacere  putato.  Cuspio  quod  operam 
dedisti,  mihi  gratum  est.  Valde  enim  ejus  causa 
volo.  Vale. 


EPISTOLA  XVIII. 

TULLIUS    TIRONI    S.    P.    D. 

QuiD  igitur  ?  non  sic  oportel  ?  Equidem  censeo 
sic  :  addendum  etiam,  suo.  Scd,  si  placet,  invidia 
vitetur  :  quam  quidem  ego  s;ppe  contemsi,  Tibi 
J'ia,:£o^n<riv  gaudeo  profiiisse.  Si  vero  etiani  Tuscida- 
num  ,  dii  boni!  qnanto  mihi  illud  erit  aniabilius  ! 
Sed,  si  me  amas  (quod  quidem  aut  facis,  '  aut  per- 
belle  simulas,  quod  tamen  in  modum  procedit), 
sed  ""  ut  est,  indulge  valitudini  tuae  ;  cui  quidem  tu 
adhuc ,  dum  mihi  deservis ,  servisti  non  satis.  Ea 
quid  postulet,  non  ignoras  :  7r«4./c,  oiKOTriavy  -Trî^i'TrctTov 
(TvyL^irçov-,  Têf4'"''  ivKv^ictv  KaiKia.!.  Fac  bellus  rever- 
tare.  Non  modo  te,  sed  etiam  Tusculanum  nostrum 
plus  amem.  Parhedrum  excita,  ut  hortum  ipse  con- 
ducat.  Sic  olitorem  ipsum  commovebis.  ^  Helico 
ïiequissimus  H-S  cio  dabat ,  nullo  aprico  horto , 
nuUo  emissario,  nulla  maceria,  nulla  casa.  Iste  nos 
tanta  impensa  dcrideat?  calface  hominem  ,  ut  ego 
Mothonem.  Itaque  abntor  coronis.  De  Crabra  quid 
agatur,  etsi  nunc  quidem  etiam  nimium  est  aquc^p, 
tamen  velim  scire.  Horologium  mittam,  et  libios, 

'  Schiitz  legendum  putat,  aut  simulas,  quod  perbelluin  tamen  in  mo- 
Jura  procedit.  —  '  Al.  ut  ut  est.  —  ^  Conjieiunt  lielluo,  'vel  salaco. 
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avec  moi ,  et  que  je  suis  fort  satisfait  de  vous.  Vous  m'a- 
vez fait  plaisir  de  rendre  service  à  Cuspius  ^^  ;  car  je  lui 
veux  beaucoup  de  bien.  Adieu. 

LETTRE  XVIIL  / 

TULLIUS    A   TIRON,   S. 

An  de  Rome  707. 

Quoi  donc  ^'^7  n'est-ce  pas  ainsi  que  je  dois  vous 
écrire  ?  Oui  !  et  je  crois  incnie  qu'il  faut  mettre  :  A  son 
CHER  TiROJV.  Cependant,  puisque  vous  le  voulez,  évi- 
tons la  jalousie,  quoiqu'elle  ne  m'ait  jamais  embarrassé. 
Je  suis  ravi  que  la  transpiration  ^^  vous  ait  fait  du  bien. 
Si  vous  vous  trouvez  aussi  bien  de  Tusculum ,  bons 
dieux  !  combien  il  me  paraîtra  plus  aimable  !  Mais  si 
vous  m'aimez,  comme  vous  le  faites  en  effet,  ou  comme 
vous  le  feignez  à  merveille ,  et  si  bien  que  j'en  suis  per- 
suadé, attachez-vous  au  soin  de  votre  santé,  que  vous 
avez  négligée  jusqu'à  présent  pour  me  servir.  Vous 
n'ignorez  point  ce  qu'elle  demande  ^^  :  une  bonne  di- 
gestion ,  point  de  lassitude ,  un  exercice  modéré ,  de 
l'amusement,  et  le  ventre  libre.  Revenez  joli  garçon  ;  je 
vous  en  aimerai  davantage,  vous  et  Tusculum.  Excitez 
Parbédrus  à  faire  marché  lui-même  pour  le  jardin;  vous 
ébranlerez  parla  le  jardinier  ^^  Ce  misérable  ^*  donnait 
cent  mille  sesterces  pour  un  terrain  sans  espaliers,  sans 
eau,  sans  murs,  sans  bâtiment  :  se  moquerait-il  de 
moi  après  tant  de  dépenses  ?  Mettez-lui  le  feu  sous  le 
ventre ,  comme  j'ai  fait  à  Mothon  ^^.  Aussi  fais-je  à  pré- 
sent litière  de  fleurs  ^°.  Quant  à  l'eau  Crabra  ^' ,  quoi- 
que nous  n'ayons  maintenant  que  trop  d'eau,  je  vou- 
drais savoir  où  en  sont  les  choses.  Je  vous  enverrai  un 
cadran  solaire  et  des  livres ,  s'il  fait  beau  temps.  Mais 
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si  erit  sudum.  Sed  tu  nullosne  tecum  libellos?  an 
pangis  aliquid  Sophocleum  ?  fac  opus  appareat. 
A.  Ligurius,  Cœsaris  familiaris,  mortiiiis  est,  bonus 
homo  et  nobis  amicus.  Te  quando  exspectemus,  fac 
ut  sciam.  Cura  te  diligenter.  Vale. 


EPISTOLA  XIX. 

M.  T.   C.  TIRONI    S.  P.  D. 

ExsPECTO  tuas  litteras  de  multis  rébus  :  te  ipsuni 
multo  magis.  Demetrium  redde  nostrum,  et  aliud, 
si  quid  potest  boni.  De  Aufidiano  nomine  nihil  te 
hortor.  Scio  tibi  cursp  esse  :  sed  confiée.  Et,  si  ob 
eam  rem  moraris,  accipio  causam.  Si  id  te  non 
tenet,  advola.  Litteras  tuas  valde  exspecto.  Vale. 


EPISTOLA  XX. 

M.  T.  C.  TIRONI    S.  P.  D. 

Sollicitât  ,  ita  vivani ,  me  tua ,  mi  Tiro ,  vali- 
tudo  :  sed  confido,  si  diligentiam,  quam  instituisti, 
adhibueris,  cito  te  firmuni  fore.  Libros  compone; 
indicem ,  quum  Metrodoro  lubebit ,  quando  ejus 
arbitratu  vivendum  est.  Cum  olitore,  ut  videtur. 
Tu  potes  kalendis  spectare  gladiatores,  postridie 
redire  :  et  ita  censeo.  Verum,  ut  videbitur.  Cura 
te,  si  me  amas,  diligenter.  Vale. 
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est-il  possible  que  vous  soyez  sans  livres?  Nous  compo- 
sez-vous quelque  chose  dans  le  goût  de  Sophocle?  vous 
nous  le  communiquerez  sans  doute.  La  mort  vient  de 
nous  enlever  A.  Ligurius  ^* ,  ami  de  César  et  le  nôtre , 
homme  d'un  excellent  caractère.  Écrivez -moi  quand 
nous  devons  vous  attendre,  et  ne  négligez  rien  pour 
vous  rétablir.  Adieu. 

LETTRE  XIX. 

M.    T.    C.    A   TIRON,    S. 

An  de  Rome  707. 

J'attends  de  vos  lettres  sur  quantité  de  choses  ;  mais 
je  vous  attends  encore  plus  vous-même.  Mettez  Démé- 
trius  dans  mes  intérêts,  et 'tirez-en,  s'il  se  peut,  quel- 
que chose  de  bon.  Je  ne  vous  parle  pas  de  l'affaire 
d'Aufidius  ^^;  je  sais  que  vous  y  pensez  :  mais  finissez- 
la.  Si  c'est  cette  raison  qui  vous  arrête ,  j'accepte  l'ex- 
cuse; mais  si  elle  ne  vous  retient  plus,  accourez.  J'at- 
tends vos  lettres  avec  impatience.  Adieu. 

LETTRE  XX. 

M.   T.    C.   A  TIRON,   S. 

An  de  Rome  707. 
Que  je  meure,  mon  cher  Tiron ,  si  votre  santé  ne  me 
cause  de  l'inquiétude!  Mais  je  compté  que  si  vous  con- 
tinuez d'en  prendre  le  même  soin,  vous  serez  bientôt 
rétabli.  Mettez  les  livres  en  ordre.  Vous  en  ferez  le  ca- 
talogue lorsqu'il  plaira  à  Métrodore,  puisqu'il  règle 
notre  vie.  A  l'égard  du  jardinier ,  faites  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos.  Vous  pouvez,  aux  kalendes,  voir  les  gla- 
diateurs, et  revenir  le  lendemain  :  c'est  mon  avis,  mais 
n'en  faites  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Prenez  soin  de  vous, 
si  vous  m'aimez.  Adieu. 
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EPISTOLA  XXI. 

C.  FIL.  TIllONI  SUO  DULCISSIMO  S.  P.  D. 

QuuM  vehenienter  tabellarios  exspectareni  quo- 
tidie,  aliquando  venerunt  post  diem  '  vi  et  xl,  quaiii 
a  vobis  discesseraiit  :  quorum  niihi  fuit  adventus 
®  optatissimus.  Nam  quum  maxiniam  cepisseni  l?eti- 
tiam  ex  humanissimi  et  carissimi  patris  epistola  ; 
tuni  vero  jucundisslm.ne  tiire  litterre  cumulum  mihi 
gaudii  attulerunt.  Itaqiie  me  jam  non  pœnitebat, 
intercapedinem  scribendi  fecisse  :  sed  potius  laeta- 
bar.  Fructum  enim  m.agiium  Immaiiltatis  tii?e  capie- 
bam  ex  sileiitio  mearum  litterarum.  Vehemeuter 
igitur  gaudeo,  te  meam  sine  dubitatione  accepisse 
excusationem.  Gratos  tibi  optalosque  esse,  qui  de 
me  rumores  afferuntur,  non  dubito,  mi  dulcissime 
Tiro  ;  prapsraboque ,  et  enitar ,  ut  in  dies  magis 
magisque  hœc  nascens  de  me  duplicetur  opinio. 
Quare  quod  polliceris  te  buccinatorem  fore  existi- 
mationis  meœ,  firmo  id  constantique  animo  facias 
licet.  Tantum  enim  mihi  dolorem  cruciatumque 
attulerunt  errata  œtatis  meœ,  ut  «on  solum  animus 
a  factis,  sed  aures  quoque  a  commemoratione  ab- 
horreant.  Cujus  te  sollicitudinis  et  doloris  partici- 
pem  fuisse ,  notum  exploratumque  est  mihi  :  nec  id 
mirum.  Nam  quum  omnia  mea  causa  velles  mdii 
^  successa;  tum  etiam  tua.  Socium  enim  te  meorum 

'  XL  et  vï.  —  »  Adoptatissimus  hahent  Victor,  et  Gniter.  e  codd,  — 
^  Al.  legunt  successe. 
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LETTRE  XXI. 

CICÉRON  LE  FILS  A  SON  CHER  TIRON  ^4,  s. 

Athènes,  709. 

J'attendais  votre  messager  de  jour  en  jour  avec  la 
dernière  impatience.  H  est  arrivé  enfin  ,  quarante-six 
jours  après  vous  avoir  quitté,  et  rien  ne  pouvait  me 
causer  plus  de  plaisir.  La  lettre  de  mon  père  est  si  rem- 
plie de  bonté  et  de  tendresse,  qu'elle  m'a  pénétré  de 
joie.  La  vôtre  y  a  mis  le  comble  ;  de  sorte  qu'au  lieu  de 
me  repentir  d'avoir  manqué  la  dernière  occasion  d'é- 
crire à  Rome ,  je  dois  m'applaudir  de  mon  silence  ,  qui 
m'a  procuré  des  témoignages  si  particuliersde  votre  affec- 
tion. Je  suis  cliarmé  que  vous  ayez  agréé  tout  d'un  coup 
mes  excuses;  et  je  ne  doute  pas ,  mon  très  cher  Tiron, 
que  les  récits  qu'on  vous  fait  à  présent  de  moi  ne  vous 
causent  une  vraie  satisfaction.  Tous  mes  soins  et  mes 
efforts  vont  être  employés  à  redoubler  de  jour  en  jour  la 
bonne  opinion  qu'on  commence  à  prendre  de  moi  ;  et 
puisque  vous  me  promettez  de  publier  mes  louanges,  je 
vous  assure  que  vous  le  pouvez  hardiment ,  sans  crain- 
dre que  je  les  démente  jamais.  Je  suis  si  tourmenté  et 
humilié  de  mes  erreurs  passées,  que  non  seulement  je 
les  ai  prises  en  haine ,  mais  que  je  ne  puis  en  entendre 
parler  sans  honte.  Vous  avez  pris  part,  je  le  sais,  à  mon 
inquiétude  et  à  mes  regrets.  Je  ne  m'en  étonne  point  ; 
car  en  me  souhaitant  du  bien  pour  l'amour  de  moi- 
même  ,  vous  devez  m'en  souhaiter  aussi  pour  votre  pro- 
pre intérêt,  puisque  ma  résolution  a  toujours  été  de 
partager  avec  vous  tout  le  bien  qui  peut  m'arriver. 
Après  vous  avoir  causé  du  chagrin  ,  je  veux  m'attacher 
présentement  à  augmenter  sans  cesse  votre  joie  par  ma 
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commodorum  semper  esse  volui.  Quod  igitur  tum 
ex  me  doluisti,  nunc,  ut  diiplicetur  tuum  ex  me 
gaudium  ,  pr;ipstabo.  Cratippo  me ,  sclto ,  non  ut 
discipulum,  sed  ut  filium  ,  esse  conjunctissimum. 
Nam  '  quum  audio  illum  libenter,  tum  etiam  pro- 
priam  ejus  suavitatem  vehementer  amplector.  Suni 
totos  dies  cum  eo ,  uoctisque  ScPpenumero  partem. 
Exoro  enim,  ut  mecum  quam  sœpissime  cœnet. 
Hac  iiitroducta  consuetudine ,  ssppe  inscientibus  no- 
bis  et  cœnantibus  obrepit,  sublataque  severitate 
philosophûie,  humanissime  nobiscum  jocatur.  Quare 
da  operam,  ut  hune  talem,  tam  jucundum,  tani 
excellentem  virum  videas  quam  primum.  Nam  quid 
ego  de  Bruttio  dicam  ?  quem  nullo  tempore  a  me 
patior  discedere  :  cujus  quum  frugi  severaque  est 
vita,  tum  etiam  jucundissima  convictio.  IN  on  est 
enim  sejimctus  ''  jocus  a  philologia  et  quotidiana 
a-v^vTiîa-èi.  Huic  ego  locum  in  proximo  conduxi,  et, 
ut  possum,  ex  meis  angustiis  illius  sustento  tenui- 
tatem.  Pr.Tterea  declamitare  graece  apud  Cassium 
institui;  latine  autem  apud  Bruttium  exerceri  volo. 
Utor  familiaribus  et  quotidianis  convictoribus , 
quos  secum  Mitylenis  Cratippus  adduxit,  honiini- 
bus  et  doctis  et  illi  probatissimis.  Multum  etiam 
mecum  est  Epicrates ,  princeps  Atheniensium ,  et 
Leonides,  et  horum  ceteri  similes.  Ta  (^h  «c  kaS' 
n^j-aç  TciS'i.  De  Gorgia  autem  quod  mihi  scribis,  erat 
quidem  ille  in  quotidiana  declamatione  utilisj  sed 
omnia  postposui ,  dummodo  prœceptis  patris  pare- 

'  Ouiim  et  audio.  —  ^  Locus. 
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conduite.  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime 
union  avec  Cratippus  *'^,  et  qu'il  me  traite  moins  comme 
son  disciple  que  comme  son  fils.  C'est  peu  pour  moi  de 
me  plaire  à  ses  leçons  ;  il  m'attire  encore  par  la  grâce  et 
la  douceur  de  son  caractère.  Nous  passons  ensemble 
des  jours  entiers  ,  et  fort  souvent  une  partie  de  la  nuit  : 
car  je  l'engage  aussi  souvent  que  je  le  puis  à  souper  avec 
moi.  Depuis  que  nous  avons  pris  cette  habitude,  il  vient 
souvent  me  surprendre  à  table  ;  et  mettant  à  part  la  sé- 
vérité philosophique,  il  est  avec  nous  d'une  humeur  char- 
mante. Tâchez  de  nous  venir  joindre  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible  ,  pour  jouir  d'un  si  aimable  et  si  excellent 
homme.  Que  vous  dirai-je  de  Bruttius  ^^?  Je  vous  assure 
que  je  ne  le  perds  pas  un  moment  de  vue.  Sa  compagnie 
est  aussi  amusante  que  sa  conduite  est  exemplaire.  Il 
possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  littérature  dans 
les  conversations  les  plus  enjouées ,  et  d'assaisonner  la 
philosophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  loué  pour  lui 
une  maison  près  de  la  mienne,  et  je  l'aide  dans  sa  situa- 
tion autant  que  mon  petit  revenu  le  permet.  J'ai  com- 
mencé aussi  à  déclamer  en  grec  sous  Cassius  ^^  ;  mais 
pour  le  latin,  je  m'exerce  plus  volontiers  avec  Bruttius. 
Je  ne  vois  pas  moins  familièrement  les  hommes  instruits , 
qui  sont  venus  de  Mitylène  avec  Cratippus  :  il  fait  beau- 
coup de  cas  de  leur  savoir  et  de  leur  caractère.  Epi- 
crates,  l'homme  le  plus  considéré  dans  Athènes,  Léo- 
nidas  ^**  et  plusieurs  autres  personnes  du  même  rang, 
passent  de  même  une  partie  de  leur  temps  avec  moi. 
Voilà  quels  sont  à  peu  près  mes  amusements  et  mes  oc- 
cupaticfns.  A  l'égard  de  Gorgias  ^%  il  m'était  assurément 
fort  utile  pour  m'exercer  à  la  déclamation  ;  mais  je  n'ai 
rien  mis  en  balance  avec  les  ordres  de  mon  père ,  qui  a 
voulu  absolument  que  je  cessasse  de  le  voir,  La  moindre 
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rem.  Aia.pl^iîS'iiv  enim  scripserat,  ut  eum  dimitterem 
statini.  Tergiversari  noliii ,  ne  mea  nimia  o-rovS'ti 
SLispicionera  ei  aliqnam  importaret.  Deinde  ilhid 
etiam  milii  succiirrebat,  grave  esse,  '  me  de  jiidicio 
patris  jiidicare.  Tuum  tamen  studiiim  et  consilium, 
gratum  acceptumqiie  est  mihi.  Excusationem  aii- 
gustiarum  tui  temporis  accipio.  Scio  enim ,  qiiam 
soleas  esse  occupatus.  Emisse  te  préedium  vehemen- 
ter  gaudeo  ;  feliciterque  tibi  rem  istam  cvenire  cu- 
pio.  Hoc  loco  me  tibi  gratulari,  noli  mirari.  Eodem 
enim  fere  loco,  tu  quoque,  émisse  te,  fecisti  me  cer- 
tiorem.  ''Plabes,  Deponend«Te  tibi  sunt  urbanitates. 
,  Piusticus  Romanus  factus  es.  Quomodo  ego  mihi 
nunc  aute  oculos  tuum  jucundissimum  conspectum 
propouo?  videor  enim  videre  ementem  te  rusticas 
res,  cum  villico  loquentem ,  in  lacinia  servantem 
ex  mensa  secunda  semina.  Sed  quod  ad  rem  perti- 
net,  me  tum  tibi  defuisse,  .neque  ac  tu,  doleo.  Sed 
noli  diibitare,  mi  Tiro,  quin  te  sublevaturus  sim, 
si  modo  fortuna  me  :  praesertim  quum  sciam,  com- 
munem  nobis  emtum  esse  istum  fundum.  De  man- 
datis  quod  tibi  curœ  fuit,  est  mihi  gratum.  Sed  peto 
a  te,  ut  quam  celerrime  mihi  librarius  mittatur, 
maxime  quidem  Grœcus  :  multum  mihi  enim  eri- 
pitur  operœ  in  exscribendis  hj^omnematis.  Tu 
velim  inprimis  cures,  ut  valeas,  ut  una  o-vim^ikoko- 
yûv  possimus.  Anterum  tibi  commendo.  Vale. 

'  Frustra  me  suspectum  Ernestio ,  qui  mallet  filium.  —  '^  Prœstat  forft 
Icctio,  Habes,  deponendse  ubl  sint  urbanitates. 
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incertitude  lui  aurait  paru  suspecte  ,  et  j'ai  fait  réflexion 
d'ailleurs  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  délibérer  sur  le 
jugement  d'un  père.  Au  reste,  votre  zèle  et  vos  avis  me 
touchent  sensiblement.  Je  reçois  l'excuse  que  vous  ti- 
rez de  vos  occupations;  je  sais  que  tout  votre  temps 
est  bien  eniployé  Vous  avez  acheté  une  ferme  :  je  m'en 
réjouis  beaucoup  ,  et  je  souhaite  qu'elle  vous  procure 
toute  la  satisfiiction  que  vous  en  espérez.  Vous  ne  de- 
vez pas  être  surpris  que  je  choisisse  cet  endroit  de  ma 
lettre  pour  vous  en  féliciter;  car  c'est  presque  le  même 
où  vous  m'apprenez  dans  la  vôtre  que  vous  avez  fait 
cette  nouvelle  acquisition.  Vous  êtes  donc  propriétaire; 
vous  allez  mettre  à  part  toutes  les  habitudes  de  la 
ville  '" ,  et  vous  voilà  devenu ,  grâce  au  ciel ,  un  Romain 
de  l'ancienne  trempe  7'.  Avec  quelle  satisfaction  je  me 
représente  d'ici  votre  nouvel  état!  Je  vous  vois  occupé 
du  soin  d'acheter  des  instruments  de  labour,  consultant 
votre  fermier,  ou  gardant  au  dessert  des  semences 
pour  votre  jardin.  Raillerie  à  part,  je  suis  aussi  fâché 
que  vous  de  ce  que  je  me  suis  trouvé  absent  dans  ces 
circonstances,  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  vous  être 
utile.  Mais  comptez  ,  moucher  Tiron,  que  je  vous  serai 
un  jour  bon  à  quelque  chose,  si  la  fortune  répond  à 
mes  espérances  :  bien  persuadé  surtout  que  vous  avez 
acheté  cette  ferme  pour  mon  usage  autant  que  pour  le 
votre.  Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  à  mes  commis- 
sions ;  mais  ayez  soin,  je  vous  prie,  qu'on  m'envoie 
promptement  un  copiste  qui  sache  particulièrement 
écrire  le  grec:  car  je  perds  beaucoup  de  temps  à  trans- 
crire ''' .  Sur  toutes  choses,  conservez  votre  santé;  et 
nous  tiendrons  quelque  jour  ensemble  de  savantes  con- 
férences. Je  vous  recommande  Antéros.  Adieu. 
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EPISTOLA  XXII. 

TULLIUS   TIRONI   S.  P.  D. 

Spero  ex  tuis  litteris,  tibi  melius  esse  :  cupio 
certe.  Cui  quideni  rei  omiii  ratione  cura  ut  inser- 
vias  ;  et  cave  suspiceris ,  contra  nieani  voluntateni 
te  facere,  quod  non  sis  mecum.  Mecum  es,  si  te 
curas.  Quare  malo  te  valitudini  tuae  servire,  quani 
meis  oculis  et  auribus.  Etsi  enim  et  audio  te  et  video 
libenter  :  tamen  hoc  multo  erit,  si  valebis ,  jucun- 
dius.  Ego  hic  cesso ,  quia  ipse  nihil  scribo  :  lego 
autem  libentissime.  Tu  istic,  si  quid  librarii  mea 
manu  non  intelligent,  monstrabis.  Una  omnino 
interpositio  difficilior  est,  quam  ne  ipse  quidem 
facile  légère  soleo,  '  de  quadrimo  Catone.  De  tricli- 
nio  cura,  ut  facis.  Tertia  aderit,  modo  ne  Publius 
rogatus  sit.  Demetrius  iste  nunquam  omnino  Pha- 
lereus  fuit  :  sed  nunc  plane  Bilienus  est.  Itaque  te  do 
vicarium.  Tu  eum  observabis.  Etsi  :  verumtamen 
de  illis  :  nosti  cetera.  Sed  tamen,  si  quem  cum  eo 
sermonem  habueris,  scribes  ad  me,  ut  mihi  nascatur 
epistolr  argumentum ,  et  ut  tuas  quam  longissimas 
litteras  legam.  Cura,  mi  Tiro,  ut  valeas;  hoc  mihi 
gratius  facere  nihil  potes.  Vale. 

'  Maie  quidam  post  MaïuUium ,  de  qua  piiiûo  caveto. 
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LETTRE  XXÏI. 

TULLIUS   A   TIRON,    S. 

An  de  Rome  707. 

Vos  lettres  me  font  juger  que  \ous  êtes  mieux  :  du 
moins  je  le  désire.  N'épargnez  rien  pour  vous  mieux 
porter,  et  ne  vous  imaginez  pas  le  moins  du  monde  que 
je  sois  choqué  de  ne  vous  voir  point  avec  moi.  C'est 
être  avec  moi  que  de  vous  guérir.  J'aime  beaucoup 
mieux  que  vous  preniez  soin  de  votre  santé ,  que  d'a- 
voir le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Quoique 
l'un  et  l'autre  me  soient  fort  agréables ,  j'y  trouverai 
encore  plus  de  douceur  lorsque  vous  serez  rétabli.  Mon 
travail  est  ici  suspendu,  ptirce  que  je  n'aime  pas  à  écrire 
moi-même;  mais  je  lis  très  volontiers.  Si  les  copistes  ^" 
avaient  peine  à  déchiffrer  mon  écriture,  vous  les  met- 
triez au  fait.  Il  n'y  a  qu'une  addition  interlinéaire  qui 
ait  quelque  difficulté;  elle  m'embarrasse  souvent  moi- 
même:  c'est  sur  l'enfance  de  Caton^^.  Continuez  d'avoir 
les  yeux  sur  la  salle  à  manger.  Tertia  ^^  ne  refusera  pas 
de  venir,  pourvu  que  Publius  ne  soit  pas  invité.  Ce 
Démétrius  n'a  jamais  ressemblé  à  celui  de  Phalère  "*'; 
mais  c'est  à  présent  un  vrai  Biliénus  '\  Ainsi  je  vous 

constitue  à  ma  place  pour  l'observer.  Quoique mais 

pour  ces  choses-là vous  savez  le  reste.  Cependant  si 

vous  avez  quelque  entretien  avec  lui,  écrivez-le-moi, 
pour  me  donner  le  sujet  d'une  lettre,  et  pour  me  faire 
trouver  les  vôtres  plus  agréables  en  les  rendant  plus 
longues.  Prenez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  Tiron  ; 
vous  ne  sauriez  m'obliger  davantage.  Adieu. 
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EPISTOLA  XXIII. 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S.  P.  D. 

Tu  vero  confiée  professionem ,  si  potes  :  etsi  hœc 
pecunia  ex  eo  génère  est,  ut  professione  non  egeat. 
Verumtamen  Balbus  ad  me  scripsit,  tanta  se  epi- 
pliora  oppressum,  ut  loqui  non  possit,  Antonius  de 
lege  quid  egerit.  Liceat  modo  rusticari.  Ad  Bithy- 
nicum  scripsi.  De  Servjlio  tu  videris,  qui  senectu- 
tem  non  contemnis.  Etsi  Atticus  nosLer,  quia  quon- 
dam  me  commoveri  ttolvik^'is  intellexit,  idem  semper 
putat,  nec  videt,  quibus  pr^psidiis  philosophi.ne  sep- 
tus  sim;  et  hercle,  quod  timidus  ipse  est,  ■d-opvCo- 
770/êK  Ego  tamen  Antonii  inveteratam  sine  ulla 
offensione  amicitiam  retinere  sane  volo,  scribamque 
ad  eum,  sed  non  ante,  quam  te  videro.  Nec  tamen 
te  avoco  a  syngrapha  :  ^oVw  Kvity.nç.  Cras  exspecto 
Leptam.  Etenim  ad  cujus  rutam  pulegio  mihi  tui 
sermonis  utendum  est.  Vale. 


EPISTOLA  XXIV. 

TULLIUS   TIRONI   S.  P.  D. 

Etsi  mane  Harpalum  miseram  :  tamen ,  c[uum 
haberem ,  cui  recte  darem  H  Itéras,  etsi  novi  nihil 
erat,  iisdem  de  rébus  volui  ad  te  s.Tpius  scribere  : 
non  quin  confiderem  diligentiîf  tua;;  sed  rei  me 
magnitudo   movebat.   Mihi   prora   et  puppis,   ut 
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LETTRE  XXIII. 

TULLIUS  A  SON  CHER  TIRON,  S. 

An  de  Rome  709. 

Achevez  la  déclaration  ^*  si  vous  le  pouvez,  quoique 
cet  argent  soit  d'une  nature  qui  n'en  demande  point. 
Balbus  m'écrit  qu'il  a  tant  de  mal  aux  yeux  ^^  qu'il  ne 
saurait  me  dire  ce  que  veut  la  loi  d'Antoine.  Qu'on  nous 
permette  au  moins  d'être  à  la  campagne.  J'ai  écrit  à 
Bithynicus.  Occupez-vous  de  l'exemple  de  Servilius  *", 
vous  qui  ne  méprisez  pas  la  vieillesse.  A  la  vérité  notre 
cher  Atticus ,  qui  autrefois  m'a  vu  troublé  par  des  ter- 
reurs paniques  *',  me  croit  toujours  le  même  ;  il  ne  voit 
pas  quel  rempart  je  me  suis  fait  de  la  philosophie,  et, 
parce  qu'il  craint,  il  m'attribue  ses  craintes.  Mon  inten- 
tion sans  doute  est  d'entretenir  avec  Antoine  une  an- 
cienne et  constante  amitié  *".  Je  lui  écrirai ,  mais  ce  ne 
sera  point  avant  que  de  vous  avoir  vu.  Cependant  je 
ne  veux  point  retarder  le  payement  de  votre  billet  ^'  : 
on  n'a  rien  de  plus  proche  que  ses  propres  affaires  ^^. 
J'attends  demain  Lepta.  J'aurai  besoin  que  l'amertume 
de  ses  discours  soit  tempérée  par  la  douceur  ^^  des  vôtres. 
Adieu. 

LETTRE  XXIV. 

TULLIUS   A   TIRON,    S. 

Mai  709. 

Quoique  je  vous  aie  envoyé  ce  matin  Harpalus  ^%  et 
que  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  marquer,  l'occa- 
sion qui  se  présente  est  si  favorable ,  que  j'en  use  pour 
vous  reparler  des  mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  que  je 
manque  de  confiance  dans  votre  zèle,  mais  l'importance 
xvii.  29 
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Grœcorum  proverbium  est,  fuit  a  me  tui  tlimittendi, 
ut  rationes  nostras  explicares.  Ofîllio  et  Aurelio 
utique  satis  fiât.  A  Flamma,  si  non  potes  omne, 
parteni  aliqnani  velini  extorqueas;  in  primisque, 
ut  expedita  sit  pensio  kalendis  jan.  De  attribiitione 
conficies.  De  reprsesentatione  videbis.  De  domesticis 
hacteiius. 

De  piiblicis  omnia  mihi  certa  :  quid  Octavius, 
quid  Antonius  ;  quse  hominuni  opinio  ;  quid  futu- 
rum  putes.  Ego  vix  teneor,  quin  accurrani.  Sed  st! 
litteras  tuas  exspecto  :  et  scito  Balbum  tum  fuisse 
Aquini,  quuni  tibi  est  dictuni,  et  postridie  Hirtium. 
Puto  utrumque  ad  aquas.  Sed  quod  egerint.  Dola- 
belke  procuratoi-es  fac  admoneautur  :  appellabis 
etiam  Papiara.  Vale. 

EPISTOLA  XXV. 

CICERO  FIL.  TIRONI  S.  P.  D. 

Etsi  justa  et  idonea  usus  es  excusatione  '  de  inter- 
niissione  litterarum  tuarum,  tamen  id  ne  sœpius 
facias,  rogo.  Nani  etsi  de  republica  rumoribus  et 
nuntiis  certior  fîo,  et  de  sua  in  me  voluntate  semper 
ad  me  perscribit  pater  :  tamen  de  quavis  minima 
re  scripta  a  te  ad  me  epistola  semper  fuit  gratis- 
sima.  Quare  quum  in  primis  tuas  desiderem  litteras, 
noli  committere ,  ut  excusatione  potius  expleas 
ofTicium  scribendi,  quam  assiduitate  epistolarum. 
Vale. 

'  Sic  multt  iod'l,  O'im ,  intermissionis  litterarum. 
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de  l'affaire  me  touche.  J'ai  cru  que  ce  que  j'avais  de 
mieux  à  faire  ^%  était  de  vous  envoyer  où  vous  êtes, 
pour  mettre  ordre  à  mes  intérêts.  Il  faut  satisfaire  d'a- 
bord Ofillius  ^^  et  Aurelius.  Si  vous  ne  pouvez  tirer  de 
Flarnma  la  somme  entière  ,  arrachez-en  du  moins  quel- 
que partie,  et  tâchez  surtout  qu'il  soit  quitte  avant  le 
mois  de  janvier.  Vous  finirez  ce  qui  regarde  le  trans- 
port *'^.  Songez  au  payement  avant  le  terme  échu.  Mais 
c'est  assez  sur  mes  intérêts  domestiques. 

Pour  les  affaires  publiques,  ne  me  donnez  que  des 
nouvelles  sûres  ^^  ;  parlez-moi  d'Octave,  d'Antoine,  de 
l'opinion  de  Rome ,  de  vos  conjectures.  Je  puis  à  peine 
m'empêcher  d'accourir.  Mais,  st  ^'!  j'attends  de  vos 
lettres ,  et  je  vous  apprends  que  Balbus  ^*  était  à  Aqui- 
num  le  jour  qu'on  vous  l'a  dit,  et  qu'Hirtius  y  arriva  le 
lendemain.  Je  crois  qu'ils  allaient  aux  eaux  tous  les  deux. 
Reste  à  savoir  ce  qu'ils  ont  fait  ^^.  Ayez  soin  de  faire 
avertir  les  agents  de  Dolabella  ^^  ,  et  n'oubliez  pas  non 
plus  de  citer  Papia  ^^.  Adieu. 

LETTRE   XXV. 

CICÉRON  LE  FILS  A  TIRON,  S. 

Athènes,  yog. 

Quoique  l'excuse  que  vous  m'apportez  pour  l'inter- 
ruption de  vos  lettres  soit  juste  et  convenable  ,  je  vous 
prie  de  ne  pas  vous  en  servir  trop  souvent.  J'apprends 
à  la  vérité  les  affaires  publiques  par  les  bruits  et  les 
messagers ,  et  mon  père  prend  la  peine  de  me  marquer 
ses  volontés  lui-même;  cependant  j'ai  toujours  trouvé 
beaucoup  de  plaisir  à  lire  les  moindres  détails  dans  vos 
lettres.  Ainsi ,  persuadé  de  l'ardeur  avec  laquelle  je  les 
désire ,  au  lieu  de  vous  acquitter  de  ce  devoir  par  des 
excuses,  écrivez-moi  le  plus  que  vous  pourrez.  Adieu. 
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EPISTOLA  XXVI. 

Q.  CICERO  TIRONI  SUO  S.  P.  D. 

Verbeeavi  te  cogitationis  tacito  duntaxat  convicio, 
quod  fasciculus  alter  ad  me  jam  sine  tuis  litteris  per- 
latus  est.  Non  potes  effugere  hujus  culpsp  '  pœnam. 
De  patrono,  Mardis  est  adhibendiis;  isque  diu  et 
niuitis  lucubratïonibus  commentata  oratioiie,  vide 
ut  probare  possit,  te  non  peccasse.  Plane  te  rogo, 
sicut  olim  matrem  nostram  facere  memini ,  qnse 
lagjenas  etiani  inanes  obsignabat,  ne  dicerentur  in- 
anes  aliqu.ne  fuisse,  qure  furtini  essent  exsiccata?  :  sic 
tu,  etiamsi,  quod  scribas ,  non  habebis,  scribito 
tamen,  ne  fnrtum  "  cessationis  qu.TPsivisse  videaris. 
Valde  enim  mi  semper  et  vera  et  dulcia  tuis  epistolis 
nuntiantur.  Ama  nos,  et  vale. 

EPISTOLA  XXVII. 

Q.   C.   TIRONI    SUO   S.   P.   D. 

MiRiFicAM  mihi  verberationem  cessationis  epistola 
dedisti.  Nam ,  quse  parcius  frater  perscripserat, 
verecundia  videlicet  et  properatione ,  ea  tu  sine 
assentatione ,  ut  erant,  ad  me  scripsisti,  et  maxime 
de  consulibus  designatis  :  quos  ego  penitus  novi 
libidinum  et  languoris  effeminatissimi  animi  ple- 
nos;  qui  nisi  a  gubernaculis  recesserint,  maximum 

'  Bcnedlct.  e  mss.  pœnam  te  patrono.  Marcus  est,  etc.  —  ^  ScJtutz  c 
conjectura,  cessatione. 
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LETTRE  XXVI. 

Q.  CICÉRON  A  SON  CHER  TIRON,  S. 

An  de  Rome  709, 

Je  ne  vous  ai  fait  qu'intérieurement  des  reproches  ^^ 
en  voyant  arriver  deux  fois  le  paquet  sans  aucune  lettre 
de  vous.  Mais  c'est  une  faute  dont  vous  n'éviterez  pas 
la  punition.  En  vain  choisirez-vous  mon  frère  pour  avo- 
cat :  prenez  garde  qu'avec  ses  discours  les  plus  étudiés 
il  ne  réussisse  mal  à  prouver  votre  innocence.  Enfin ,  je 
vous  prie  d'imiter  ma  mère  ^" ,  qui  avait  coutume  de 
cacheter  jusqu'aux  bouteilles  vides ,  afin  qu'on  ne  pré- 
tendît pas  que  celles  qu'on  lui  vidait  à  la  dérobée  fus- 
sent de  ce  nombre  :  de  même  ,  quand  vous  n'aurez  rien 
àm'écrire,  écrivez-moi  toujours,  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  paraisse  que  vous  cherchez  à  me  faire  un  vol; 
car  je  trouve  dans  toutes  vos  nouvelles  beaucoup  d'a- 
grément et  de  vérité.  Aimez-moi ,  et  portez- vous  bien. 

LETTRE  XXVIL 

Q.  CICÉRON  A  SON  CHER  TIRON,  S. 

An  de  Rome  709. 

Votre  lettre  est  un  reproche  merveilleux  de  mon  si- 
lence ^*.  Mon  frère  m'avait  écrit  avec  réserve,  autant  par 
embarras  apparemment  que  par  précipitation.  Pour 
vous,  sans  y  garder  tant  de  mesures  ,  vous  m'écrivez  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  surtout  par  rapport  aux  con- 
suls désignés  ^°.  Je  les  connais  à  fond  :  ce  sont  des  gens 
efféminés  par  la  débauche ,  qui  mettront  la  république 
dans  le  dernier  danger  d'une  ruine  totale,  s'ils  n'aban- 
donnent pas  le  gouvernail.  Ce  que  je  sais  qu'ils  ont  fait 
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ab  universo  naufragio  periculuni  est.  Incredibile 
est,  qure  es^o  illos  scio,  oppositis  Gallorum  castris, 
in  œstivis  fecisse;  quos  ille  latro,  nisi  aliquid  fîr- 
miiis  fiierit,  societate  vitioriun  deliniet.  Res  est  ant 
tribnnitiis  aut  privatis  consiliis  munienda.  Nam  isti 
duo  vix  sunt  digiii ,  quibus  alteri  Cœsenam,  alteri 
Cossu tianarum  tabernarum  fuiidamenta  credas.  Te, 
ut  dixi,  fero  oculis. 

Ego  vos  a.  d.  III  l^alend.  videbo,  tuosque  oculos, 
etianisi  te  veniens  in  niedio  foro  videro,  dissuayia- 
bor.  Me  ama.  Vale. 
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pendant  la  campagne,  à  la  vue  du  camp  gaulois  '°°,  est 
véritablement  incroyable.  Ce  brigand  '°'  ,  si  Ton  ne 
jirend  quelque  bonne  précaution  ,  les  gagnera  par  la  so- 
ciété des  mêmes  vices.  C'est  aux  tribuns,  c'est  aux  sages 
citoyens  à  secourir  l'état.  Oui,  j'ai  si  mauvaise  opinion 
de  ces  deux  hommes ,  que  je  ne  confierais  pas  à  l'un 
Césène  ""*,  ni  à  l'autre  les  fondements  des  boutiques 
cossutiennes.  Je  vous  aime  chèrement ,  mon  cher  Tiron , 
vous  le  savez. 

J'arriverai ,  j'espère ,  le  28,  et  je  me  promets  bien  de 
vous  embrasser,  quand  je  vous  rencontrerais  au  milieu 
du  forum.  Aimez-moi.  Adieu. 


NOTES 

SUR 

LE  SEIZIÈME  LIVRE. 


1.  Lettre  I.  On  trouvera  dans  ces  lettres  des  détails  intéressants  sur 

Ja  personne  et  le  caractère  de  Tiron  ,  à  qui  nous  avons  l'obligation 
de  les  avoir  recueillies  ,  ainsi  que  toutes  celles  de  son  maître.  Cicéron 
aimait  chèrement  cet  esclave,  et  il  lui  donna  la  liberté  l'an  de 
Rome  699.  A  son  retour  de  Cilicie  ,  il  l'avait  laissé  malade  à  Patras , 
ville  maritime  de  rAchaïe  ,  et  il  lui  écrivait  alors  presque  tous  les 
jours  ,  souvent  même  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Toutes  les  lettres 
de  ce  Livre  marquent  le  cas  qu'il  en  faisait,  lui  et  toute  sa  famille. 
Elles  sont,  en  généial ,  dans  un  fort  bon  ordre,  surtout  les  pre- 
mières, parce  que  les  dates  et  le  fil  des  sujets  n'ont  guère  permis 
qu'on  s'y  pût  tromper. 

2.  —  Pour  réussir  dans  l'espérance  qu'il  avait  d'obtenir  les  honneurs  du 

triomphe  après  ses  exploits  de  Cilicie. 
j.  —  C'était  le  jour  même  de  son  départ. 

4.  —  LETl'RE  II.  Alyzia  ,  ville  d'Acarnanie  ,  à  quinze  stades  de  la  mer, 

suivant  le  témoignage  de  Strabon  ,  Livre  X. 

5.  —  On  ne  s'accorde  point  sur  la  longueur  des  stades.  Ils  étaient  ap- 

paremment inégaux,  comme  le  sont  aujourd'hui  les  lieues  et  les 
milles.  Columelle  et  Pline  donnent  aux  stades  cent  vingt-cinq  pas, 
c'est-à-dire  six  cent  vingt-cinq  pieds  5  Aulu-Gelle  ,  six  cents  pieds. 
Suidas  compose  le  mille  romain  de  sept  stades  et  demi  j  et  dans  cette 
supposition  le  mille  n'aurait  pas  été  de  mille  pas ,  quoiqu'il  en  ait 
tiré  son  nom.  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Gracchus,  dit  que  le  mille 
était  un  peu  moins  que  huit  stades  ;  ce  qui  s'accorde  avec  Suidas. 
Pour  rendre  les  milles  de  mille  pas,  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  huit 
sJadesde  cent  vingt-cinq  pas. 

6.  —  Leucade ,   ou  plutôt  Leucas  ,  ville  d'Acarnanie ,  qui  avait  porté 

suivant  Pline ,  IV,   i  ,  le  nom  de  Neritiiui. 
■7.  —  LETTRE  III.  Le  mot  de  maître  est  équivoque  en  français  ;  mais 
dans  le  sens  fixé  ici  par  le  latin  ,  magistrum  tuum,  Cicéron  dit  à 
Tiron  quïl  doit  l'aimer  parce  qu'il  l'a  insti'uit.  On  lit  dans  la  lettre  X, 
Docui  te.  Le  bon  maître  et  l'aimable  esclave  ! 
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8.  —  LETTRE  IV.  Ce  médecin  est  Asclapon  ,  dont  le  nom  revient  dans 

les  lettres  suivantes,  et  le  même  que  Cicëron  recommande  à  Sul- 
picius  dans  la  lettre  20  du  Livre  XIIL  J'ai  déjà  remarqué  que  la 
médecine  n'étant  point  un  art  libéral  chez  les  Romains ,  elle  n'était 
exercée  que  par  des  esclaves  ou  des  étrangers. 

9.  —  C'était  apparemment  des  bouillons  trop  forts;  car,  sans  être  mé- 

decin ,  il  semble  que  des  bouillons  légers  ne  sont  pas  contraires  à 
la  faiblesse  d'estomac  On  trouve  néanmoins  dans  Celse  ,  Livre  XI , 
c.  2  ( ,  (\\xe  jurulenta  ,  sans  distinction  ,  aliéna  sunt  stomacho. 

10. —  Lyson ,  citoyen  de  Patras,  ami  de  Cicéron ,  dont  il  parle  au 
Livre  XIII,  lettre  19-  On  a  vu  mille  fois  qui  étaient  Mescinius  et 
Lepta. 

11.  —  LETTRE  V.  Thyrée ,    ville    de  l'Acarnanie,    entre   Alyzia  et 

Lencas. 

12.  —  Marion  ,  esclave  de  Cicéron  ,  comme  Acastus. 

i3.  —  LETTRE  VI.  Eodem  die.  Asconius  prétend  que  dies  est  féminin 
lorsqu'il  signifie  le  temps  ,  et  masculin  lorsqu'on  le  prend  pour 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  dont  un  jour  est  composé.  Mais 
cette  observation  est  démentie  par  Cicéron,  Virgile,  et  les  meil- 
leurs écrivains  de  Rome. 

\l\.  —  Actium  ,  ville  et  promontoire  dans  l'Acarnanie,  célèbre  ensuite 
par  la  victoire  d'Auguste  sur  Marc-Antoine  et  Cléopâtre. 

i5.  —  LETTRE  VII.  Corcyre  était  Fîle  qui  se  nomme  aujourd'hui 
Corfou.  Sedere  signifie ,  dans  le  figuré ,  être  à  rien  faire.  C'est 
ainsi  que  Térence  dit  agréablement  : 

Sedere  domi  •virginem  tam  grandem. 

16.  —  Kal.  nouemhr.  Il  paraît  clairement,  par  les  lettres  précédentes  et 

par  la  neuvième  ,  qu'il  faut  ici  dccembr.  ■ 

17.  —  LETTRE  VlU.  Les  deux  mots  grecs  signifient ,  tuta,  sed  diutur- 

niora  ;  long,  mais  sans  danger. 

18.  —  "^vX"^  >  etc.  Vers  d'Euripide,  dans  quelque  tragédie  qui  s'est  per- 

due. Manuce  le  traduit  en  latin  :  Frigus  tenui  cuti  inimicissimum. 
—  Grœvius,  Rengel,  Valckenaer  ,  Benedict,  préfendent  qu'il  faut 
écrire  en  im  seul  mot  "KiTrlLxçoù^^.  M.  Schiitz  partage  leur  opinion. 
J.  V.  L. 

19.  —  LETTRE  IX .  Ce  port  s'appelait  Casslopé  et  Cassopé.  f^oyez  Pline , 

Livre  IV,  c.  14.  —  Ceux  qui  voudront  bien  consulter  ici  les  an- 
ciennes éditions  de  la  traduction  de  Prévost,  même  celle  de  17^7  , 
où  toutes  les  dates  sont  confondues  et  brouillées ,  reconnaîtront  sans 
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peine  que  celti^  lettre,  comme  beaucoup  d'autres  ,  v  était  iuinlel- 
li"ible.  Ce  qui  doit  surprendre  ,  ce  n'est  pas  que  l'imprimeur  ait 
fait  tant  de  fautes  en  travaillant  sur  un  manuscrit  que  l'auteur , 
sans  doute ,  n'avait  pas  relu  j  mais  c'est  que  tant  de  fautes  aient 
e'te'  religieusement  respecte'es  par  tous  les  e'diteurs.  Nous  avons  cru 
que  notre  devoir  exigeait  de  nous  plus  de  séve'ritë.  J.  V.  L. 
0.0.  —  r  es  uns  veulent  qu'on  entende  ici ,  par  symphoniam,  quelque  fêle 
de  musique;  d'autres,  le  sentiment  de  Lyson,  qui  s'accordait  avec 
celui  de  Tiron  pour  le  flatter  ,  ou  la  complaisance  de  Tiron  pour 
quelque  invitation  de  Lyson.  D'autres  encore  veulent  qu'on  sub- 
stitue quelques  autres  mots  :  mais  le  sens  que  j'ai  suivi  peut  se 
passer  de  tous  ces  secours.  —  Le  docteur  Goulin  ,  dans  une  disser- 
tation sur  ce  passage,  publiée  en  1779,  prétend  qu'il  ne  s'agit  ici 
ni  de  musique,  ni  de  cono-rt ,  ni  d'accord  ,  pris  dans  un  sens  Ggure', 
mais  d'un  spécifique  contre  la  fiè\re  .  appelé  s}  nipho/iia  ,  et  dont  la 
formule  -e  irouve  dansGalien  ,  éd.  de  Pâle  ,  i5j8  ,  tom.  11 ,  pag.  265. 
Le  même  docteur  lit  ensuite,  ne  in  quartanam  ex  hchdomaia  in- 
cideies,  et  traduit  ainsi  toute  cette  phrase  :  «  J'aurais  voulu  que 
«  vous  n'eU'siez  point  ]>ris  le  remède  de  Lyson,  de  peur  que  votre 
«  fitvre,  d'hebdomadaire  qu'elle  est,  ne  se  change  en  une  fièvre 
«  quarte,  h  Et  en  elFL-t  Tiron  a  la  fièvre  quarte ,  dans  la  lettre 
onzième.  Nous  empruntons  ces  renseignements  à  l'édition  de  1801  , 
qui  nous  a  été  quelquefois  utile.  C'est  aux  médecins  à  décider  la 
question.  J.  V.  L. 

21.  —  La   médecine   ancienne   avait  ses  jours  critiques,  comme  celle 

d'aujouril'hui.  On  peut  consulter  Aulu-Gelle  ,  III ,    10.  —  Ployez 
la  note  précédente. 

22.  —  Dans  le  texte  ,  nieJico  lionos  hahcretur.  C'était  une  manière  hon- 

nête de  signifier  le  payement.  De  là  nous  est  venu  le  terme  d'hono- 
raire, qui  exprime  encore  la  même  chose. 

23.  —  A  cause  du  changement  des  consuls ,  qui  se  faisait  le  premier  de 

janvier. 

24'  —  LETTRE  X.  Si  l'on  ne  veut  pas  que  ce  soit  Po/itponivs  au  lieu  de 
Pnmpeius ,  il  faut  que  celte  lettre  ait  été  écrite  avant  que  Cicéron 
partît  pour  la  Cilicie  j  car  on  ne  connaît  point  de  temps  où  Pompée 
ait  été  si  trauquille  après  le  retour  de  Cicéron,  ni  même  où  Tiron 
ait  été  en  Italie  avant  la  mort  de  Pompée.  —  Voilà  pourquoi,  à 
l'exemple  de  M.  Schiitz ,  nous  avons  daté  cette  lettre  de  l'an  699. 
Les  raisons  qu'il  en  donne  seraient  trop  longues  à  déduire.  On  peut 
les  voir  dans  son  commentaire.  Mais  il  aurait  dû  se  demander 
pcut-ctie  comment  il  se  fait   que  Tordre  de   ces  lettres,  rangées 
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ici  plus  régulièrement  que  dans  les  autres  Livres,  parce  qu'elles 
e'taient  aclresse'es  à  l'auteur  même  du  rtcueil ,  se  trouve  subitement 
interverti.  Ceux  qui  veulent  lire  Poniponius  peuvent,  je  crois, 
faire  cette  objection.  J.  V.  L. 
aS.  —  Cice'ron  faisait  venir  fides  dejieri ,  de  Off.l,  7  ;  c'est  comme  si  Ton 
disait  en  français ,  que  la  foi  vient  de  la  fidélité'  de  l'exécution.  Il 
s'agit  ici  de  la  parole  qu'il  avait  donne'e  à  Tiçon  de  l'affranchir. 

26.  —  LETTRE  XI.  Il  faut  chercher  ici  des  raisons  dans  la  me'decine; 

car  on  ne  voit  pas  tout  d'un  coup  comment  la  fièvre  quarte  peut 
produire  cet  effet.  Galien  (^\  de  Arte  cur.  ad  Gtauconem)  dit  que 
la  fièvre  quarte  sèche  la  pituite  et  l'humeur  mélancolique.  —  Le 
docteur  Goulin ,  cité  dans  la  note  ao ,  croit  qu'il  faut  entendre 
ainsi  la  pensée  de  Cicéron  :  «  Jusqu'ici  vous  aviez  une  fièvre  heb- 
«  domadaire  ,  une  fièvre  dont  le  caractère  n'était  pas  bien  décidé; 
«  aujourd'hui  qu'il  est  reconnu  que  c'est  une  fièvre  quarte,  j'espère 
«  qu'en  faisant  exactement  les  remèdes  propres  ,  vous  serez  plus 
<t  sAr  de  votre  guérison.  »  C'est  le  raisonnement  des  médecins  de 
Molière.  De  bonnes  hydropisies  bien  décidées  ,  de  bonnes  pleurésies , 
et  vous  êtes  sauvé.  J.  V.  L. 

27.  — Cicéron,  qui  avait  des  prétentions  au  triomphe,  ne  devait  point 

entrer  dans  Rome  avant  que  le  sénat  en  eût  décidé ,  sans  quoi  il 
aurait  perdu  le  titre  d'iinperator,  que  personne  ne  portait  dans  la 
ville. 

28.  —  Il  était  question  des  premières  causes  de  la  guerre  civile  ,  qui  ont 
V  e'té  expliquées  ici  tant  de  fois.  11  y  a  une  sorte  d'ironie  dans  amicus 

noster  ;  car  Cicéron  condamnant  César,  il  ne  lui  donnait  pas  ce  nom 
fort  sincèrement,  non  plus  qu'à  Curion. 

2g.  — Marc-Antoine  et  Quintus  Cassius,  qui  élaient  alors  tribuns  du 
peuple,  et  Curion,  qui  l'avait  été  l'année  précédente,  ayant  cher- 
ché des  prétextes  de  mécontentement  pour  passer  du  côté  de  César  , 
donnèrent  le  premier  branle  à  la  guerre  civile. 

3o.  —  iVe  quidrespublica ,  etc. ,  formule  du  sénat  dans  les  grands  dangers 
de  la  république,  f^oyez  le  Discours  pvo  Dejotaro ,  Salluste  sur  la 
guerre  de  Çatilina,  le  premier  Livre  de  César  sur  la  guerre  civile,  etc. 

3i.  —  Ce  Lentulus,  dont  le  surnom  était  Crus  ou  Cruscellus ,  était  alors 
consul  avec  C.Claudius  Marcellus. 

.32.  —  Voyez  le  Livre  XIV,  lettre  \\  ,  note  40  ,  et  la  lettre  qui  suit. 

33.  —  LETTRE  XII.  La  crainte  d'être  forcés  dans  Rome  par  César, 
lorsqu'il  eut  passé  le  Rubicon,  avait  fait  prendre  à  Pompée  et  aux 
autres  amis  de  la  république  le  parti  de  quitter  la  ville.  Cicéron 
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avait  condamne  cette  re'solution  ,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  n 
du  Livre  X  à  Atlicus,  et  dans  plusieurs  antres  lettres. 
34-  —  Ariminum  ,  ancienne  ville  de  TOmbrie.  Pisauruvi ,  ville  maritime 
du  même  pays.  Ancone,  la  même  ^ille  qui  conserve  encore  ce  nom. 
Arretium ,  viUe  de  l'Etrurie,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Arezzo. 

35.  —  Ce  que  Ce'sar  demandait  était  raisonnable;   mais  on  e'iait  fâché 

qu'il  le  demandât  les  armes  à  la  main  ;  et  Pompe'e  aurait  e'té  par- 
tic;dièrement  humilié  de  se  voir  forcé  de  partir  pour  son  gouverne- 
ment d'Espagne. 

36.  —  L.  Domitius  Ahénobarbus,    qui  avait  été  consul   avec  Appius 

Claudius. 

3j.  —  Il  retenait  le  surnom  de  Nonianus  de  la  famille  des  Wonius ,  dont 
il  était ,  et  il  avait  pris  le  nom  de  Considius  de  celle  où  il  était  passé 
par  adoption.  Cicéron  1  appelle  ailleurs  Q.  Considius  senex.  (ép.  ify , 
Livre  II ,  ad  Ait.  ) 

38.  —  Avant  qu'une  loi  fût  portée  ,  elle  était  proposée  trois  fois  au  peuple 

dans  trois  jours  de  marché  consécutifs.  Les  candidats  pour  les 
dignités  publiques  se  montraient  aussi  trois  fois  au  peuple  dans  les 
mêmes  jours. 

39.  —  César  avait  répandu  trop  de  sang  dans  les  Gaules  pour  y  être  aimé. 

Il  l'était  des  Ti  anspj.dans  ,  parce  qu'il  leur  avait  promis  le  droit  de 
bourgeoisie  étant  éùile  et  dans  son  premier  consulat  ;  ce  qu'il  exécuta 
ensuite  lorsqu'il  fut  diciateur.  Il  avait  formé  d'ailleurs  la  colonie  de 
Novum-Comum.  Voyez  ép.  7,  Livre  VII,  ad  Alt.,  et  ép.  2, 
Livre  V,  ad  eumd. 

4o-  —  Afranius  et  Pétréius ,  lieutenants-généraux  de  Pompée  en  Es- 
pagne. 

4i-  —  On  a  déjà  vu  qu'il  avait  abandonné  César ,  après  avoir  servi  long- 
temps sous  lui  avec  gloire. 

42.  —  C'est  le  Varron  avec  lequel  César  dit ,   Livre  III ,  de  Bello  ciuil, , 

qu'il  s'attendait  d'aAoir  une  conférence  ,  parce  qu'illui  devait  être 
député  j>ar  les  Pompéiens.:  mais  Labiénus  l'empêcha. 

43.  — LETTRE  XIII.  Menander,  nom  d'un  esclave  de  Cicéron,  comme 

Andricus,  Marion  et  quantité  d'autres,  dont  l'emploi  paraît  avoir 

regardé  les  commissions  du  dehors,  les  messages  et  les  li  ttres. 
44- "*"  LETTRE  XiV.  Il  importe  peu  si  ce  doit  être  IVlenander  au  lieu 

d'Andricus,  comme  Manuce  le  prétend,  avec  une  dissertation. 
45. —  On  a   douté  quel  était  ce  nom,    Unimius ,  parce  qu'il  se  trouve 

différent  dans  plusieurs  manuscrits,  et  qu'il  ne  paraît  dans  aucune 
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lettre  de  Cice'ron.  Mais  il  est  du  moins  très  certain ,  par  une  an- 
cienne inscription  trouve'e  à  Pise  ,  que  le  nom  d'Ummiiis  a  exi>té. 
Elle  mérite  d'être  rappoi'tée  :  «  D.  M.  Ummidiae  Cale ,  Felicio  pater, 
«  Cale  mater,  MyrtilusïataetEros  conjuxFecer.Vix.  a.  xvi.  m.  vm. 
«  dieb.  VIII.  » 
/JG.  — Le  jour  de  l'affranchissement,  que  Cice'ron  avait  sans  doute  fixe', 
pour  récompenser  Tiron  de  ses  services.  C'est  encore  à  quoi  il  fait 
allusion  dans  la  lettre  lo,  ad  diem  dictant.  Ce  qu'il  ajoute,  reprcc- 
sentaho,  ne  peut  recevoir  d'autre  sens  que  celui  auquel  je  me  suis 
attaché,  quoique  je  ne  connaisse  point  d'autre  endroit  où  ce  mot 
soit  employé  pour  signitier  la  même  chose. 

47-  — LETTRE  XV.  AEgypta,  autre  nom  d'esclave,  qui  se  trouve  aussi 
dans  la  lettre  i5  du  Livre  IX,  ad  Au.  Il  se  trouve  cinq  esclaves 
que  Cicéron  envoya  à  Tiron  ,  pour  savoir  de  ses  nouvelles  ou  prendre 
soin  de  lui. 

48.  — Cette  promesse  regarde  encore  l'affranchissement. 

4g.  — LETTRE  XVI.  Stalius,  affranchi  de  Quintus  Cicéron.  Ce  nom, 
dans  les  trois  Livres  de  lettres  à  Quintus,  est  souvent  écrit  Statinus. 

5o.  —  On  sait  ici,  pour  toute  explication,  qu'il  y  avait  à  Rome  une 
famille  Sabinienne. 

5i. — LETTRE  XVII.  Le  principal  emploi  de  Tiron  e'tait  celui  de 
secrétaire  pour  les  lettres  :  de  là  vient  que  nous  lui  avons  l'obliga- 
tion de  nous  avoir  conservé  celles  de  Cicéron.  Il  écrivait  lui-mcme 
fort  bien;  ce  qui  donne  ici  lieu  au  badinage  de  son  maître.  A  l'égaid 
des  recueils  qu'il  faisait  dus  lettres  de  Cicéron  ,  comme  on  peut  le 
conclure  de  quoque ,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  lettre  à  Atticus, 
ép.  5,  Livre  XVI  :  «  Mearum  epistolarum  nulla  est  t^uinyasyt^  -,  sed 
«  habet  Tiro  instar  septuaginta  j  et  quidera  sunt  a  te  quasdam  su- 
ce mendae.  Eas  ego  oportet  perspiciam  ,  et  corrigam.  Tum  deni({ue 
«  edentur.  w 

52.  — CeDémétrius,  quel  qu'il  fût,  paraît  avoir  été  un  homme  d'assez 
mauvais  commerce;  ce  qui  faisait  que  Cicéron  et  Tiron  l'évitaient, 
et  que  Cicéron  néanmoins  badine  sur  la  nécessité  où  Tiron  serait  de 
le  voir.  L'endroit  est  d'ailleurs  assez  obscur  :  mais  il  tire  quelque 
jour  de  la  lettre  22.  Manuce  a  cru  qu'on  devait  lire  l<^ay.i'Kri<rttç. 

53  ^—  Cuspius,  le  même  apparemment  qu'on  retrouve  dans  la  lettre  G 
du  Livre  XIII.  On  ignore  de  quel  service  il  est  question. 

S*).  —  LETTRE  XVIII.  Ce  qu'on  voit  ici  de  plus  clair  ,  c'est  que 
Cicéron  ,  après  avoir  aûranchi  Tiron  ,  avait  commencé  à  lui  donner 
son  propre  nom  ,  suivaut  l'usage  ,  et  qu'il  lui  écrivait  sous  ce  titre  j 
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M.  Tullius  Cicero  31.  Tullio  Tironi.  Or ,  Tirou ,  par  modestie  , 
l'avait  prie  apparemment  de  le  traiter  à  l'ordinaire,  ne  fût-ce  que 
pour  lui  faire  e'viter  l'envis  de  ses  anciens  compagnons  d'e<;clavage. 
—  On  a  vu  plus  d'une  fois  que  le  nom  à  la  tête  d'une  lettre ,  sans 
prénom  ni  surnom  ,  e'tait  un  signe  de  familiarité'  :  telle  est  la  suscrip- 
tion  de  cette  lettre  ,  Tullius  Tironi.  Cette  explication  nous  paraît 
plus  simple  que  l'autre.  J.  V.  L. 

55.  —  On  trouve  dans  Galien ,  Livre  XIII,  Tlierapeut. ,  ce  que  c'était 

que  la  diaphorèse.  Les  Latins  l'appelaient  digeitio ,  ou  euaporatio. 

56.  —  Ce  pre'cepte  est  fort  bon.  L'ëcole  de  Salerne  le  raccourcit  encore 

dans  ces  deux  vers  : 

Si  tibi  dejiciant  medici,  medici  tihijlant 

Hœc  tria  :  mens  hilaris ,  requies  moderala ,  diceta. 

5^.  —  Ces  courtes  allusions  à  des  ordres  donne's  de  vive  voix  ,  et  dont 
on  ignore  le  fond,  ne  peuvent  manquer  d'ctre  fort  obscures.  Ce 
qu'on  sait ,  par  diverses  lettres  à  Atticus  ,  c'est  que  Cice'ron  pensait 
alors  à  acheter  un  jardin. 

58.  —  On  ignore  ce  que  c'est  que  lielico  ;  et  quoiqu'il  soit  dans  tous  les 

anciens  manuscrits  ,  ceux  qui  l'ont  change  en  helluo ,  ont  mis  du 
moins  plus  de  clarté'  dans  cet  endroit. 

59.  —  Quelques  uns  ont  cru  que  Mothonem  était  une  faute  de  copiste 

pour  M.  Othonem ,  dont  le  nom  se  trouve  souvent  au  douzième 
Livre  des  lettres  à  Atticus.  On  trouve  ne'anmoins  Mathonem, 
Livre  IX  ,  e'p.  i5 ,  et  Motonem  ,  ép.  5o,  ad  An. ,  Livre  XI. 

Co.  —  On  ne  se  conduit  ici  que  par  conjecture. 

61.  —  Quoiqu'on  ne  sache  point  au  juste  quelle  est  cette  eau  Crahra , 
on  est  sûr  du  moins  que  la  leçon  est  bonne,  par  le  témoignage  de 
Frontin ,  qui  parle  souvent  de  cette  eau  (Je  .Aquœduct.) ,  et  par 
ce  passage  du  troisième  Discours  contre  Rullus ,  chap.  2  :  «  Ego 
«  Tusculanis  pro  aqua  Crabra  vectigal  pendam ,  quia  a  municipio 
«  fundum  accepij  si  a  Sulla  mihi  datus  esset,  Ruili  lege  non  pca- 
«  derein.  m  —  f^oyez  la  note  que  nous  avons  faite  sur  cet  endroit , 
tome  IX ,  page  570.  J.  V.  L. 

Ci.  —  A.  I.igunus ,  on  trouve  ce  nom  dans  la  lettre  j  du  Livre  XI,  ad 
Auicuni. 

63.  —  LEl'TRE  XIX.  De  Aujîdiano  nominc ,  on  a  déjà  explique'  cette 
expression  ,  qui  e'tait  fonde'e  sur  l'usage  d'e'crire  les  noms  de  ses 
débiteurs  et  de  ses  créanciers.  11  est  clair  ici  que  Cice'ron  élait  le 
créancier  J  et  Aufidius  le  débiteur. 
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6\.  —  LETTRE  XXI.  Cette  lettre,  qui  est  du  jeune  Cice'ron,  étudiant 
alors  à  Athènes ,  marque  encore  combien  Tiron  e'tait  considère'  de 
tous  ses  maîtres.  Nous  ne  donnons  que  par  conjecture  Fanne'e  de  sa 
date;  mais  il  est  certain  ,  par  la  lettre  5i  du  Livre  XII,  ad  An. , 
que  le  jeune  Cice'ron  était  parti  pour  Athènes  avant  le  consulat 
d'Antoine  et  de  Dolabella. 

65.  —  Cratippus  ,  fameux  philosophe,  alors  chef  des  pe'ripate'ticiens , 
dont  on  a  déjà  parle,  Livre  XII,  lettre  i6 ,  et  que  Cice'ron  loue 
beaucoup  dans  le  traite'  de  Offic  II  était  de  Mitylène. 

GQ,  —  Comme  on  ignore  qui  était  ce  Bruttius ,  divers  commentateurs  ont 
substitue'  Bruto ,  fondés  sur  ce  que  M.  Brutus,  après  la  mort  de 
César,  se  retira  dans  Athènes ,  et  ensuite  dans  la  Macédoine,  où  il 
emmena  même  avec  lui-  le  jeune  Cicéron.  Mais  quelle  apparence 
qu'un  jeune  homme  parl.1t  si  librement  d'un  homme  aussi  respec- 
table pour  lui  que  Brutus ,  ou  que  Brutus  fût  si  dépourvu  d'amis 
dans  Athènes,  qu'il  n'eût  pour  ressource  que  la  société  du  jeune 
Cicéron,  et  qu'il  fût  même  obligé  de  vivre  à  ses  dépens?  Cela  est 
toul-à-fait  sans  vraisemblance.  Ainsi  c'est  à  l'ancienne  leçon  qu'il 
faut  s'attacher  ,  quel  que  lût  ce  Bruttius. 

6y.  — C.  Cassius  était  aussi  passé  en  Grèce  après  la  mort  de  César;  et 
sî  c'est  de  lui  qu'il  est  ici  question  ,  il  semble  que  le  parti  de  ceux 
qui  veulent  Brutus  au  lieu  de  Bruttius,  est  ici  fortifié  :  cependant, 
pour  l'affaiblir  encore,  je  rappellerai  que  Cornélius Képns,  dans  la 
Vie  d'Atticus  ,  assure  que  Brutus  reçut  d'Atticus  une  très  grosse 
somme  en  quittant  l'Italie  ,  et  qu'il  en  reçut  d'autres  dans  l'Epire  ; 
d'où  je  conclus  que  ce  que  le  jeune  Cicéron  dit  de  l'embari'as  de 
Bruttius  ,  ne  peut  convenir  à  Brutus. 

68.  —  Leonidas.  Cicéron  parle  de  ce  Grec  à  Atticus,  ép.  i6,  Livre XI\  . 

69.  —  Gorgias ,  rhéteur  grec,  que  Cicéron  défendit  à  son  fils  de  voir 

davantage  ,  parce  que  ,  suivant  le  récit  de  Plutarque ,  Gorgias  aimait 
trop  le  vin  et  la  débauche.  Ce  fut  de  lui  apparemment  que  le  jeune 
Cicéron  apprit  si  bien  à  boire,  que,  suivant  Pline  (Livre  XI\', 
cap.  uh.) ,  il  avalait  dans  la  suite  deux  bouteilles  d'un  seul  trait. 
Voyez  Sénèque ,  de  Benef.  IV,  3o. 

^0.  —  Ce  mot,  urbnnitates ,  ne  peut  signifier  ici  la  politesse  romaine, 
qui  s'appelait  urbanitas ,  et  qu'un  homme  du  méi'ite  de  Tiron  ne 
devait  jamais  abandonner.  Ce  sont  les  affaires  et  les  bienséances  de 
la  ville.  C'est  ainsi  que  Cicéron  dit  à  Trébatius  (  Livre  VII ,  ép.  17  )  : 
«  ÎMihi  interdum  levis  in  urbis  urbanitatisque  deslderio  videbare.  » 

71.  — Ce  terme  ruslicus  liomanus ,  est  une  allusion  à  ces  anciens  Ro- 
mains qui  joignaient  le  plus  grand  mérite  civil  et  militaire  au  goût 
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des  exercices  simples  et  paisibles  de  la  campagne.  Si  l'on  n'aime 
point  ce  sens  ,  on  peut  s'attacher  au  sens  littéral. 

J2.  —  Le  texte  ajoute  hypomnematis  ,  des  commentaires  ou  des  re'- 
flexions  ,  composés  librement  et  de  l'abondanre  de  l'esprit  11  semble 
qu'il  faudrait  hypomnematibus  ;  mais  on  trouve  dans  Plaute  et  dans 
Cjcéron  même,  pnematis  au  lieu  de  poemnlihus. 

73.  — LETTRE  XXll.  J'ai  de'jà  remarque' <|u'il  faut  entendre  commu- 
nément par  ce  mot ,  librarii ,  ceux  qui  transcrivaient  les  livres.  Cela 
n'est  pas  douteux  ici. 

74-  —  Cet  endroit  est  contesté.  Plusieurs  manuscrits  ont  de  qua  primo , 
à  quoi  l'on  a  cru  pouvoir  ajouter  cai>elo  ;  ce  qui  fait  un  sens  raison- 
nable. Ceux  qui  s'en  tiennent  à  quadrimo  Caione,  prétendent  qu'il 
est  ici  question  de  l'éloge  de  Caton  ,  que  Cicéron  a\  ait  composé  ,  et 
qu'il  y  avait  apparemment  quelque  rature  ou  quelque  addition  in- 
terlinéaire ,  à  l'endroit  où  il  représentait  Caton  âgé  de  quatre  ans , 
qui ,  suivant  la  confirmation  qui  s'en  trouve  dans  Plutarqie,  avait 
donné  à  cet  âge  une  marque  de  fermeté  singulière.  Simple  conjec- 
ture de  part  et  d'autre. 

75.  — On  ne  peut  savoir  ici  quelle  est  cette  Tertia,  ni  le  Publius  ,  qui 
suit  immédiatement.  Mais  Tertia  devait  être  une  troisième  sœur, 
suivant  l'usage  d'appt  1er  l'aînée  du  nom  paternel ,  et  les  suivantes 
de  l'ordre  de  leur  nombre.  Ainsi  Tertia  ou  TertuUa ,  Quarta  ou 
Quartilla  ,  etc. 

^6.  — C'est  un  badinage  sur  les  noms.  Voyez  la  lettre  17. 

77.  — Bilienus  ou  Bel/ieniis ,  si  c'est  le  même  qui  se  trouve  dans  la 
lettre  i3  du  Livre  VIII.  11  fallait  que  ce  Bilienus  fût  quelque  homme 
pesant  et  diflicile  ,  tel  que  j'ai  cru  pouvoir  rejirésenter  Démélrius 
dans  la  lettre  17. 

78.  —  LETTRE  XXIII.  Comme  on  est  obligé  de  deviner  le  sens  de 

Cicéron  dans  la  plupart  de  ces  lettres  domestiques,  la  meilleure 
règle  est  celle  qui  se  tire  des  mêmes  mots  dans  d'autres  endroits 
plus  clairs  où  ils  se  retrouvent.  Ainsi  l'épître  33  du  Livre  XIII  à 
Atticus ,  a  servi  ici  à  me  déterminer. 

79.  —  C'est  un  badinage  ;  car  l'épiphore,  c'est-à-dire  le  mal  des  yeux  , 

empêche  de  voir,  mais  non  de  parler.  Mais  Balbus  signifie  bègue  , 
et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  au  badiner  Cicéron  sur  ce 
mot.  Dans  une  autre  lettre,  IX,  ig,  où  il  parle  à  un-de  ses  amis  d'une 
visite  que  cet  ami  avait  reçue  de  Balbus  :  Si  vous  recelez  "si  bien 
les  bègues,  lui  à'it-i\,  j'espère  être  bien  venu  chez  vous,  mni  qui 
passe  pour  savoir  assez  bien  parler.  Au  reste,  Balbus  avait  alors 
quelque  raison  de  se  taire.  Il  était  ami  de  Marc-Antoine,  et  trop 
honnête  homme  néanmoins  pour  approuver  sa  conduite. 
XVII.  3o 
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So.  —  Cice'ion  parle  apparemment  de  Servilius  Isauvicus ,  qui  venait  de 
mourir  dans  une  vieillesse  fort  avancée.  Tiron  lui  ayant  marqué 
cette  nouvelle  ,  il  re'pond  que  c'est  à  ceux  qui  veulent  devenir  vieux 
à  s'y  intéresser  ;  ce  qui  fait  entendre  que,  dans  les  malheurs  de  la 
république ,  il  ne  compte  pas  de  devenir  fort  vieux.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante-deux  aus,  et  il  fut  tué  Tannée  suivante. 

8i.  — Ce  mot,  «pavixorç,  qui  est  passé  depuis  dans  la  plupart  des  lan- 
gues, vient  du  nom  du  dieu  Pan  ,  que  les  anciens  regardaient  comme 
Ja  cause  des  terreurs  subites  ,  qu'on  appelle  paniques.  A  l'égard  des 
reproches  qu'Atticus  avait  faits  là-dessus  à  Cicéron  ,  il  paraît  dans 
un  grand  nombre  de  lettres  qu'il  les  méritait  peu,  et  les  circon- 
slanres  de  sa  mort  le  confirment.  Aussi  écrivait-il  à  Atticus  (  ép.  9  , 
Livre  XIV  )  :  «  O  Socrates!  o  Socratici  viri ,  nunquam  ego  vobis 
gratiam  l'eferam.  Dii  immortales  !  quam  mihi  isfa  pro  nihilo  !  » 

8î.  — Ceux  qui  ne  connaissent  les  sentiments  de  Cicéron  pour  Antoine 
que  i)ar  ses  Philippiques,  liront  cet  endroit  avec  surprise.  Mais  il 
est  vrai  qu'ils  avaient  été  amis  ,  jusqu'au  point  qu'Antoine ,  par  zèle 
pour  Cicéron  ,  avait  voulu  tuer  P.  Clodius  son  ennemi.  Et  dans  une 
lettre  à  Antoine  ,  qui  est  dans  le  quatrième  Livre  de  celles  à  Atti- 
cus ,  Cicéron  lui  dit  :  «.  Semper  te  amavi ,  primum  tuo  studio,  i)ost 
etiam  beneûcio  provocatus.  » 

83. — C'était  quelque  billet  payable  au  porteur,  que  Tiron  avait  ordre 
de  faire  payer. 

84  —  Le  proverbe  grec ,  où  iyytov  est  sous-entendu ,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens.  Plante,  au  lieu  de  le  rendre  d;ins  le  sens  littéral 
par  genu  tibia  propius  est ,  le  genou  est  plus  proche  que  la  jambe , 
a  dit  dans  le  Trimjmmus:  Tiinira  pallio  propior ,  l'habit  nous 
louche  de  plus  près  que  le  manteau. 

85.  —  Les  commentateurs  disent ,  d'après  Celse  et  d'autres  anciens  , 
que  celte  herbe,  pulegium  ,  est  propre  aussi  à  procurer  le  sommed. 
Je  ne  sais  si  c'est  pour  imiter  Cicéron,  que  saint  Ambroise  écrit 
(  ép.  5  ,  Livre  1=')  :  «  Non  mcdiocrem  sumsi  ad  convalescendum 
«  gratiam  ,  quasi  quodam  tui  alloquii  pulegio  refectus.  » 

8G.  —  LETTRE  XXIV.  Harpalus ,  autre  esclave  de  Cicéron.  C'était  a 
Rome  qu'il  avait  été  envoyé  j  car  Tiron  y  élait  alors,  et  Cicéron  a 
Tuscuium. 

87.  —  Latin,  pr»ra  et  piippis ,  c'est-à-dire  toute  ma  prudence,  parce 

qute  la  proue  et  la  poupe  sont  le<;  deux  parties  (|ui  forment  tout  un 
vaisseau.  Le  proverbe  grec  est ,  Ilf wf*  ko.)  Trf  t///.v«. 

88.  —  OfilUus  ,  Aurélins  ,  Flamma.  11  est  clair  que  les  deux  premiers 

élaientdcs  créanciirs  de  Cicéron,  et  l'autre,  son  débiteur.  1  lamnia 
était  apparemment  ce  Flaminius  Flamma,  qui  est  nommé  dan> 
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plusieurs  lettres  à  Atlicus.  Cependant  Flamma  était  aussi  un  sur- 
nom de  la  maison  Calpurnienne. 

89.  —  Ces  termes,  île  attributione ,  île  reprœsentalione ,  ne  peuvent  être 
expliques  que  par  d'autres  endroits  où  ils  sont  plus  e'claircis.  (  /^oy-.Ia 
lettre  i3  du  Livre  XIII,  et  la  lettre  3  du  Livre  XM  à  Atlicus.) 
Cependant  on  en  trouve  aussi  quelque  chose  dans  Varron  (Livre  I^'', 
Ling.  lat.  ).  yitir:biitio  était  apparemment  ime  assignation  pour 
Pargent  que  Dolabella  devait  rendre  à  Cice'ron  après  son  divorce 
avec  Tullia ,  sa  fille.  Heprœsentàtin  était  le  payement  de  cet  argent 
avant  le  terme.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  vu  ,  lettre  1  \  de  ce  Livre , 
diem  reprœsenlabo. 

C)0.  —  Quand  on  se  rappelle  les  circonstances  dans  lesquelles  cette  lettre 
fut  e'crite ,  on  est  tenté  de  substituer  ici  incerta  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  traduire  :  ne  me  marquez  rien  que  de  certain.  Oclave  était 
arrivé  à  Rome  pour  recueillir  la  succession  de  César.  Antoine  lui 

en  contestait  une  partie.  Le  succès  en  c'tait  fort  douteux.  Il  est 

probable  que  le  sens  entrevu  par  l'abbé  Prévost  est  ici  le  seul  vrai. 
Plusieurs  de  ces  lettres  nous  apprennent  que  Tiron  envoyait  les 
nouvelles  à  Cicéron  et  à  son  frère.  Nous  avons  corrigé  d'après  cette 
idée.  J.  V.  L. 

91.  —  Ce  monosjllabe,  st,  exprimait  sans  doute  un  ordre  de  se  taire. 
Chaque  langue  a  des  usages  de  celte  sorte.  On  trouve,  dans  le  même 
sens,  st  chez  Plante  et  chez  Tértnre.  Si  l'on  doutait  que  ce  fût  là 
sa  signification  ,  il  n'y  a  qu'à  lire,  dans  Charisius,  ce  fragment  de 
Névius  :  st  ;  taie  verbuni  cave  faxis.  Cicéron  écrivant  à  Atticus, 
à  peu  prés  dans  le  même  style,  lui  dit  tout  an  long  :  «  Non  libet 
«  fugere  5  non  aveo  })ugnare  j  magna  sunt  hominum  studia  :  sed 
«  nihil  affirmo.  Tu  hoc  silehis.  » 

rp..  —  L.  Cornélius  Balbus,  dont  on  a  vu  le  nom  tant  de  fois.  Hirtius, 
qu'on  n'a  pas  vu  moins  souvent,  était  alors  consul  désigné  avec 
Pansa.  11  paraît  par  la  lettre  12  ,  Livre  XIV,  ad  y4tt. ,  qu'ils  allaient 
aux  eaux  de  Baies.  Dans  les  circonstances  ,  deux  hommes  si  impor- 
tants ne  pouvaient  se  remuer  sans  donner  matière  aux  raisonne- 
ments. 

93.  —  Il  est  fort  simple  de  sous-entendre  ici  incertum  après  sed  quod, 
ou  plutôt  sed  (juid  egerint  ;  ce  qui  épargne  des  discussions  inutiles. 
Manuce  propose,  Scinius  ,  quid  egerint. 

r)'\.  —  Cicéion  revient  à  ses  affiiires  domestiques  ,  après  avoir  dit,  quel- 
ques lignes  ])lus  haut,  qu'il  en  avait  assez  parlé.  C'est  qu'il  les  avait 
fort  à  cœur.  On  ne  saurait  douter  du  sens  de  cet  endroit  ft  du  pre'- 
cédent,  après  ce  qu'on  a  lu  dans  la  lettre  18  du  Livre  VI  :  '.:  Teneor 
<î  tamen ,  dura  a  Dolabellae  procuratoribus  cxigam  piimam  pen- 
'■'  sionem.  > 
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<j5.  —  D'autres  lisent  Appiam  ,  au  lieu  de  Papiam  ;  ce  qui  importe  peu. 
Mais  il  paraît  que  cette  femme  ,  quelle  qu'elle  fût,  devait  aussi  de 
l'argent  à  Cice'ron. 

q6.  —  LETTRE  XXVI.  Dans  le  texte,  P^erberaui  te  cogitationis  con- 
uicio.  On  remarque  aise'ment  que  Quintus  Ciceron  n'écrivait  pas 
avec  autant  d'élégance  que  son  frèx'e. 

g-,  —  On  ignore  qui  était  la  mère  de  Ciceron.  Elle  n'est  connue  que  par 
ce  petit  trait  d'économie  domestique. 

08.  —  LETTRE  XX\TI.  Cette  expression,  verberationem  cessationis  , 
confirme  la  note  96  de  la  lettic  précédente.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement dans  le  stjle  que  Quintus  était  durj  il  ne  Tétait  pas  moins 
dans  ses  idées  et  ses  jugements  ,  comme  on  va  le  voir  ici.  Son  frère 
lui  en  fait  un  reproche  dans  la  belle  lettre  où  il  lui  donne  des  avis 
sur  le  gouvernement.  C'est  la  première  du  premier  Livre  ad  Quint. 
Je  l'ai  traduite  dans  le  recueil  des  lettres  à  M.  Brulus.  —  Quant  à 
l'expression  bizarre ,  verberationem  cessationis,  M.  Scliiitz  l'efface  de 
son  teste  ,  par  intérêt,  sans  doute,  pour  la  réputation  littéraire  de 
Quintus  Ciceron ,  et  il  y  substitue  de  sa  propre  autorité  celte  phrase 
qu'il  a  faite  :  3'IiriJicam  niihi  usuram  cessationis  epistolaruni  de- 
disti.  M.  Schùtz  oublie  que  Q.  Ciceron  ne  Ta  pas  pris  pour  secré- 
taire. J.  V.  L. 

99.  —  Les  consuls  désignés  étaient  Hirtius  et  Pansa.  Ils  moururent  tous 

deux  au  service  de  la  patrie. 

100.  —  Pansa  et  Hirtius  avaient  servi  dans  les  Gaules  sous  Jules  César. 
Quintus  Ciceron  était  alors  uu  de  ses  lieutenants-généraux.  De  là 
vient  ce  qu'il  dit  :  quos  ego  penilus  noui. 

loi.  —  Marc-Antoine  ,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  république.  Ciceron 
lui  donne  souvent  cet  odieux  nom.  Il  dit  plus  dans  la  sixième  Philip- 
pique  :  Semper  euin  duo  dissimilia  gênera  tenuerunt,  lenonum  et 
latronum. 

10a.  —  Césène  est  aujourd'hui  une  ville  importante  ,  et  elle  n'était  pas 
méprisable  dès  ce  temps-l.î.  Ainsi  les  commentateurs  ont  douté  avec 
raison  s'il  n'y  a  point  ici  quelque  erreur.  Quintus  n'a  pas  mis  assez 
de  différence  entre  Hirtius  et  Pansa  ,  pour  croire  l'un  capable  de 
défendi'e  du  moins  une  ville  ,  tandis  qu'il  juge  l'autre  à  peine  capable 
de  garder  une  boutique.  Ln  ancien  manuscrit,  cité  par  Manuce, 
lèvei'ait  ta  difficulté.  On  y  trouve  Cunsanarum  ,  au  lieu  de  Ccesenam. 
C'était  sans  doute  aussi  le  nom  de  quelque  boutique.  Ainsi  les  deux 
consuls  allaient  de  pair  dans  ses  idées.  —  J'arriverai ,  j'espère. 
Tiron  était  donc  à  Rome,  et  Quintus  en  voyage. 
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